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D’ARISTE  ET  D’EUDOXE* 


O  U 


PHYSIQUE  NOUVELLE 
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_ tome  il _ 

PREMIER  ENTRETIEN. 

Sur  les  Effets  du  Reffort  de  P  Air. 


E  vous  attendois^ 
cher  Arifte,  en  ef- 
fayant  une  excellen¬ 
ce  Machine  Pneuma¬ 
tique  •  •  •  •  Le  pifton 


defcend  d’abord  fans  obflacle. 

A  r  i  s  t  e.  C’eft  que  la  dilatation  de 
l’Air  intérieur,  qui  defcend  dans  la  pom¬ 
pe  ,  pouffe  le  pifton  en  embas  avec  une 
force  prefque  égale  à  la  réfiftance  de  l’Air 
extérieur. 

Eudoxe,  Plus  je  [cmpe  l’Air  inté- 
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rieur  ,  plus  le  pifton  femble  réiîfter  '777 

A  r  i  s  t  e.  Plus  vous  pompez  l’Air  in¬ 
térieur  ,  plus  celui  qui  refte  ,  a  d’efpace 
libre  ,  &  fe  dilate  *,  plus  il  fe  dilate  , 
moins  il  a  de  force  pour  vous  féconder  \ 
moins  il  vous  fécondé  3  plus  vous  fentez 
la  réliftance  de  l’Air  extérieur;  plus  vous 
la  fentez  ,  plus  le  pifton  femble  réfifter. 

Eu  boxe.  Je  tire  le  pifton  de  nou¬ 
veau  :  vous  voyez  une  efpéce  de  fumée  , 
une  petite  pluye  ,  &  les  côtés  du  Réci¬ 
pient  ternis  &:  obfcurcisen  dedans. 

A  r  i  s  t  e.  L’Air  intérieur  ,  qui  fe  raré¬ 
fie  tout-à-coup  ,  poufte  &c  fecouë  les  va¬ 
peurs  imperceptibles  ,  qui  volent  dans  le 
même  Air  ;  &  s’il  eft  dans  un  certain  de¬ 
gré  de  raréfaction  ,  il  n’a  plus  aftez  de 
force  pour  les  foutenir.  Ces  vapeurs  réu¬ 
nies  dans  la  fecoufte  &C  dans  leur  chute 
tombent  en  pluye.  L’Air ,  qui  fe  dilate 
au  même  temps ,  &  avec  beaucoup  de 
rapidité  ,dans  la  peau  moüiiiée  que  l’on 
étend  fur  la  platine  ,  lance  brufquement 
de  toutes  parts ,  un  grand  nombre  de  par¬ 
ticules  d’eau.  Les  particules  d’eau  ,  les 
vapeurs  jettées  fur  les  côtés  du  Récipient, 
le  terniftent  en  dedans  8c  l’obfcurciftènt, 
fermant  les  paflàges  de  la  lumière. 

EunoxE.Le  pifton  defcendujejle  laifte  li- 
libre  . , ,  Il  remonte  comme  de  lui-même. 
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furies  effets  duReffort  de  F  Air.  5 

A  R 1  s  t  e.  C’efi:  qu’il  eft  repoufle  par 
l’Air  extérieur  ,  fans  trouver  dans  l’Air 
raréfié  du  Cylindre  une  réfiftance  égale  à 
la  force  qui  le  repoufle. 

E  u  d  o  x  e.  Je  laifie  rentrer  l’Air  exté¬ 
rieur  dans  le  Récipient  par  la  clef  tour¬ 
née  de  le  tuyau  de  communication  j  le 
Récipient  fe  détache  ,  il  obéit. 

A  r  1  s  t  e.  C’efl:  que  l’Air  de  retour  le 
repoufle  en  enhaut  avec  une  force  éla- 
ftique  égale  à  l’aftion  de  la  pefanteur  de 
l’Air  extérieur,  qui  le  poufle  en  embas. 
v  E  u  d  o  x  e.  J’ai  fait  pafler  le  tuyau  d’un 
Baromètre  par  le  fommet  percé  d’an  autre 
Récipient  ,  que  je  mets  fur  la  platine  à 
la  place  du  premier.  Vous  voyez  le  Mer¬ 
cure  à  fa  hauteur  ordinaire  dans  un  fort 
petit  efpace.  Fig.  59. 

A  ri  s  te.  L’Air  intérieur  l’y  retient 
par  fon  Reflort. 

EunoxE.Je  pompel’AirdeMercurebaifle.' 

A  R  1  s  t  e.  C’efl:  que  l’Air  dilaté  qui 
refte  ,  n’ayant  plus  la  même  force  ,  ne 
foutient  plus  le  même  poids. 

Eudoxe.  Je  laifle  rentrer  l’Air.  Le 
Mercure  remonte. 

A  r  1  s  t  e.  L’Air  intérieur,  rétabli,  par 
ce  retour,dans  fon  premier  état,  a  la  même 
force  ,  qu’il  avoit  auparavant  -,  la  même- 
force  produit  le  même  effet ,  remet  de 
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foûtient  le  Mercure  à  la  même  li auteur; 

Eudoxe.  Je  mets  fous  un  autre  Ré¬ 
cipient  une  pomme  vieille  &:  ridée  3  une 
veille  flafque  3  dont  le  col  eil  bien  lié  ; 
je  pompe  l’Air ...  La  veille  s’enfle  *,  la 
pomme  ridée  fe  déride  à  vos  yeux . . .  Eft- 
ce  une  pomme  qui  vient  d’être  cueillie  ? 

A  r  i  ste.  L’Air  3  qui  fe  trouve  dans 
la  pomme  8c  dans  la  veille  3  n’étant  plus 
comprimé  par  l’Air  extérieur  3  fe  dilate  ^ 
8c  par  fa  dilatation  enfle  la  veille  3  8c 
produit  cette  efpéce  de  fruit  nouveau. 

Eudoxe.  Laiflons  rentrer  l’Air  3  la 
veille  enflée  3  fe  defenfle  -,  la  pomme  fe 
ride  3  8c  perd  fa  fraîcheur  nouvelle. 

A  r  i  s  t  e.  L’Air  qui  rentre3plus  com¬ 
primé  3  plus  fort  que  l’Air  dilaté  de  la 
pomme  8c  de  la  veille  3  reflerre  8c  rappro¬ 
che  leurs  extrémités.  Ainil  la  veille  8c  la 
pomme  reprennent  leurs  rides. 

Eudoxe.  Mettons  un  verre  de  Bierre 
fous  un  petit  Récipient...  pompez  l’Air... 
Voilà  des  milliers  de  petites  bulles  qui 
montent.  .Pompez  encore.LaBierreécume. 

A  ri  s  t  e.  Des  milliers  de  particules 
d’Air  3  qui  demeuroient  reflerrées  8c  em- 
barraifées  dans  les  interftices  de  la  Bierre^ 
délivrées  enfin  de  la  preifion  de  l’Air  fu- 
périeur3  fe  dégagent,  fe  dilatent3  s’enflent. 
Enflées  3  elles  en  ont  beaucoup  plu- 
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fur  les  effets  du  Reffort  de  ï  Air .  f 
de  légèreté  refpeétive  >  de  forcées  de 
monter  par  la  pefanteur  de  la  Bierre  , 
elles  gagnent  rapidement  la  furface  de  la 
liqueur.  Chaque  bulle  d’air  foûleve  ,  em¬ 
porte  une  pellicule  5  une  llirface  très-, 
mince  de  liqueur  3  de  s’en  envelope.  De¬ 
là  ces  petites  boules  blanches  de  nombreu- 
fes  3  qui  nagent  fur  la  Bierre.  Ainlî  la 
Bierre  moulfe.  , 

Eu  d  o  x e.  A  la  place  de  la  Bierre 3  je 
mets  un  grand  Verre^à  moitié  plein3à  peu 
prés ,  d’eau  tiède . .  Je  pompe  l’Air  à  dif¬ 
férentes  reprifes  . .  .  L’Eau  s’élève  à  gros 
boiiillonSj  s’élance  dans  le  Vuide,  de  bout 
plus  fort  que  Ci  elle  étoit  fur  un  grand 
feu.  L’efprit  de  vin  feroit  le  même  effet. 

A  r  i  s  t  e.  Ce  qui  fait  moulfer  la 
Bierre  3  fait  bouillir  l’Eau ,  de  l’Efprit  de 
vin.  L’efprit  de  vin  de  l’eau  font  impré¬ 
gnés  d’Air.  Cet  Air  3  foulagé  de  la  moitié 
du  poids  qui  le  prelfoit  3  fe  dégage  ,  dé- 
velope  fes  fpires ,  fes  lames.  Un  excès 
de  légèreté  refpeétive  le  fait  céder  3  de 
monter  brufquement.  Son  mouvement 
rapide  foûleve ,  lance  quantité  de  furfaces 
de  liqueur.  Ainfi  l’eau  tiède  de  l’efprit  de 
vin  bouillonnent  fans  feu. 

E  u  d  o  x  e.  Mais  pourquoi  l’eau  tiède 
boiiillonne-t’elle  plutôt,  que  l’eau  froide  f 
A  r  i  s  t  e.  Ç’eiî  que  les  parties  de  l’eau 
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tiède  agitées  ,  divifées  ,  diminuées  par 
l’a&ion  de  la  chaleur  ,  laiffent  aux  parti¬ 
cules  d’Air,déja  un  peu  échauffées  &:  dila¬ 
tées,  des  ifïiies  plus  libres  pour  fe  dégager. 

Eudoxe,  Les  bulles  d’Air  augmen¬ 
tent  de  volume  à  mefure  qu’elles  appro¬ 
chent  de  la  furface. 

Ariste,  C’eft  qu’à  mefure  qu’elles 
montent ,  ayant  un  moindre  poids  à  foû- 
tenir ,  elles  fe  dilatent. 

Eudoxe.  Perçons  l’extrémité  d’un 
Oeuf.  .  .  Je  le  mets  dans  un  petit  verre  > 
L’extrémité  percée  eft  en  bas.  Pompez 
l’Air. .  .  Vous  voyez  la  matière  liquide 
fortir  prefque  toute  entière  de  la  coque.... 
Laiffez  revenir  1’ Air..La  matière  difparoît. 

Ariste.  Après  la  fortie  de  l’Air 
extérieur  ,  le  refïort  de  l’Air  intérieur  a 
dilaté  la  matière  liquide  &:  l’a  chaffée  de 
la  coque.  Après  le  retour  de  l’Air  exté¬ 
rieur  ,  l’Air  intérieur  refferré  dans  fon 
premier  état ,  par  une  force  viétorieufe  , 
a  laiffé  la  place  libre  à  la  matière  liquide. 
Cette  matière  repouffée  rentre  dans  la 
coque  ,  ou  tout  fe  trouve  en  équilibre 
avec  l’Air  du  Récipient.  * 

Eudoxe.  Verfez  de  l’eau  dans  un  plus 
grand  verre. . .  Sur  la  furface  de  l’eau ,  je 
rnets  une  éponge  imprégnée  d’eau  j  je  la 
couvre  du  Récipient.  Pompez  l’Air .... 


fur  tes  effets  du  Reffort  dé  P  Air.  y 
L’éponge  s’élève  un  peu.  Laiffez  rentrer 
l’Air  ....  L’éponge  s’enfonce  . . .  Pompez 
de  nouveau^  l’eponge  remonte  de  fumage. 

A  R  i  s  t  e.  i.  Quand  je  pompe  d’abord, 
PAir  enfermé  dans  l’éponge ,  fe  trouvant 
plus  libre  ,  fe  dilate,  de  fort ,  au  moins  , 
en  partie.  Ce  qui  refte  d’Air  dans  l’épon¬ 
ge  ,  quoiqu’il  fait  beaucoup  plus  foible 
qu’auparavant ,  fuffit  pour  donner  par  fa 
dilatation  plus  de  volume  à  l’éponge.  Cet 
excès  de  volume  la  rend  plus  légère. 
Plus  légère ,  elle  monte  un  peu.  2.  Je 
fais  rentrer  l’Air  extérieur.  Cet  Air  beau¬ 
coup  plus  fort,  que  l’Air  diminué  de  affai¬ 
bli  de  l’éponge ,  le  comprime.  En  le  com¬ 
primant  ,  il  refferre  l’éponge  dans  un  vo¬ 
lume  plus  petit ,  de  plus  compaét ,  qu’il 
n’étoit  auparavant.  L’éponge  devenue  par 
là  plus  pefante,  qu’un  égal  volume  d’eau, 
s’enfonce.  3.  Dès  que  je  pompe  de  nou¬ 
veau  ,  l’Air  intérieur  ,  n’ayant  plus  à  foii- 
tenir  la  prefïion  de  l’Air  pompé ,  fe  dilate 
de  nouveau ,  de  dilate  l’éponge.  L’éponge 
dilatée  de  plus  légère ,  regagne  la  lurface 
de  Peau.  Je  n’ai  qu’à  continuer  la  mê¬ 
me  Méchanique  ,  l’éponge  ,  par  la  même 
raifon  ,  continuera  fon  Jeu. 

E  u  d  o  x  e.  Voyez- vous.  Aride,  cette 
autre  efpéce  de  petit  Récipient  ?  C’eft  une 
Ventoufe.On  l’applique  pleine  delà  flanu 
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me  légère  d’un  peu  d’étoupe  3  fur  les  ci¬ 
catrices  faites  à  l’épaule  d’un  homme  en 
létargie.  Dès  que  la  flamme  efl:  éteinte  3 
la  chair  3  qui  répond  au  creux  de  laven- 
tcufe  3  s’enfle  3  8c  le  fang  s’épanche. 

A  r  i  s  t  e.  La  flamme  ch  aile  beaucoup 
«l’Air  de  la  ventoufe  3  8z  raréfie  le  refte 
extraordinairement.  Efl-elle  éteinte?L’Air, 
qui  fe  trouve  dans  le  fang  8c  dans  la  chair., 
&  qui  n’a  rien  perdu  de  fa  force  3  efl:  plus 
fort  que  l’Air  dilaté  de  la  ventoufe  3  8c 
s’étend.  Cette  extenfion  enfle  la  chair  9 
raréfie  le  fang  *,  le  fang  raréfié  s’épanche. 

E  u  do  x  e.  Encore  un  fait  du  reflort 
de  l’Air  3  8c  qui  réjoüit  les  yeux  3  fans  bief- 
fer  l’imagination.  Voyez  cette  petite  Fi¬ 
gure  humaine  d’Email  3  Fig .  40.  Elle 
efl:  pleine  d’Air.  Elle  a  dans  la  jambe  une 
petite  éminence  3  percée  de  dehors  en  de¬ 
dans.  Je  remplis  d’eau  ce  tuyau  de  verre , 
par  le  bout  fupéricur.  La  petite  Figure 
fumage  d’abord  ;  puis  elle  defcend  3  re¬ 
monte  3  s’arrête  ,  piroiiette  3  danfe  3  8c 
réitéré  le  Ipeélacle  3  a  ma  fantaifie. 

A  R  1  s  t  e.  Vovons  l’Expérience. 

E  u  d  o  x  e.  Vous  voyez  la  petite  Fi¬ 
gure  furnager. 

A  R  1  s  t  e.  C’efl:  que  l’Air  intérieur  fait 
avec  l’Email  un  volume  plus  léger ,qu*un 
égal  volume  d’eau. 


f  . 

'  •  V  \  ‘ 


y 


Mi 


>  ; 


. 


•  ’ 


fu  r  les  effets  du  R  effort  de  /*  A i r.  $ 

E  u  d  o  x  e.  Je  prefTe  du  pouce  l’orificc 
du  tuyau. . . .  k  petit  homme  fe  plonge 
jufqu’au  fond . 

Ariste,  L’eau  comprimée  par  l’ac¬ 
tion  du  pouce  ,  entre  dans  le  petit  trou 
de  la  jambe,  comprime  l’Air  intérieur,  &c 
rend  le  volume  plus  pefant.  Plus  pefant , 
il  fe  plonge  jufqu’au  fond. 

E  ud  o  x  e.  Je  cefTe  de  prefTer  l’eau  , 
fermant  toujours  avec  le  pouce  l’orifice 
du  tuyau.  Le  petit  homme  d’Email  re¬ 
monte. 

Ariste,  L’eau  qui  cefTe  d’être  com¬ 
primée  par  le  pouce ,  cède  au  reffort  de 
l’Air  intérieur  ,  qui  fe  dilate j  elle  fort  de 
la  jambe.  La  Figure  redevient  plus  légère. 
Plus  légère  ,  elle  efl  repouüée  vers  la 
furface  de  l’eau. 

E  u  d  o  x  e.  Tandis  qu’elle  remonte  , 
je  dis  un  mot,&  elle  s’arrête  au  milieu  de 
fon  retour  .  . . 

Ariste.  Le  mot  feul  fèroit  affez  inef¬ 
ficace  j  mais  vous  appuyez  le  pouce  fur 
la  furface  de  l’eau  *,  vous  la  preffez  de 
façon  ,  qu’il  s’en  coule  dans  le  petit  trou 
de  la  jambe  ,  précifément  autant  qu’il  en 
faut  pour  mettre  la  Figure  d’Email  en 
équilibre.  Voilà  ,  je  çroi ,  le  charme  , 
qui  l’arrête  tout-à-coup  à  moitié  chemin, 

E  u  d  o  x  e.  Eft-ce  donc  auffi  mon  pou- 
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ce  ,  qui  la  détermine  tout  à-coup  a  pi- 

roiietter ,  à  danfer  au  milieu  du  tuyau  ? 

A  R  i  s  t  e.  Tandis  qu’à  diverfes  re- 
prifes,vous  enfoncez  &:  retirez  preftement 
le  pouce,  l’Air  8e  l’Eau  font  victorieux 
tour  à  tour  dans  le  trou  de  la  jambe.  Dans 
cette  efpéce  de  combat ,  ils  heurtent  bruf 
quement  la  petite  éminence,  8e  lui  don¬ 
nent  une  direction  pour  aller  à  droite  ou 
à  gauche.  La  Figure  ne  peut  fuivre  cette 
direction  *,  l’obftacle  de  l’eau  l’en  empê¬ 
che.  Mais  en  tournant,  elle  peut  fe  prêter 
au  mouvement  qu’elle  a  reçu;  elle  tourne 
félon  vos  loix  de  mouvement  :  elle  pi¬ 
rouette  ,  elle  danfe  méchaniquement  ;  8e 
c’eft  toûjours  apparemment  avec  quelque 
fuecés. 

Eudoxe.  Je  retire  un  peu  le  doigt , 
fans  laiffer  entrer  l’Air  extérieur.  La  Fi¬ 
gure  monte.  Voyez-vous  des  milliers  de 
petites  boules  d’argent  la  fuivre ,  Penvi- 
ronner ,  l’accompagner  ?  Plus  j’éleve  le 
doigt ,  plus  elles  groflîlTent. 

A  ris  te.  Ce  font  autant  de  bulles 
d’Air ,  qui  fe  dégagent  8e  qui  fe  dilatent 
de  plus  en  plus,à  proportion  que  vous  reti¬ 
rez  le  doigt, &  que  l’eau  devient  plus  libre, 

Eudoxe.  Vous  ne  les  voyez  plus. 

A  r  i  s  t  e.  Le  doigt  enfoncé  tout-à- 
coup  a  comprimé  l’eau,  &  les  bulles  d’Air 


fur  les  effets  du  Reffortde  l'Air,  r  r 
reuerrées  tout-à-coup  font  devenues  in- 
fenlîbles. 

E  u  d  o  x  e.  Maintenant  avec  l’haleine 
feule  ,  ou  avec  un  fouflet ,  condenfons 
l’Air  fur  l’eau  ,  dans  un  vaiffeau  fermé  , 
d’où  l’eau  peut  jaillir  dehors  par  un  tuyau, 
dont  un  bout  defcend  jufqu’au  fond  du 
vaifTeau  ,  tandis  qu’une  clef  mobile  ouvre 
ou  ferme  l’autre  extrémité...  Fig  41.  L’eau 
jaillit ,  &  c’eft  une  Fontaine  artificielle. 
Sur  l’eau  jailliffante  ,  je  mets  une  boule 
de  cire  ,  ou  plutôt  une  boule  de  cuivre 

creufe  ,  8>c  très-mince . L’eau  qui  la 

touche  ,  la  foùtient ,  la  fait  tourner ,  8c 
tourne  elle-même  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
s’échape  8c  s’élance  en  filets  ,  qui  font 
comme  autant  de  Tangentes.  (444) 

A  r  1  s  t  e.  L’eau  prelfée  par  l’Air  inté¬ 
rieur  extraordinairement  condenfé  ,  re- 
pouflee  par  l’Air  extérieur,  mais  qui  n’efl 
que  dans  la  condenfation  ordinaire  ,  cède 
à  la  plus  grande  force ,  furmonte  la  plus 
foible ,  8c  s’élance  en  l’air.  La  force  de 
l’eau  foùtient  la  boule  qui  efl:  de  cuivre  , 
mais  très-mince  ,  -8c  pleine  d’Air.  L’eau 
qui  la  frape  ,  mais  qui  ne  la  frape  pas 
préeifément  au  milieu  ,  la  fait  tourner  , 
8c  coulant  fur  la  fiirface ,  où  elle  s’atta¬ 
che  un  peu ,  elle  tourne  elle-même  ,  ju£ 
qu’à  ce  que  la  force ,  qui  la  fait  tourner^ 
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la  détache.  Alors  elle  fuit  la  ie  Régie 
générale  du  mouvement  \  elle  s’en  va  par 
la  Tangente  y  comme  font  tous  les  corps 
muscirculairementj  dès  qu’ils  font  libres* 

E  u  d  o  x  e.  Mettons  le  même  vailTeau 
fur  le  feu ,  fans  condenfer  l’Air  intérieur, 
l’eau  jaillit. 

A  R  i  s  t  e.  La  chaleur  dilate  l’Air  inté¬ 
rieur  ,  l’Air  dilaté  force  l’eau  de  jaillir. 
C’efl  une  efpéce  d’Eolipile. 

E  u  d  o  x  e.  Imaginez  maintenant  >  ou 
plutôt  conhdérez  deux  tuyaux  de  fer 
blanc  y  perpendiculaires  à  l’Horifon  ,  ou¬ 
verts  par  les  deux  bouts  y  enfoncés  dans 
deux  efpéces  de  Tambours  de  même  ma¬ 
tière  (a)  (b)  Fig.  42.  L’un  (c)  des  tuyaux 
perce  de  part  en  part  le  Tambour  fu- 
périeur  (a)  y  &c  defeend  prefque  jufques 
au  fond  du  tambour  inférieur  {b)  ;  l’autre 
tuyau  (d)y  qui  ne  pénétre  que  le  plan  fu- 
périeur  du  tambour  inférieur  y  pénétre 
dans  l’autre  tambour  prefque  jufqu’au 
plan  fupérieur.  Au  milieu  du  tambour 
fupérieur  eft  un  petit  tuyau  (e)  y  qui  def¬ 
eend  prefque  jufqu’au  fond  du  même 
tambour  On  appelle  *  cette'  Machine  y  la 
Fontaine  de  Héron. 

Par  le  tuyau  du  milieu  j’emplis  de  vin 
le  tambour  fupérieur  y . . .  Je  n’y  laiffe 
d’ilfuë  que  par  un  petit  tuyau  pyramidal* 


furies  effets  du  Re (fort de  l'Air.  1 3 
Puis,  par  le  tuyau  qui  perce  de  part  .en 
part  le  tambour  fupérieur  ,  je  verfe  de 

l’eau  dans  le  tambour  d’en  bas  , . . 

Voilà  le  vin  qui  fort  de  l’autre,  &c  s’élance 
en  l’air.  N’eft-ce  pas  la  Magie  qui  fait 
jaillir  le  vin  du  fein  de  l’eau  même  ? 

A  r  1  s  t  e.  L’eau  verfée  par  un  tuyau  J 
remplit  le  tambour  inférieur.  Quand  le 
tambour  fe  remplit  d’eau  ,  l’Air  qui  le 
rempliffoit  ,  fe  retire  par  le  fécond  tuyau, 
fe  répand  &  fe  condenfe  fur  le  vin  dans 
le  tambour  fupérieur.  Le  vin  pouflé  par 
le  reffort  de  l’Air  extraordinairement  con- 
denfé  j  &c  trouvant  une  iffuë  par  le  bout 
inférieur  le  bout  fupérieur  du  tuyau 
pyramidal,  fort  avec  d’autant  plus  de  vi¬ 
te  ffe  ,  qu’il  pafîe  d’un  endroit  plus  large 
par  une  iffuë  plus  étroite.  Il  jaillit ,  il  s’é¬ 
lance  beaucoup  au  deffus  de  fa  fourçej  Sc 
le  reffort  de  l’Air  eft  le  charme  fecret,qui 
femble  faire  jaillir  le  vin  du  fein  de  l’eau 
même. 

E  u  d  o  x  e.  Après  cela,rien  de  plus  évi¬ 
dent  en  Phyfique  ,  ce  femble  ,  que  le  ref¬ 
fort  de  l’Air  •,  reffort  d’autant  plus  parfait, 
que  le  temps  de  la  tenfion  ne  l’altére 
point,comme  celui  du  Bois  ou  de  l’Acier. 
Car  M.deRobervai,de  l’Académie  Roya¬ 
le  des  Sciences,ayant  laiffé  fa  Cane-à-V  ent 
chargée,pendant  feize  ans,d’Air  condenféj 
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cet  Air^mis  enfin  en  liberté,  parut  n’a  voir 
lien  perdu  de  fa  force  élaftique  3  &c  pro- 
duifit  l’effet  qu’il  eût  produit  d’abord(rf). 

A  R  i  s  t  e.  Je  ne  demande  point  une 
dèmonffration  ;  je  ne  veux  qu’une  rai- 
ion  plaufible  de  ce  fait. 

E  u  d  o  x  e-  Obferverons-nous  encore 
ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  y  fi  je 
ne  me  trompe  ?  i.  L’Air  étant  un  Corps 
plus  {impie  3  que  les  autres  Corps  àref- 
fort ,  il  doit  s’altérer  plus  difficilement. 
2.  La  matière  fubtile  fe  coulant  feule  par 
les  pores  ou  les  interftices  de  l’Air ,  fans 
être  chargée  ni  d’Air,  ni  d’efprits  de 
Nitre  3  ni  de  corpufcules  groffiers ,  com¬ 
me  elle  l’efl: ,  quand  elle’  pénétre  les  au¬ 
tres  Corps  3  doit  moins  endommager 
l’Air.  3.  Enfin  3  les  petites  branches  de 
l’Air  condenfé  font  une  maffe  ,  dont  les 
forces  réunies  la  garantiffent  de  l’aétion 
de  la  Matière  fubtile.  Jufqu’ici  nous 
avons  vu  affez  de  faits  propres  de  la  Pe- 
fanteur  9  aifez  défaits  propres  du  R  effort 
de  PAirj  voyons  quelques  Faits  qui  fem- 
blent  regarder  &  la  Pefanteur  ôc  le  Ref- 
fort  au  même  temps- 

A  R  1  s  t  e.  Faut-ll3  Eudoxe^  que  j’in¬ 
terrompe  moi-même  un  Entretien  5  où 

# 

(a)  Hift.  Acad,  an,  1*9$.  p.  $53. 
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vous  me  faites  trouver  tant  de  plaifir  ? 
Mais  un  devoir  d’amitié  m’appelle  ail¬ 
leurs.  Après  midi  ^  à  une  heure  ,  je  me 
rends  ici. 

E  u  d  o  x  E.  Un  honnête  homme  ne 
manque  point  à  un  devoir  d’amitié  ;  un 
Philofophe  s’y  refuferoit-il  ?  La  Phyhque 
fcait  s’accommoder  aux  Loix  de  la  faine 

j 

Morale. 

IL  ENTRETIEN. 

Sur  divers  effets  curieux  de  U  Pefan~ 
teur  &  du  R  effort  de  l'Air  dans 
differents  Corps. 

Eudoxe.  T"  E  croiriez  -  vous ,  Aride? 

JL/  L’Air  s’infinuë  &  fe  dilfout 
en  quelque  façon  dans  l’Eau  *,  dans  l’Eau 
boüillie ,  fur-tout.  Faites  bouillir  de  l’Eau,1 
environ  une  heure.  Laiffez-la  refroidir  : 
puis ,  emplilTez-en  une  phioie  dont  la 
pomme  foit  fort  ronde.  Fermez-la  telle¬ 
ment  avec  le  doigt ,  que  vous  y  laifliez 
entrer  l’Air,  de  la  gro fleur  d’une  noifet- 
te.  Renverfez  -  la.  Plongez  -  en  le  bout 
dans  un  verre  plein  de  la  même  Eau  : 
dans  trois  ou  quatre  jours  cet  Air  fe  fera 
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prefque  entièrement  perdu  dans  la  li¬ 
queur.  Je  mets  une  petite  bulle  d’Air  de 
%  ou  3  lignes  dans  une  phiole  de  verre 
pleine  d’eau  de  rivière  3  qui  n’ait  point 
bouilli.  La  bulle  d’Air  fe  perd  auffi  dans 
l’Eau  mais  pour  la  faire  difparoître  3  il 
faut  plus  de  quinze  jours  (a). 

L’efprit  de  vin  3  d’où  l’Air  e.ft  forti’,  le 
fuce  en  moins  de  trois  heures  (b). 

A  R  i  s  t  e.  Dans  cette  expérience  3 
le  poids  &  la  prelïîon  de  l’Air  extérieur  3 
qui  peut  élever  3 1  pieds  d’Eau  ,  poulfe 
l’Eau  de  la  phiole  contre  la  bulle  a  Air  3 
qui  fumage.  La  bulle  d’ Airjrepouflè  l’Eau 
par  l’ellicace  de  fon  relfort.  Dans  cette 
aétion  réciproque  ,  les  particules  d’Air 
divifent  peu  à  peu  les  parcelles  d’Eau  j  les 
parcelles  d’Eau  divifent  les  particules 
d’Air  :  les  unes  trouvent  accès  dans  les 
interftices  des  autres.  Ainfi  l’Air  pénétre 
fe  diffout  3  fe  perd  3  après  quelques  jours  3 
dans  l’Eau  boiiillie. 

Parla  même  raifon.,  l’Air  fe  perd  dans 
l’Eau  qui  n’a  point  boiiilli  :  mais  l’effet 
eft  moins  prompt  3  pareeque  les  parcelles 
d’Eau  boiiillie  ,  diviféès  &  amoindries 
par  l’agitation  de  la  chaleur  3  trouvent 

(  a  )  Mariotte,  de  la  nature  de  l’Air,  pag.  97* 
pag.  106. 

(b)  Ibid,  page  132. 
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dans  les  interftices  des  particules  d’Air  y 
de  leur  donnent  réciproquement  dans 
leurs  propres  interftices  }  un  accès  plus 
facile ,  que  l’Eau  qui  n’a  point  boiiilli.  On 
comprend  a  fiez  par-là  pourquoi  l’efprit  de 
vin  fuce  l’Air  fi  vite. 

Eudoxe,  Cependant  l’Air  fe  mêle 
plus  difficilement  avec  l’Eau  3  que  le  vin. 
Je  mets  au  fond  d’un  vafe  plein  d’Eau 
cette  bouteille  pleine  d’Air  3  dont  le  gou¬ 
let  eit  de  3  ou  4  lignes  de  largeur.  .... 
Il  n’en  fort  point  d’Air,  il  11’y  entre  point 
d’Eau: . . J’emplis  la  bouteille  d’un  vin 

pur . L’eau  pénétre  le  vin  *  &  le  vin 

pénétre  l’eau.  Vous  le  voyez  s’ouvrir  un 
paffiige  au  travers  de  la  liqueur  plus  pe- 
£mté }  de  gagner  la  furface  de  l’Eau  (  *  ). 

A  ri  ste.  Les  particules  d’Air  font 
petites  3  minces  ,  déliées^  mais  branchuës> 
félon  la  définition  que  vous  en  avez  don¬ 
née.  C’efl:  pourquoi  s  ces  particules  em- 
barrafifées  les  unes  dans  les  autres  3  dans  le 
petit  goulet  3  font  une  petite  furface  unie 
de  polie3&  foutiennent  d’autant  plus  aifé- 
jnentl’Eau  par  leur  reffort3que  l’Eau  pref- 
fant  à  la  fois  légalement  toutes  les  parties 
delà  petite  furface  unie  &:  poliepiy  trou¬ 
ve  point  d’accès xdc  ne  fait  point  avec  l’Air 

(  a  }  Mariotte ,  de  la  Nature  de  l’Air  y p.  54,. 

To?u:  IU  ^  B 
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inférieur  de  colonnes  inégalement  pefan- 
ces  ,  Sc  qui  doivent  céder  les  unes  aux  au¬ 
tres.  De-là  ,  l’Eau  n’entre  pas  dans  la 
bouteille  j  l’Air  n’en  fort  pas.  Mais  les 
parcelles  de  vin  ,  auffi-bien  que  les  par¬ 
celles  d’Eau  ,  font  plus  grofliéres  ,  plus 
folides  ,  moins  unies.  Elles  font  une  fur- 
face  moins  polie,  donnent  plus  d’accès 
les  unes  dans  les  autres ,  fe  frotent ,  fe 
touchent ,  s’agitent  par  plus  d’endroits  , 
font  plus  de  colonnes  de  forces  inégales. 
De-là,l’eau,  plus  pefante  que  le  vin ,  s’in- 
f  nue  ,  defcend ,  éc  fait  monter  le  vin  par 
petits  filets. 

Eudoxe.  Mais  enfin,  croyez -vous 
que  l’Air  ait  le  même  volume  dans  l’Eau 
que  hors  de  l’Eau  ? 

A  R  i  ste.  Il  doit  être  plus  refierré 
dans  l’Eau,puifqu’il  s’y  trouve  chargé  d’un 
plus  grand  poids. 

Eudoxe.  Aufli  M.  Mariotte  a-t-il 
obfervé ,  que  l’Air  ,  qu’il  a  voit  exprimé 
d’une  goûte  d’Eau  échauffée  ,  contenoit , 
étant  refroidi ,  huit  ou  dix  fois  plus  d’el- 
pace ,  que  la  goûte  d’Eau  même  (  d).  Se¬ 
lon  les  principes  &  le  calcul  de  cet  habile 
Académicien ,  l’Air  peut  être  dilaté  plus 

de  quatre  mille  fois  davantage  qu’il  ne 

-  ^ 

(*  )  Page  ni*  de  la  Nature  de  i’ Air. 
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l’eft  dans  les  liqueurs  6c  près  de  la  Ter-, 
re  (  a  ). 

Delà,  l’Air  qui  fe  trouve  plus  con- 
denfé  dans  les  liqueurs,  dans  les  plantes , 
dans  les  fleurs  6c  les  fruits  ,  que  dehors  , 
caufe  des  évaporations  par  les  efforts  ex¬ 
traordinaires  ,  qu’il  fait  pour  s’étendre  i 
6c  contribue  enfin  à  l’altération  de  ces 
Corps.  Le  virt  s’évente  ;  les  fleurs  fe  fa¬ 
nent  }  les  fruits  perdent  leur  fuc  ,  de¬ 
viennent  infipides ,  6c  fe  pouriffent.  Ces 
Corps  fe  confervent  mieux  d’ordinaire 
dans  des  lieux  reflerrés.  Les  herbes,  qui 
fe  flétriroient  en  moins  d’une  heure  au 
gr  and  air,demeurent  vertes  deux  ou  trois 
jours  ,  preifées  entre  deux  linges.  Mettez 
des  Cerifes  dans  une  petite  phiole  au  mois 
de  Juin.  Fermez  l’ouverture  avec  de  la 
cire  rouge  6c  gluante  :  6c  au  bout  de  neuf 
jours ,  vous  trouverez  les  cerifes  encore 
entières  ,  6c  de  même  couleur  (  b  ).  Les 
Feuilles ,  qui  compofent  le  calice  d’une 
Tulippe  y  confervent  dans  un  livre  leurs 
nuances  6c  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
J’ai  de  ces  feiiilles  depuis  1 1  à  13.  ans. 
Vous  les  prendriez  pour  les  feuilles  d’une 
Tulippe  cueillie  récemment.  Gn  a  vu 
du  fang  renfermé  dans  un  petit  ma- 

(æ)  Ibid.  Page  170.  177. 

(  b )  Mar,  delà  Naturç  de  l’Air, p. 

B  i) 
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tras  fccllé  hermétiquement  ,  conferver 
plus  de  dix  ans  une  belle  couleur  &  fa  li¬ 
quidité  (  Æ  ).C’eft  que  l’air  de  ces  Corps, 
trouvant  plus  de  réhffance  à  la  dilatation 
dans  des  endroits  relferré^,  produit  moins 
d’évaporation ,  &  que  i’adion  de  l’Air 
extérieur  ,  chargé  d’ordinaire  de  corpuf* 
eules  hétérogènes,  y  caufe  moins  de  chan¬ 
gement.  Par  le  même  principe ,  un  œil 
de  bœuf,  du  pain  tendre  ,  &  des  fleurs  ,. 
fe  font  confervés  plus  de  huit  jours,  pref- 
que  fins  altération  ,  au  milieu  d’une  cho- 
die  enfoncée  dans  l’eau  (  a  ). 

Mais  cet  Air  ,  qui  s’inlmuë  £i  fubtile- 
ment  dans  les  Corps  différents  ,  traver- 
fe-t-il  le  papier  l  Un  fait  va  nous  l’ap¬ 
prendre . Sur  le  bout  fupérieur  d’un 

Baromètre  ,  dont  les  deux  bouts  font  ou¬ 
verts,  je  colle  avec  un  mélange  decire  &  de 
poix  -  réline  ,  un  petit  cercle  de  papier  y 
de  forte  que  l’Air  ne  puiffe  entrer  qu’au 
travers  du  papier  même . Je  fais  cou¬ 

ler  dans  le  tuyau  1 $  à  1 6  pouces  de  Mer¬ 
cure  ,  de  le  renverfe  à  la  manière  ordinai¬ 
re.  Le  Mercure  defeend  tout -d’un-coup  à 
un  certain  point  >  puis,  ilfemble  s’arrê¬ 
ter.  Mais  biemtbr  il  baiiTeplus  lentement 

(  4  )  t'id.  Page  ' 2  21. 

(  b  )  I  xper.  de  Sturmius.  CoUegiï  sx^ermtn* 
pars  z,  Rép.  des  L.  tr  4-  p. 
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jufqu’a  Ce  qu’il  fe  trouve  ,  à  peu  près  3  au 
niveau  du  Mercure  ,  où  le  bout  inférieur 
eft  plongé  [  a ]. 

A  R  i  s  t  e.  r.  Le  Mercure  baille  tout 
d’un  coup  à  un  certain  point  ;  parcequ’a- 
vec  le  reuort  de  l’Air  intérieur ,  il  fait 
une  colonne  plus  forte  ,  que  la  colonne: 
extérieure.  2.  Il  s’arrête  fenfîblcment  ; 
parctque  l’Air  intérieur  dilaté  6c  le  Mer¬ 
cure  baille  font  en  équilibre  avec  l’Air 
extérieur.  3.  Mais  bien-tôt  le  Mercure 
recommence  à  couler  doucement  ;  parce- 
que  l’Air  extérieur  entre  par  les  pores  du 
papier.  4.  Le  Mercure  bailfe  peu  à  peu  ju£ 
qu’au  niveau;  parceque  le  moindre  excès 
de  force  dans  l’Air  fuffit  pour  trouver  quel¬ 
ques  paffages  dans  le  papier. 

Eudoxe.  Si  je  me  fers  dé  papier  fin, 
le  Mercure  dcfeend  plus  vite. 

A  r  1  s  te.  C’elt  que  l’Air  trouve  dans: 
le  papier  fin  plus  de  pores  ouverts^ 

É  u  d  o  x  e.  Mais  à  inclure  que  le  Mer- 
‘cure  bailfe  ,  il  bailfe  plus  lentement. 

A  r  1  s  t  e.  A  mefure  qu’il  bailfe  ,  la 
colonne ,  qui  le  foutient  y  ayant  moins  de 
Mercure  à  foûtenir  y  foutient  davantage 
la  colonne  qui  pefë  fur  le  papier.  Celle- 
ci,  plus  foûtenué,  fait  moins  d’effort  pour 

[*]  Mena*  de  i’Acad.  171 4*  p- 
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traverfer  le  papier  y  qui  s’pppofe  à  fon 
pafTage.  Avec  un  moindre  effort  3  elle  pé¬ 
nétre  plus  lentement.  Le  Mercure.,  poufTé 
plus  lentement  y  baifTe  avec  plus  de  len¬ 
teur. 

E  u  d  o  x  e.  J’imbibe  d’eau  le  papier..." 
Le  Mercure  demeure  fenfiblement  fuT- 
pendu ,  jufqu’à  ce  que  le  papier  commen¬ 
ce  à  fécher. 

A  R  i  s  t  e.  C’eft  que  l’eau  bouche  les 
pores  du  papier y  &  empêche  l’Air  exté¬ 
rieur  d’entrer  fenfiblement  dans  le  tuyau. 

E  u  d  o  x  e.  En  effet^les  Matelots,quand 
ils  veulent  aller  plus  vite  y  moiiillent  les 
voiles  i  afin  quel’eao,  bouchant  les  inter- 
ftices  des  voiles/erme  le  pafTage  au  Vent*, 
Sc  que  le  Vent  ou  l’Air  agité  pouffe  les 
voiles  de  toute  fa  force  y  fans  qu’il  en 
paffe  rien  inutilement  par  les  pores. 

Mais  l’Air ,  qui  fe  trouve  dans  les  pores 
du  papier,  n’empêche  point  l’eau  de  paf- 
fen  pourquoi  l’eau  ne  laifle-t’elle  point 
paffer  l’Air? 

A  r  i  s  t  e.  L’Air  3  qui  eft  plus  délié  y 
que  l’Eau  5  ne  s’attache  point  affez  aux 
furfaces  intérieures  des.  pores  du  papier  , 
&  n’a  point  allez  de  cormflance  pour  foiU 
tenir  la  pefanteur  de  l’eau  plus  pefante 
&  plus  folide  i  il  la  laiffe  paffer.  L’eau 
plus  folide  y  p  lus  grofliére  y  qui  mouille  5 


fur  divers  effets  curieux ,  &e.  2  y 

détrempe  ,  allonge  le  papier  ,  s’appuye 
alfez  fur  les  furfaces  inégales  des  pores  ; 
elle  a  allez  de  confiflance  pour  foûtenir 
la  pefanteur  l’effort  de  l’Air  extérieur, 
ôc  l’arrête. 

E  u  d  o  x  e.  L’Air ,  dites- vous  ,  eft  plus 
délié  ,  que  l’Eau  ?  Cependant  ces  deux 
Liquides  étant  poulies  par  une  même 
force  ,  le  dernier  palfe  dans  certaines  cir- 
confiances  par  des  endroits,  par  où  le  pre¬ 
mier  ne  peut  palier.  Au-lieu  de  papier  , 
je  couvre  avec  de  la  veflie  de  cochon 
le  haut  du  Baromètre  . . .  L’Air  feul  ne 
pénétre  point  la  veille  ,  Sc  l’eau  la  péné¬ 
tre  (a). 

A  R  1  s  t  e.  C’ell  que  l’excès  de  folidi- 
té  ,  qui  fe  trouve  dans  les  parties  de 
l’Eau  ,  l’emportant  fur  l’excès  de  ténuité 
qui  fe  trouve  dans  les  parties  de  l’Air , 
celles-là  ont  alfez  de  mouvement  &:  de 
forces  pour  ouvrir  le  tilîu  de  la  veflie,  tan¬ 
dis  que  celles-ci ,  retardées  par  leurs  peti¬ 
tes  branches ,  n’en  ont  point  alfez.  En  ef¬ 
fet  ,  l’Eau  moüille ,  détrempe  ,  allonge  1a 
velïie. 

E  u  d  o  x  e.  Un  fait  rend  votre  penfée 
plaulîble.  Les  particules  d’Eau,  qui  pé¬ 
nétrent  la  vellie  ,  portent  de  l’Air  dans  le 


£<*]  Mém.  de  1*  Acad.  ana  1714.  p. 
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Baromètre  [  4  ].  Cet  Air  ,  elles  le  renfer¬ 
ment  dans  elles-mêmes  :  donc  elles  font 
plus  grolfes  ,  que  les  particules  d’Air.  El¬ 
les  paffent  néanmoins  par  des  interftices, 
que  les  particules  d’Air  feules  ne  traver- 
ient  point  >  donc  c’eft  l’excès  de  folidité 
de  celles-là,,  qui  leur  fait  trouver  un  palfa- 
ge  3  où  celles-ci  n’en  trouvent  point,  mal¬ 
gré  leur  excès  de  petiteffc. 

Jufqu’à  préfent  nous  avons  parlé  de’ 
l’Air  groflier  ,  qui  fait  la  parole  même, 
comme  nous  le  verrons  un  jour.  Fimffons 
nôtre  entretien  par  un  fait  qui  regarde  un 
Air  plus  délié. 

Avec  un  tuyau,  l’on  prend  un  peu  de  la 
matière  fondue ,  dont  l’on  fait  les  verres. 
V ous  la  lailfez  couler  &  tomber  dans  urr 
fceau  plein  d’eau  *,  5c  parceque  cette  ma¬ 
tière  eft  fort  gluante  ,  la  partie  inférieure 
plus  épaiffe  5c  plus  pefan te  ,  coule  fans  fe* 
détacher  tout-à-fait ,  &  s’allonge  en  for¬ 
me  de  larme.  Cette  efpéce  de  larme,  ont 
l’appelle  tantôt  Larme  de  Pruffe  ,  tantôt 
krme  de  Hollande.  La  Larme  ,  qui  tom¬ 
be  toute  rouge  dans  l’eau  ,  s’y  refroidit- 

Et  voilà  une . Fig.  43.  Je  frape  avec 

un  marteau  la  partie  la  plus  épaiffe  [£],  oit 
la  tête  de  la  Larme,  fans  qu’elle  fe  brife. . . 

A  r  1  s  t  e.  Je  n’en  fuis  pas  étonné.  Les: 

[/*]  Mémoires de i'Acad*  i7i4.Page 
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parties  frapées  3  étant  difpofées  en  forme 
ne  voûte ,  6c  fe  foûtenant  les  unes  les 
autres  3  doivent  être  à  l’épreuve  de  vos 
coups. 

E  u  d  o  x  e.  Mais  je  romps  la  partie  , 
qui  eft  plus  déliée  3  [  a  ]  ou  la  .queue  de 
la  larme  de  verre. . .  .  Vous  voyez  toute 
la  Larme  s’écarter  toupd’un-coup  en 
ppuffiére  blanche  à  deux  oittrois  pieds  à 
la  ronde.  [  b  ] 

A  R 1  s  t  e.  Sans  doute  5  le  fait  eft  fur- 
prenant.  Je  crois  néanmoins  en  aperce¬ 
voir  la  caufe  5  à  la  faveur  des  lumières  3 
que  je  vous  dois,  dans  un  Air  plus  dé¬ 
lié  ^  qui  palfant  tout- à'- coup  d’un  plus 
grand  elpace  dans  les  pores  ouverts  de  la 
queue  rompue  x  fe  coule  rapidement  dans 
mille  6c  mille  petites  cellules  3  qui  vont 
en  s’élargilîant  vers  le  milieii  y  puis  en  fe 
xetréciffant  vers  les  extrémités  r-y  6e  que 
l’irruption  de  l’Air  écarte  -  par  l’efficace 
de  fon  relfort  6c  de  fon  mouvement 
accéléré. 

Dès  que  la  Larme  eff  tombée  dans, 
l’eau  j  les  parties  de  fa  furface ,  furprifes  • 
par  la  froideur  de  l’eau  ^  fe  refroidiilènt^ 
6c  fe  dur  cillent  d’abord  3  tandis  que  les 
parties  intérieures  extraordinairement  di- 

.  £  b  ]  Mar.  de  la  nature  4c  l’Air ,  p.  £4. 
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latées  par  la  chaleur  &  par  un  Air  dilaté 
lui-même  ,  font  encore  rouges.  Les  par¬ 
ties  de  la  furface  refroidies  tout-à-coup  9 
ne  font  ni  biep  rapprochées,  ni  bien  liées* 

ne  fçauroient  plus  s’approcher  du  cen¬ 
tre*  De-là ,  quand  les  parties  intérieures 
viennent  à  fe  refroidira  proportion  qu’el¬ 
les  font  éloignées  de  la  furface  ,  elles  laif- 
lent  des  interfaces  plus  petits  vers  la  fiu> 
face  5  plus  grands  vers  le  milieu.  Ces  in¬ 
terfaces  ne  contiennent  qu’un  Air  raréfié  : 
c’eft  pourquoi ,  quand  l’Air  délié  trouve 
une  entrée  par  les  pores  de  là  queue  rom¬ 
pue  ,  il  entre  brufquement  dans  les  inter¬ 
faces  intérieurs  èc  plus  fpacieux*  il  en 
chaffe  une  matière  plus  fubtiie;  &  du 
milieu  d’un  millier  de  cellules ,  les  pe¬ 
tites  lames  de  l’Air  délié  fe  portent  ra¬ 
pidement  vers  les  extrémités ,  avec  accé¬ 
lération  de  vîteffe ,  Sc  comme  autant  de 
petits  coins  ,  par  des  routes ,  qui  vont  en 
fe  retrécilfant  toûjours.  Cet  effort  impé¬ 
tueux  &:  fubit  élargit  les  cellules ,  fépare 
les  parties  déjà  mal  réiinies.  La  foudai- 
neté  du  choc  lance  les  parties  vers  mille 
endroits  divers.  Ainfi  la  Larme  s’éclate  en 
poufiiére. 

Cette  raifon  me  paroît  d’autant  plus 
probable,  que  l’Air  qui  trouve  accès  tout- 
à-coup  par  le  bout  inférieur  du  Baromé- 
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3tre  en  expérience  ,  lance  le  Mercure  en 
enhaut  avec  tant  de  violence,  comme  vous 
le  difiez  dernièrement  ,  qu’il  brife  quel¬ 
quefois  le  tuyau  même. 

Eudoxe.  Bien  des  circon  fiances  con¬ 
firment  vôtre  penfée.  Car  i .  les  Larmes  y 
qui  fe  refroidit! ent  dans  l’Air  ,  ne  fe  bri- 
fent  point.  Pourquoi?  C’eft  que  leurs  par¬ 
ties  ,  qui  fe  refroidifient  lentement  ,  pref- 
quAn  même  temps,  également,  fe  réunif¬ 
ient,  &c  font  reprendre  à  l’Air  du  dedans 
une  condenfation  égale  ,  à  peu  près,  à  cel¬ 
le  de  l’Air  du  dehors. 

2.  Les  Larmes  recuites  ne  fe  brifent  pas 
plus  que  les  Larmes  refroidies  dans  l’Air  j 
parceque  l’Air  de  dehors  trouvant  la  ma¬ 
tière  de  ces  Larmes  amollie  par  la  chaleur  y 
la  fait  rentrer  en  dedans ,  comprime  l’Ain 
intérieur,  &:  prévient  par-là  l’irruption 
&  la  fecoulfe  impétueufe  de  l’Air  dé¬ 
lié  ,  qui  brife  les  Larmes  refroidies  dans 
l’eau. 

3 .  Mettez  une  épingle  dans  de  grotfes 
bulles ,  à  demi  ufées  avec  du  fable  d’E- 
tampes  ,  fur  une  plaque  d’ Acier,  ou  bien 
avec  de  la  poudre  d’Emery  très-fine:  quel¬ 
quefois  la  Larme  fe  rompt  ;  l’épingle  qui 
fait  entrer  l’Air  extérieur  ,  caufe  le  bri-* 
feulent  de  la  Larme.  Quelquefois  mê¬ 
me  elle  fe  brife  lorfque  l’épingle  n’y  eft 

C  ij 
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plus ,  8c  qu’on  ne  fait  plus  le  nioindté 

effort.  [  a.  ] 

Les  Larmes  de  verre  fe  brifent  dans  la 
Machine  Pneumatique  avec  plus  d’effet 
jufqu’à  produire  de  la  lumiére[£  Jjparce- 
qu’il  y  refie  affez  d’Air  délié  pour  les  bri- 
fer  par  fon  irruption  fubite  8c  violente  > 
8c  qu’il  y  a  beaucoup  moins  d’Air  grof- 
fier.,  qui  puiffe  empêcher  l’écart  des  frag- 
mens  détachés. 

Enfin  ,  quand  vous  le  louhaiterez^ 
Arifte  3  nous  verrons  dans  les  Siphons,,  8c 
les  Tuyaux  capillaires  3  quelques  faits  fin- 
guliers ,  où  la  Pefanteur  8c  le  Reffort  de 
l’Air  y  8c  la  matière  fubtile  même  paroifi 
fent  avoir  beaucoup  de  part. 

[a  ]  Mar.  de  la  nature  de  P  Air,  p.  7  zi 

£  b  j  Hift,  de  l’Açad.  1 691.  p.  307^  - 
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III.  ENTRETIEN, 

Sur  les  Siphons  &  les  Tuyaux 
Capillaires * 

Continuons  nos  expériences  *  Arifte, 
Je  prens  un  Siphon.  C’eft  un  tuyau: 
de  verre  recourbé  >  dont  une  branche  eft 
plus  courte  que  l’autre.  Fpg.  44.  Je  mets 
la  plus  courte  dans  l’eau.  L’eau  demeure 
tranquille.  Je  fuce  l’Air  des  deux  bran¬ 
ches.  ....  Vous  voyez  l’eau  couler. 

A  r  1  s  t  è.  Avant  que  vous  fuciez  l’Air 
intérieur  ,  il  oppofe  à  l’élévation  de  l’eau 
une  force  égale  à  la  force  de  l’Air  exté¬ 
rieur  ,  qui  prefîe  ôc  tâche  d’élever  l’eau 
dans  le  Siphon  *,  &c  l’eau  demeure  en 
équilibre  entre  deux  forces  égales.  Mais 
dès  que  Vous  avez  fücé  l’Air  intérieur, 
l’eau  ,  qui  répond  au  Siphon  i  preffée  par 
le  poids  de  l’Air  extérieur,  qui  pourrait 
l’élever  à  3  1  pieds ,  n’étant  plus  retenue 
par  une  force  égale ,  monte  par  la  plus 
petite  branche  ,  jufqû’à  la  communication 
des  deux  branches.  [a~\  Puis,  l’efficace  de 

S>]  On pourroit  donc  avec  une  efpéce  de -Si¬ 
phon,  tirer  k  vin  d’un  tonneau  fans  defcendfe  à 
la  cave»  C  iij 
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!a  preflion,  qui  la  fait  monter^  fon  pro-l 
pre  poids,  la  font  defcendre  de  couler  pas 
la  plus  longue. 

Eudoxe.  Audi  ^  le  Siphon ,  mis  en 
mouvement  dans  l’Air  libre  ,  rend- il 
l’eau  plus  lentement  dans  la  Machine  du 
Vuide,  à  mefure  que  vous  en  pompez 
l’Air  j  de  quand  l’Air  vient  à  manquer,le 
Siphon  s’arrête,  (a)  Mais  pourquoi  la  co¬ 
lonne  d’Air  3  qui  répond  au  bout  de  la 
plus  longue  branche,étant  plus  longue  de 
plus  pefante3que  la  colonne  qui  fait  mon¬ 
ter  l’eau  d’abord  ,  ne  la  fait-elle  pas  re¬ 
monter,  ou  ne  la  tient-elle  pas  au  moins 
fufpendue> 

A  r  i  s  t  e.  La  colonne  d’Air  3  qui  ré¬ 
pond  au  bout  de  la  plus  longue  bran¬ 
che  3  eft  plus  longue  :  mais  elle  a  plus 
de  liqueur  à  foûtenir  -,  de  cet  excès  de 
liqueur  furpaife,  en  pefanteur  ,  l’excès  de 
la  plus  longue  colonne  :  il  faut  donc 
qu’elle  cède  de  lailfe  couler  l’eau.  L’eau 
par  la  même  raifon ,  ne  montera  point  , 
fi  vous  y  plongez  ,  précifément  le  bout 
de  la  plus  longue  branche. 

Eudoxe.  Cependànt  le  Siphon  ca¬ 
pillaire  ou  fort  menu  ne  laifle  pas  de 
jouer  dans  le  Vuide,  [b]  de  les  mor- 

[a  ]  Hift.  de  l’Acad.  1714.  p.  8  j, 
b~\  P.  26,  Mem.  p.  336. 
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£eaux  d’étoffe ,  fur-tout  quand  l’étoffe  eft: 
moiiillée  avant  l’expérience  ,  font  pleins 
de  tuyaux  infenfibles  ,  qui  commencent 
à  joiier  dans  le  Vuide  ,  8c  font  paffer  les 
liqueurs  d’un  vafe  dans  un  autre,  [a  ] 
Àriste.  Le  commencement  ou  la 
continuité  de  ce  jeu  paroît  un  peu  con¬ 
traire  au  fyftême  de  la  pefanteur  de  l’Air* 
Eudoxe.  Rien  de  moins  contraire  dans 
le  fonds  $  8c  pour  le  concevoir  3  elfayons 
de  découvrir  d’abord  pourquoi  la  Liqueur 
monte  8c  fe  foûtient  au-deffus  de  fon  ni¬ 
veau  y  dans  le  tuyau  capillaire.  Fig.  4^. 
Eft-ce  parce  que  l’Air  extérieur  la  foû- 
leve ,  8c  que  l’Air ,  qui  defcend  dans  le 
tuyau  y  n’agit  pas  librement  fur  elle  pour 
la  repouffer  y  à  caufe  de  la  petiteffe  de 
l’efpace  ?  D’habiles  Phyficiens  l’ont  crû  : 
mais ,  1.  l’Air ,  qui  trouve  un  libre  accès" 
dans  le  Baromètre  par  le  trou  qu’on  fait 
dans  la  veiïie  ,  qui  fermoit  le  bout  fupé- 
rieur  5  doit  trouver  un  accès  libre  dans 
un  tuyau  dont  le  diamètre  5  malgijé  fa 
petiteffe  5  eft  beaucoup  plus  large  y  8c 
repouffer  en  embas  la  liqueur  avec  au¬ 
tant  de  force  y  qu’elle  eft  pouftèe  en  en- 
haut.  2.  Sous  le  Récipient  vuide  d’Air  y 
la  liqueur  s’élève  également.  (  b  )  La  me- 


[  a  ]  Mém.  de  l’Acad.  1714,  p.  332. 
C  ^3  P.  345. 
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me  élévation  fubfifte,  de  même  augmente 
un  peu,  (  A  )  parce  que  l’Air  enfermé  dans 
la  liqueur  l’étend  davantage  par  Leicès 
de  fa  dilatation. 

Qu’efbce  qui  caufe  donc  l’élévation  d’une 
colonne  de  liqueur  au-delfus  de  fon  ni¬ 
veau  dans  le  tuyau  capillaire? L’adhérence 
réciproque  des  parties  de  la  Liqueur ,  de 
l’adhérence  de  la  colonne  liquide  à  la  fur- 
face  intérieure  du  petit  tuyau  j  le  reffort 
de  l’Air  contenu  dans  la  colonne  élevée  , 
la  vifeofité  de  fès  parties,oula  facilité  que 
leur  donne  leur  homogénéité ,  leur  tiffu- 
re  ,  à  s’unir  les  unes  aux  autres  ,  de  al Xtz 
vrabfemblablement ,  une  Atmofphére,ou 
un  Tourbillon  de  Matière  fubtile  ,  qui 
circule  autour  des  corps ,  au  moins  de  la 
plupart. 

En  effet ,  i .  les  particules  de  l’eau  font 
adhérentes  les  unes  aux  autres  ,  fans  quoi, 
dans  le  temps  de  la  rofée,  l’on  ne  verroit 
pas  tant  de  goûtes  d’eau  fufpendues  aux 
feüilles  des  plantes.  Les  parties  féparées 
par  leur  pefanteur  ,  ne  compofcroient 
point  tant  de  grolfes  goûtes  j  deux  goû¬ 
tes  d’eau  ne  fe  réüniroient  pas  en  une  , 
comme  elles  font ,  au  premier  contaét. 

2.Les  parties  de  l’eau  font  adhérentes  au 
verre ,  l’adhérence  réciproque  des  par- 

(æ)  Mçm.de  l’Ae.  an.  1705.  p,  145 1 
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des  de  l’ea  ueft  moins  Forte  ,  comme  Fa 
remarqué  M.  Petit  ,  (a)  que  leur  adhé¬ 
rence  avec  le  verre.  Car  fi  l’on  moüille 
un  verre  bien  net  ,  de  qu’on  3e  fccouë  , 
plusieurs  parties  ,  plulieurs  furfaces  d’eau 
fe  détachent  les  unes  des  autres  ,  tandis 
quil  relie  toujours  un  enduit  d’eau  fur 
toute  la  furface  du  verre  moiiillé. 

3.  L’adhérence  de  la  liqueur  aux  pa¬ 
rois  du  tuyau  capillaire  ,  eft  d’autant  plus 
grande  ,  que  la  colonne  de  liqueur,  étant 
plus  déliée  ,  les  touche  par  une  plus  gran¬ 
de  furiace  ,  eu  égard  à  la  malle. 

4.  L’adhérence  aux  parois  du  tuyau,di- 
minue  la  pefanteur  refpeétive  de  la  co¬ 
lonne  adhérente,  puifqu’elie  empêche 
les  parties  de  cette  colonne  de  pefer  auflï 
librement  fur  le  fond  du  vaille  au  ,  que 
les  colonnes  environnantes.  La  colonne 
diminuée  de  poids  cède  au  relfort  de  l’Air, 
qu’elle  contient  dans  fes  interftices,  de  aux 
colonnes  voilines  ,  de  monte  jufqu’à  ce 
que  ,  par  l’excès  de  fa  hauteur  ,  elle  fe 
trouve  en  équilibre  avec  elles. 

En  effet ,  ôtez  l’adhérence ,  de  vous  em¬ 
pêchez  ou  vous  diminuez  l’élévation.  Si 
l’on  enduit  d’une  couche  de  fuif  très-min¬ 
ce  ,  le  dedans  du  tuyau ,  l’eau  ne  pâlie 
point  le  niveau  des  autres  colonnes;  fi  l’on 

[>] Mémoires 4e V Acad.  17 M*  p»  mu 
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n’enduit  point  jufqu’au  niveau  ,  Peait' 
monte  au- deffus  à fon  ordinaire.  Endui-- 
féz  précifément  un  côté  5  l’eau  ne  pafïe 
point  le  niveau  de  ce  côté-là  3  mais  elle  le 
palTe  de  l’autre  côté. 

L’Air  enfermé  dans  la  colonne  qui  s’é¬ 
lève  ,,  fe  trouvant  foulage  par  l’adhérence 
des  parties  fupérieures  5  les  foûleve  en  fe 
dilatant  j  &C  porte  avec  lui  au-deifus  du 
niveau  5  celles  dont  il  ne  peut  fe  dégager 
tout-à-fait.  La  vifcofïté  ^  latiffure  ,  l’ho¬ 
mogénéité  des  parties ,  fait  que  3  dès 
qu’elles  peuvent  fe  toucher ,  elles  s’unif- 
fent  &fefoutiennent  les  unes  les  autres;fe 
touchant  par  plus  de  furface  ,  elles  laiffent 
entre  elles  moins  de  fluide  capable  de 
s’oppofer  à  leur  union. 

Avant  l’Expérience  s  mobilier  le  dedans 
du  tuyau  :  l’eau  s’élève  davantage.  Elle 
monte  plus  ou  moins  ,  à  proportion  de  la  - 
tilîure  de  fes  parties ,  &c  de  leur  homogé¬ 
néité  3  de  fon  adhérence  aux  parties  du 
verre  3  ôc  d@  l’Air  intérieur.  De-là  ,  l’eau 
monte  quelquefois  trois  ou  quatre  pou¬ 
ces  au-deffus  de  fon  niveau  ,  [  a  ]  tandis 
que  des  liqueurs  plus  légères  s’élèvent 
beaucoup  moins.  Elle  monte  plus  haut 
dans  les  tuyaux  d’un  plus  petit  diamètre  , 
où  les  colonnes  font  plus  appuyées ,  ayant 

[a]  Mém*  de  T  Acad.  an.  1705.  p.  2.4  J. 
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plus  de  furfaceà  raifon  de  leur  mafle;'., 
L’eaus’éleve  auflî  plus  haut  dans  les  tuyaux 
qui  font  plus  plongés  dans  l’eau,  parce 
qu’une  plus  grande  partie  de  la  colon¬ 
ne  élevée  fe  trouve  foûtenue  par  une 
colonne  plus  pefante  y  compofée  d’Air  8c 
d’eau  i  cas  y  qui  ne  peut  s’expliquer  par 
l’inégalité  de  la  preffion  de  l’air  extérieur  ? 

D’ailleurs ,  il  eft  allez  vrai-femblable  / 
comme  le  conjecture  M.  de  Mairan  y  (a) 
que  le  Magnétifme  des  corps  ne  regarde 
pas  feulement  l’Aiman  3  le  Fer  ,  &  quel¬ 
ques  corps  électriques  y  mais  la  plupart 
des  corps  y  d’une  manière  plus  ou  moins 
fenfibie.  S’ils  ont  leur  Atmofphére  ou  leur  ' 
Tourbillon  de  Matière  fubtile  ,  qui  coule 
de  leurs  pores  y  ceux  y  qui  donneront  ac¬ 
cès  à  la  même  matière ,  oc  dont  les  Tour¬ 
billons  fe  réiiniront  en  un  Tourbillon: 
commun  y  s’attireront ,  ou  pofés  l’un  con¬ 
tre  l’autre ,  iis  s’appliqueront  très-immé¬ 
diatement  ,  ils  feront  adhérents.  Les  au¬ 
tres  corps  3  par  un  principe  contraire  y  fe 
repouiferont^ou  ne  s’appliqueront  pas  im¬ 
médiatement  y  ils  ne  feront  point  adhé¬ 
rents.  De-là  y  l’eau  mouille  le  verre  ,  8c 
le  Mercure  ne  le  mouille  point.  Delà  , 
deux  goûtes  d’eau  fe  confondent  l’une 
avec  l’autre^dès  qu’elles  font  proches  l’une 
[  a  ]  Hift.  del’Açad,  1714.  p.  13, 
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de  l’autre,  ou  au  premier  contact*, l’Air  in¬ 
termédiaire,  chaffé  parla  Matière  fubti- 
le  ,  qui  paffe  d’une  goûte  dans  l’autre  , 
s’échape  }  plus  d’équilibre. 

L’Air  chalfé  refluëjjoint  avec  l’Air  pof- 
térieur ,  il  eft  plus  fort  que  la  Matière 
fubtile  intermédiaire ,  qui  palTe  librement 
à  travers  les  goûtes  d’eau  -,  il  les  'pouffe 
’Ôc  les  réünit  en  une.  De -là  ,  l’eau  monte 
plus  vite  de  plus  haut  dans  les  tuyaux  capil¬ 
laires  humeétés.  De  là  ,  enfin,  le  Mercure 
ne  monte  point  au-delfus  du  niveau  dans 
les  tuyaux  communiquants  capillaires  , 
li’ayant  point  d’adhérence  avec  le  verre  ; 

même  il  demeure  au-deffous  du  niveauj 
parce  que  pour  pafifer  du  plus  grand  tuyau 
dans  le  plus  petit,  ôc  s’y  élever ,  il  fe  ai- 
vife  beaucoup  plus  difficilement  que  l’eau. 
Peut-être  auilî  parce  qu’une  Atmofphérc 
de  Matière  déliée,qui  fort  du  petit  tuyau, 
trouvant  dans  la  colonne  capillaire  de 
Mercure  ,  une  plus  grande  furface  à  rai- 
fon  de  fa  malle ,  la  détache  plus  ,  lui  don¬ 
ne  plus  de  liberté  pour  defeendre ,  que 
n’en  a  le  Mercure  du  plus  grand  tuyau. 

Arist  e.  Je  concôis  allez  maintenant 
le  jeu  du  Siphon  dans  le  Vuide.  Trois 
principes  indépendants  de  l’aétion  préfen¬ 
te  de  la  pefanteur  de  l’Air  ,  le  font  joiier  ; 
l’adhérence  de  la  colonne  qui  répond  au 
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Siphon  y  &:  la  rend  plus  légère  que  les 
colonnes  environnantes',  le  relfort  de  l’Air 
enfermé  dans  cette  colonne  j  l’homogé¬ 
néité  de  fes  parties  entre  elles ,  &  avec 
celles  du  verre.  Permettez-moi  d’ajouter 
une  obfervation  y  qui  s’offre  à  mon  efprit. 
Le  Verre  eft  une  efpéce  de  corps  électri¬ 
que  i  il  attire  par  le  même  principe  y  à  peu 
près  3  que  l’Aiman  y  comme  nous  l’avons 
dit.  (  a  )  Il  fort  donc  des  interfaces  op- 
pofés  du  tuyau  capillaire  une  forte  de 
Matière  magnétique  >  une  Matière  déliée 
qui  prend  la  place  de  l’Air  intérieur.  De¬ 
là  ,  l’Air  intérieur  qui  defcend  fur  la  pe¬ 
tite  colonne  d’eau,  doit  oefer  moins, dans 
les  Siphons.,  &:  dans  les  tuyaux  capillaires.' 

Ces  principes  caufent  l’élévation  de 
la  liqueur  dans  le  Siphon  jufqu’à  la  cour¬ 
bure  dans  la  première  branche  y  comme 
dans  le  tuyau  capillaire  y  ôc  le  poids  de  la 
colonne  élevée  fécondant  l’Air  intérieur 
Sc  l’impulfîon  des  colonnes  voifines  &C 
vi&orieufes  y  le  fait  tomber  par  la  fécon¬ 
dé  branche. 

E  u  d  o  x  e.  Mais  pourquoi  voit-on  des 
Siphons  fort  menus  ,  s’arrêter  quelque¬ 
fois  dans  le  Vuide  ?  (  b  ) 

la]  Entretien  16.  p.  227. 

{£  )  Mena,  de  i’Acad,  an.  17 22.  p.  33$; 
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A  ri  s  te.  Ils  s’arrêtent  quand  de 
grofies  bulles  d’ Air  dilaté  , venant  à  cou¬ 
per  entièrement  les  petits  filets  de  la  li¬ 
queur,  empêchent  lés  parties  de  fe  join¬ 
dre  ,  &c  défaire  un  poids  capable  d’entraî¬ 
ner  la  colonne  liquide  hors  du  Siphon. 

Eudoxe.  Ces  petits  Siphons ,  qui 
s'arrêtent  quelquefois  dans  le  Vuide,  re¬ 
commencent  quelquefois  de  couler  d’eux- 
mêmes  ,  dès  qu’ils  font  remis  à  l’Air  li¬ 
bre.  (  a  )  ' 

A  r  i  s  t  E.Dès  qu’ils  font  remis  à  l’Air 
libre  ,  l’Air  intérieur  ,  dont  la  dilatation 
excefiive  empêchoit  l’écoulement  de  la 
liqueur  ,  fe  relferre  j  les  goûtes  féparées 
le  réiinifient  :  réunies  elles  s’entraînent 
les  unes  les  autres  par  la  fécondé  bran¬ 
che  ,  elles  font  un  poids  capable  de  vain¬ 
cre  la  réfiftance  ;  &c  le  Siphon  recom¬ 
mence  à  couler  tant  qu’il  eft  moiiillé. 

Eudoxe.  Les  liqueurs  fe  répandent 
dans  les  étoffes ,  parce  que  les  étoffes  font 
pleines  de  Tuyaux  capillaires ,  de  petits 
SiphonSiL’intelligence  du  jeu  de  ces  petits 
Siphons  me  fait  comprendre  une  expé¬ 
rience  fort  curicufe.  Je  trempe  leparé- 
ment  deux  bandes  de  papier  gris  ,  l’une 
dans  le  vin , . . .  L’autre  dans  l’huile , . . 
Puis,  je  mêle  enfemble^  le  mieux  qu’il  eft 

(  a  )  Hift.dçrAcad.  an.  1714*  p^8f. 
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poiïible  ,  l’huile  8c  le  vin  j . . .  Dans  ces 
liqueurs  mêlées  je  plonge  un  des  bouts 
de  chaque  bande  de  papier  gris . . .  L’autre 
bout ,  qui  eft  le  plus  long  ,  fort  paflant 
par  deffus  le  bord  du  vaifleau . . .  Vous 

vovez  le  vin  s’élever  8c  fortir  du  vaifleau 

* 

par  le  filtre  imbibé  de  vin  ,  8c  l’huile  par 
le  filtre  imbibé  d’huile }  chacun  n’attirant 
que  l’efpéce  de  liqueur  ,  dont  il  efiim^ 

bibé. 

A  R  i  s  t  e.  L’huile  8c  le  vin  font  des 
Corps  hétérogènes,  dont  la  tilfure  diffé¬ 
rente  empêche  que  leurs  parties  ne  fe 
lient,  ne  fe  touchent  d’affezprès ,  8c  allez 
immédiatement ,  pour  chafler  le  Fluide 
qui  peut  les  repoulfer.  Peut-être  ont-ils 
des  Atmolphéres  différentes  qui  les  re-, 
pouffent.  De-là  ,  quand  le  vin  va  heurter 
la  bande  imbibée  d’huife,il  e-ft  repouffé  , 
loin  de  trouver  prife  ,  8c  de  communi¬ 
que  librement  à  l’huile  la  prelîion  qu’il 
reçoit  des  colonnes  latérales  8c  du  reüort 
de  l’Air  intérieur.  L’huile  a  la  même 
deitinée  ,  quand  elle  va  fràper  la  bande 
imbibée*  de  vin.  Mais  le  vin  rénoontre-t’il 
le  filtre  abifcuvé  de  vin  ?  Les  parties  ho¬ 
mogènes  du  vin  le  touchent  immédiate¬ 
ment,  s’uniflent,fe  lient  fans  laiffer  entte- 
eiles  de  fluide,  qui  s’oppofe  à  leur  union  ; 
les  parties  inférieures  pouflées  en  enhaut 
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par  les  colonnes  de  vin  voifines  3  &C  paf 
le  reffort  de  l’Air  intérieur ,  comme  dans 
les  Siphons  capillaires 3  pouffent  libre¬ 
ment  les  parties  fupérieures  jufquà  la 
courbure  j  &:  s’entraînant  enfin  les  unes 
les  autres  par  leurs  poids  3  elle  defcenq 
dent  par  le  plus  long  bout  *,  par  la  même 
ïaifon  l’huile  coule  par  le  filtre  abreuvé 
d’huile.  Ainfi  ,  la  filtration  fépare  les 
deux  efpéces  de  Liqueurs. 

£  u  d  o  x  e.  Ce  que  nous  avons  dit  juf- 
ques  à  préfent  ,  Arifte  3  dans  nos  Entre¬ 
tiens  divers  3  pourra  fervir  à  nous  faire 
comprendre  ce  qui  regarde  le  Feu.  ^ 


4i 
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I  Y.  ENTRETIEN. 

Sur  le  Feu 

A  R  i  s  t  e.  T  L  fait  affez  froid  ,  8c  je 
X  fuis  ravi  de  me  rencontrer 
avec  vous  3  Eudoxe  3  devant  un  bon  Feu. 
Mais  je  trouverais  3  ce  me  femble  5  bien 
plus  de  plaifir  encore  à  me  chauffer  y  E  je 
le  faifois  en  Philo fophe  ,,  comme  vous.,  8c 
que  je  fçulfe  la  nature  du  Feu  ,  ce  qui 
le  produit  >  ce  qui  l’entretien^  comment 
il  s’éteint. 

Eudoxe.  Voici  ma  penfée  là-deffus. 
r.  Qu’efbce  que  le  Feu  ?  C’eft  un  corps 
compofé  de  Matière  fubtile  ,  8c  de  parti¬ 
cules  plus  groffiéres3,  agitées  par  la  Matiè¬ 
re  fubtile  0  d’un  mouvement  rapide  8c 
en  tous  fens} d’un  mouvementfur  leur  cen¬ 
tre  8c  de  vibration*  i.  Le  Feu  ed  un  corps*, 
on  le  voit5on  le  touche,  i.  Ce  Corps  eft 
compofé  de  Matière  fubtile  car  enfin  , 
il  pénétre  les  corps  les  plus  durs  8c  les  plus 
folideSi  3,  Il  renferme  des  parties  plus 
groiïiéres  *  puifqu’il  diffout  8c  réduit  en 
poudre  les  Corps  les  plus  mafîifs.  La  Ma¬ 
tière  fubtile  trouvant  des  paffages  libres* 
par  les  pores  les  plus  étroits  „  produis 

*  ÏW/ér  B 
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r oit- elle  feule  des  effets  fi  fenfîbles  ?  4. 
Ces  parties  groftiéres  font  agitées  \  elles 
ne  meuvent  point  fans  être  mues.  5.  Leur 
mouvement  eft  un  mouvement  rapide  ; 
des  parties  infenfibles  d’elies-mêmes  , 
chacune  en  particulier  3  ne  feroient 
pas  de  .fi  grands  ravages  ,  fi  la  ra¬ 
pidité  de  leur  mouvement  ne  fuppléoit  à 
leur  petitefte.  6.  C’eft  un  mouvement  en 
tous  fens.  Approchez  du  Feu  de  quelque 
endroit  qu’il  vous  plaira  :  Vous  en  reft 
fentez  l’aélion.  7.  Un  mouvement  dé¬ 
parties ,  fur  leur  centre  }  car  ces  parties  3 
au  moins  la  plupart  ,  ayant  leurs  extrémi¬ 
tés  inégales ,  &:  mues  différemment  % 
il  faut  qu’elles  tournent ,  au  moins  la; 
plupart  ^  fur  leur  centre.  8.  Enfin  3  ce 
mouvement  eft  un  mouvement  de  vi¬ 
bration  ,  par  lequel  les  parties  vont  8c 
reviennent.  Lorfqifen  tournant  fur  leur 
centre  elles  offrent  la  pointe  à  la  Matière 
qui  les  environne  >  elles  la  pouffent 
quand  elles  préfentent  les  cotés  y  elles  la; 
îaiffent  revenir  fur  elles  avec  impétuofité. 
Dc-là  y  ces  parties  vont  8c  reviennent  x 
tantôt  viéforieufes  3  tantôt  vaincues. 
Voilà  Lidée  du  Feu  terreftre  ;  idée  qui 
convient  au  Soleil  même  5  puifqu’il  éclai¬ 
re  j  échauffe  5  étincelle  8c  brille  comme 
e  feu  terreftre* 
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Il  eft  une  forte  de  Feu  plus  compad:  : 
tel  eft  le  charbon  ardent }  Ôc  un  Feu  plus 
délié, plus  léger  :  c’eft  la  Flamme.  Le  pre¬ 
mier  eft  un  Feu ,  dont  les  parties  ne  font 
pas  entièrement  féparées.  Le  fécond  eft 
un  Feu  ,  dont  les  parties,  étant  tout-à- 
fait  féparées,  s’élancent  librement  de  tou¬ 
tes  parts.  Le  charbon  ardent  eft  un  Feu 
plus  violent  que  la  flamme  ,  parce  qu’il 
contient  plus  de  parties  grofliéres  ,  ôc  qui 
confpirent  au  même  effet.  La  force  du 
mouvement  vient  de  la  maffe  aufli-bien 
que' de  la  vîteffe  }  &  s’il  y  a  quelqu’excès 
de  vîceffe  dans  les  parties  de  la  flamme 
l’excès  de  maffe  l’emporte  dans  les  parties 
du  charbon. 

Par  la  même  raifon  ,  la  flamme  eft  tan¬ 
tôt  plus  forte ,  tantôt  plus  foible.  Elle  eft 
plus  forte ,  quand  elle  contient  plus  de 
parties  grofliéres ,  comme  la  flamme  du 
bois  verd  j  plus  foible  ,  quand  les  par¬ 
ties  ,  qui  la  compofent ,  font  plus  min¬ 
ces  ,  plus  fines ,  comme  la  flamme  de  l’ef- 
prit  de  vin.  Pourquoi  la  flamme  de  l’ef- 
drit  de  vin  coule-t-elle  fur  le  papier  ,  fans  ; 
le  biûler  ?  Je  trempe  les  doigts  dans  cette 
liqueur  ...  Je  les  approche  d’une  bougie,  '* 
Vous  les  voyez  en  Feu  ...  Ce  Feu  fe  fait 
à  peine  fentir  l  C’eft  que  les  parties  de  la  1 
liqueur  enflammée  font  fi  déliées ,  &  que  : 
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léurs  forces  font  fi  peu  réiinies  ,  à  caufe  de 
leur  féparation  &  de  leurs  efforts'  en  tous 
fens  ^  que  malgré  leur  vîteffe  ,  elles  n’ont 
point  affez  de  forces  pour  divifer  lés  par¬ 
ties  groffiéres  du  papier  &  de  la  main, 

i.  Qu’eft-ce  qui  produit  le  Feu  ?  Tout 
Corps,  dont  le  mouvement  fecoue  ,  fé- 
pare  ,  dégage  lès  parties  infenfibles ,  mais 
rameufes,  d’un  Corps  combuffiblêj  en  for¬ 
te  que  ces  parties  dégagées  &c  féparées  , 
puiiTent  fuivre  le  mouvement  rapidë  de  la* 
Matière  fubtilè ,  qui  fe  gliffe  entre- elle  s  , 
8c  les  environne.  Par  la  définition  du  Feü, 
le  Feu  confiffe  dans  l’âètion  dé  ces  deux 
efpéces  de  matière ,  dont  l’une  obéît  au-: 
mouvement  impétueux  de  l’autre.  De-là,. 
le  Feu ,  le  broiement  de  certains  corps; 
durs ,  l’humidité' ,  l’eau  même  produit 
du  Feu.  . 

Le  Feu  produit  duFeu  dans  trois’ efpé¬ 
ces  de  Corps  -,  dans  des  corps  mous.com- 
me  la  cire  j  dans  des  corps  liquides,oom^ 
me  l’huile ,  8c  l’dprit  de  vin  $  dans  des 
corps  durs  ,  comme  le  boisi  Le  Feu 
dis-je,  produit  du  Feu  dans  ces  différen¬ 
tes  efpéces  de  Corps ,  en  féparant  leurs 
parties  par  Ion- -irruption  dai  s  leurs  interf¬ 
aces,  &joignant  Ton  adtionà  l’efficace  du; 
rcffort  de  F  Air  intérieur^  au  mouvement 
Matière  fubtile  r  ks 
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parties  infenfibles  de  ees  Corps.  Les  par¬ 
ties  d’un  corps  ignée  vont-elles  ,  par  ex. 
Heurter  contre  du  bois  ?  Elles  ébranlent 
par  leur  agitation  ,  les  parties  du  bois ,  les 
dégagent ,  les  détachent ,  les  mettent  en 
état  d’obéir  au  mouvement  de  la  Matière 
fubtile,  ouvre  l’entrée  à  de  nouvelle  ma¬ 
tière  de  cette  efpéee ,  fécondé  le  relTort 
de  l’Air  intérieur,  qui  joüe,  &c  brïfe,  en  fe 
mettant  en  liberté  ,  mille  8c  mille  petites- 
cellules, qui  le  retenoient  emprifonné;voi- 
là  les  parties  dubois  dans  un  mouvement 
rapide  &  confus ,  &  le  bois  changé  tout- 
à-coup  en  feu. 

Le  bois  fec  prend  feu  plutôt  que  le 
bois  verd  ;  parceque  le  feu  qui  s’infinuë' 
aifément  dans  les  pores  du  bois  fec  ,  où 
il  ne  trouve  que  de  l’air,  a  peine  à  fe  cou¬ 
ler  dans  les  interftices  du  bois  verd  ,  où 
l’eau  ne  lui  donne  pas  un  accès  fi  libre.. 
Mais  pourquoi  le  bois  doté  s’allume-t-il 
plus  facilement  que  le  bois  neuf  ?  C’eft 
que  dans  le  bois  doté  l’aétion  des  foudres, 
dont  les  parties  infenfibles  font  environ¬ 
nées  de  beaucoup  de  Matière  fubtile,  8c 
qui  prennent  feu  d’abord  ,  n’eil  plus  mo¬ 
dérée  ni  bridée  ,  pour  ainfi  dire ,  par  les 
fels,  dont  la  folidité  retarde  le  jeu  des- 
foudres dans  le  bois  neuf.  En  effet, -le  boi$ 
floté  perd  fes  fels  par  la  ledive  qui  s’eu 
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fait  dans  l’eau  ;  d’où  vient  que  les  cen* 
dres  de  bois  floté  ne  font  point  propres  à 
blanchir  le  linge. 

Si  les  parties  ignées  font  entièrement 
féparées,  8c  qu’elles  aient  affez  de  force 
pour  repoufler  à  une  certaine  diftance  le 
Fluide  environnant  j  c’eft  une  flamme  . 
qui  fort  du  lein  du  bois.  Ne  font-elles 
pas  entièrement  féparées  y  ou  n’ont-elles 
pas  affez  de  force  pour  fe  difliper  en  éloi¬ 
gnant  le  Fluide  qui  les  envelopè  ?  C’efl: 
un  charbon  ardent. 

Battez  le  fufll  :  de  petites  parties  de  l’a¬ 
cier  ,  ou  du  caillou  ,  lefquellcs  étoient  en¬ 
vironnées  de  Matière  fubtile ,  8c  d’Air 
refferré  y  fe  trouvent  dégagées  8c  déta¬ 
chées  tout-a  -coup  ,  par  les  forces  réiinies 
de  la  main  y  du  r effort  de  l’Air  y  de  la  Ma¬ 
tière  fubtile  *,  8c  tournant  rapidement  fur 
leur  centre  au  milieu  de  cette  matière,  el¬ 
les  jailliffent  y  8c  font  briller  aux  yeux  des 
étincelles  femblables  à  celles  y  qui  s’élan¬ 
cent  de  la  flamme  y  où  Vous  lailfez  tom¬ 
ber  de  la  limaille  de  fer.  Doutez-vous^ 
que  les  étincelles  y  qui  femblent  jaillir  du 
lein  d’un  caille  u,  puiffent  n’étre  que  de 
petites  particules  fondues  de  l’acier  y  ou 
bien  du  caillou  meme  y  violemment  agi¬ 
tées?  Recevez-les  fur  un  papier  blanc  ;  8c 
avec  un  Microfcope  vous  verrez  la  vérité. 
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Par  le  même  principe  ,  le  bois  de  Bambou 
!  (  c’eft  un  bois  des  Indes  )  donne  du  feu  , 
comme  les  pierres  à  fufil  ,  quand  on  frote 
l'un  contre  l’autre  deux  morceaux  de  ce 
bois.  £  a  J  Deux  bâtons  de  Laurier  ,  de 
Meurier  y  ou  de  Lierre  en  donneront  de 
même.  [  b  ]  Ces  efpéces  de  plantes  ont  ap¬ 
paremment  beaucoup  de  Tels  8c  de  fou- 
fres.  Les  foufres  ont  dans  eux-mêmes  une 
matière  déliée  toujours  violemment  agi¬ 
tée.  L’adion  des  frotemens  fécondé  cel¬ 
le  de  la  matière  déliée,  qui  brife  enfin  fes 
petites  prifons ,  8c  porte  l’inflammation 
par-tout. 

Auflî ,  les  corps  ont-ils  peu  de  Pouffe  f 
latilfure  ferrée  de  leur  furface  n’efl- elle: 
point  propre  à  recevoir  dans  fes  interfaces 
les  corpufcüles  ignées  ?  Les  corps  font  , 
pour  ainfi  dire  ,  infenfibles  ou  prefqu’in- 
fenfibles  à  l’adion  du  Feu.  De-là,  le  Ru¬ 
bis  foûtient  la  chaleur  du  feu  juiqu’à  cinq 
jours  ,  8c  le  Diamant  jufqu’à  neuf.  [  c  J 
De-là  3  cette  Pierre  célébré  qu’on  file  ,  8c 
dont  l’on  fait  des  cordes  8c  de  la  toile  , 
des  mouchoirs,  des  ferviettes  inaccelfi- 
blés  à  la  flamme ,  ou  qui  ne  font  que  fe 

[#}  Journal  des  Scav.p.  168. 1686. 2.  Sept. 

[  b  ]  Le  ]$.  Cafat.  J.  fur  le  Feu.  DilTert*  T» 
Rép.des  Let.  T.  9.  p.  171.  Fév.  i688> 

Le  P.  Cafat.  Diif.  $. 
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nettoyer  ,  blanchir  de  embellir  dans  la 
flamme  même,  »  J’ai  Vu  des  morceaux 
»  de  cette  Pierre  à  Rome, dit  le  P.  Schott, 
»  de  une  corde  incombuftible  faite  de  la 
»  même  matière.  (  a  )  J’ai  vû  du  linge  qui 
«  ne  faifoit  que  fortir  plus  pur  du  feu.»  \b] 
Si  l’on  renferme  du  foin  encore  humide, 
les  efprits  terreftres  9  dont  il  eft  encore 
imprégné,  fe dégageant  de  plus  en  plus 
à  la  faveur  dureflort  de  l’Air  intérieur  ,  de 
du  choc  de  la  Matière  fubtile  ,  viennent 
enfin  à  nager  librement  dans  cette  Ma¬ 
tière  }  de  emportés  par  fon  mouvement 
rapide  ,  brifent ,  pouffent ,  diflipent  tou¬ 
tes  les  petites  parties  de  loin  }  voilà  le 
foin  en  feu. 


[  a  ]  Frufla  vidi  RomA  ,  uti  funetn  ex  eo  con- 
fefîum  ,  qui  oleo  immerfus  ardebett  tttndiu  ,  donec 
confumeretur  oleUm  >ipfe  funis  vero  non  confumeba — 
tur  5  fecl  pur i  or  quant  ante  a  reddebautr.  Mugi  a  uni - 
•verf.  part.  4.  L.  z.p.  118. 

\b  J  S&pijfime  vidi.  Fart.  1.  p.  19. 


U  fe  fait  dans  les  Indes  uneToile  incombuftible.' 
G11  en  a  fait  l’épreuve  en  publie  à  Londres.  Orr' 
verfa  de  l’huile  defîus ,  pour  augmenter  la  violen? 
cedufeu.  Le  morceau  de  Toile,  qui  p^efoit  au¬ 
paravant  1 .  once  (1.  gros  St  16.  grains ,  ne  fouffrit 
dan?  le  feu  que  la  diminution  de  6  gros  St  de  $♦ 
grains..  On  dit  que  cette  Toile  étoit  faite  de  la  ra¬ 
cine  d’un  arbre  qu’on  nomme  Torra  dans  les  In¬ 
des.  jeurn.  d’Angl,  Journ.  des  Sc.  16S5..  Sepr.- 
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Verfez-vous  de  l’eau  fur  de  la  chaux  ? 
ILa  chaux  s’échauffe  &  s’enflamme.  Pour- 
I  quoi  ?  Quand  la  chaux  fe  fait  3  la  chaleur 
I  rompt  ,  dans  la  calcination ,  les  fibres  des 
I  pierres  ,.  creufe  des.  pores  nouveaux,  élar- 
I  git  les  premiers.  Ces  pores  ,  ces  interfii- 
I  ces  fe  rempliffent  de  Matière  fubtile ,  de 
de  Corps  ignés.  Lorfque  la  chaux  com¬ 
mence  à  fe  refroidir,  l’Air;  extérieur  pé¬ 
nétre  dans  beaucoup  de  pores ,  de  s’y  con- 
denfe  par  l’affaiffement  des  parties  ,  :  les 
unes  furies  autres.  L’àir  ,1a  Matière  fub- 
tiie  ,  de  les  particules  de  feu  tâchent  de 
les  difloudre*  ces  parties  :  encore  quelques 
degrés  de  forces  ,  la  diffolution  fe  feroit. 
rVous  verfez  de  l’eau  ;  la  Matière  de  la 
chaux  extrêmement  delféchée  ,  reçoit 
l’eau  ,  qu’on  y  verfe ,  avec  une  forte  d’a¬ 
vidité.  L’agitation  de  l’eau ,  qui  la  péné¬ 
tre  avec  impétuofité ,  dégage  les  parties 
de  feu,  les  rend  viétorieufes,  de  fournit  les 
degrés  de  forces  néceffaires.  Les  parties  de 
la  chaux,forcées  de  céder ,fe  féparent  tout- 
à-fait*,féparées,elles  s’élancent  de  touscotés: 
fans  fe  difliper  entièrement ,  pareeque  Pair 
extérieur ,  qui  les  environne  ,  les  retient  ; 
de  c’eft  une  effervefcence  ,  une  chaleur 
fcnfible  ,  une  flamme  ,  qui  brille  à  vos 
yeux. 

En  vain  vous  effayeriez  d’allumer  dans 

Tome  IL  E 


I V. ,  Entretien 

un  lieu  vuide  d’air  -  un  Corps  corhbuftî- 
ble.  Le  Miroir  ardent  n’allume  pas  le  fou- 
fre  même  dans  la  machine  Pneumatique,’ 
d’où  l’oti  a  pompé  l’air,  paxcecpe  les  par¬ 
ties  de  foufre  violemment  agitées  n’étant 
pas  retenues  par  l’air  extérieur  ,  fe  difll-  : 
pèntirop,pour  faire  une  flamme  fenfible.  ; 
Cependant  fl  vous  ajoutez  du  falpêtre  au 
foufre,  le  foufre  s’enflamme  ,  pareeque 
le  falpêtre  empêche  la  diffipation  exceffi- 
vd-  du  fo-ufre,  -  *  '■ 

j’ai  fait  briller  là  flamme  à  vos  yeux  ; 
pefons-la.  La  pefknteut  de  la  flamme 
vous  paroîtra  peut-être  un  paradoxe. 

Ariîte.  La  flamme  eft  un  amas  de 
particules  groffiéres,  mais  divifées ,  qu’u¬ 
ne  matière  plus  déliée  agite  en  tous  fens 
ce  font,  par  exemple,  les  particules  du 
bois  emportées  violemment  de  tous  co¬ 
tés.  Or ,  la  pefanteur  d’un  corps  compofc 
de  particules  groffiéres  n’eft  pas  ,  ce  fem- 
ble,un  paradoxe  bien  difficile  à  comprerr- 
dre,puifque  de  femblabies  particules  don¬ 
nent  prife  aux  coups  de  la  matière  fubtiie, 
qui  tend  vers  le  centre  de  la  Terre  (*).  : 

Eüdoxe.  Mais  la  flamme  s’élève  ra¬ 
pidement. 

A  R  i  s  t  e.  C’eid  que  l’Air ,  qui  pdfe 


(  *)  Entretien  17.  T.  1.  page  zH* 
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beaucoup  plus  que  la  flamme,  la  fait  mon¬ 
ter  de  la  forte.  Ainfl  dans  une  balance , 
l’excès  d’un  poids  en  éleve  un  autre. 

Eudoxe.  Vous  voulez  bien  ,  après 
un  célèbre  Anglois ,  [  a  ]  que  la  flamme 
ait  fon  poids  :  mais  vous  n’êtes  pas  d’hu¬ 
meur,  apparemment ,  à  reconnoître  dans 
le  feu,  comme  l’ont  fait  il  y  a  long-temps 
d’habiles  Phyflciens ,  [  b  ]  le  plus  pefant 
des  élémens. 

A  r  i  s  t  e.  La  flamme  efl:  un  feu  véri¬ 
table.  Croirai-je  que  la  flamme  foit  le 
plus  pefant  des  corps  ?  J’ai  toujours  vu 
îa  flamme  d’une  bougie  tendre  &:  diriger 
fa  pointe  vers  les  Cieux  >  8c  j’ai  peine  à 
m’imaginer  qu’on  l’ait  jamais  vue  cher¬ 
cher  ,  comme  d’elle-même.,  par  un  ex¬ 
cès  de  pefanteur,  le  centre  de  la  Terre. 

Eudoxe.  Après  tout ,  Arifte  ,  h 
Thuile  cuite  à  la  flamme  augmente  de 
poids,  malgré  l’humidité  qui  s’exhale. 

A  r  i  s  t  e.  Combien  de  corpufcules 
ignées ,  falins  ,  nitreux  ,  ou  fulfureux  r 
fbrtis  du  corps  enflammé  ,  peuvent  s’ac^ 
crocher ,  perdre  leur  mouvement ,  fe  fi¬ 
xer  dans  les  interftices  de  la  Thuile ,  8c 

»  [  a  1  De jhmm&  fonderabiVtate, 

[  b  j  DiJjert.  PhyficA  de  t^ne ,  Auftore  Patdt 
ÇafaK  Diii’  3,Rép.  desL,  T.  8.  p.  1278. 
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par  leur  union  8c  leur  repos  y  fubftituer 
à  l’air  8c  à  l’humidité^des  molécules  plus 
folides  8c  plus  pefantes,  que  l’air  8c  l’hu¬ 
midité  même  ?  Mais  enfin  pefons  la  flair.. 
me.Faut-ii  bien  du  myflére  dans  votre  pen- 
fée  pour  peferla  flâme  de  toute  une  bougie? 

Eudoxe.  Pefez  d’abord  la  Bougie  avant 
que  de  rallumer  ,  enfuite  vous  peferez  la 
cendre  ,  ou  ce  qui  pourra  relier  quand  el¬ 
le  fera  confirmée  -,  8c  le  poids ,  que  vous 
ne  trouverez  plus,  fira  jullement  le  poids 
de  la  flamme ,  qui  fera  difiipée  dans  l’air. 

A  r  i  s  t  e.  Voilà  le  feu  allumé  j  il  s’a¬ 
git  de  l’entretenir  j  fes  parties  agitées  ta¬ 
chent  de  fe  dilîiper  ,8c  s’en  vont  en  fumée  i 
quand  elles  ont  perdu  beaucoup  de  leur 
agitation.  Qu’eft-ce  qui  entretient  le  feu? 

Eudoxe.  Tout  -Corps  qui  lui  four¬ 
nit  de  la  nourriture ,  pour  réparer  la  per¬ 
te  qu’il  a  faite  ,  comme  le  bois  ,  ou  qui 
empêche  la  difiîpation  de  fes  parties  5 
comme  la  cendre  8c  l’Air  extérieur.  Le 
Feu  fe  nourrit  fur- tout  de  Corps  grolïiérs^ 
qui  renferment  beaucoup  de  feis ,  de  fal- 
pêtre  ,  de  foufre.  Le  bois  a-t-il  perdu  fes 
fels  en  dotant  fur  les  eaux  ?  Le  feu  en  efl 
moins  ardent ,  quoique  le  bois  en  brûle 
plus  vite  }  8c  puifqu^le  feu  ,  quand  il  efi: 
ardent ,  pénétre  les  corps  les  plus  durs  y 
il  faut  qu’il  ait  des  parties  rondes ,  ou 
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pointues  ,  comme  celles  du  falpêtre.  Plus 
les  Corps  combuftibles'ont  de  foufre,plûs 
ils  s’allument  facilement.  Manquent-ils 
de  parties  fulfureufes  ,  comme  l’eau  ,  la 
cendre  ?  A  peine  brûlent- ils.  Le  charbon 
allumé  ne  laide  pas  de  fe  conferver  fous 
la  cendre  fans  nourriture  nouvelle  ;  par¬ 
ce  que  la  cendre  empêche  que  fes  parties 
ne  fe  détachent  tout-à-fait,  6c  ne  fe  difG- 
pcnt. 

Par  la  même  raifon  ,  P  Air  contribue  à 
la  confervation  du  feu  ,  quJii  environne. 
Pourquoi  le  feu ,  pendant  l’hy  ver  ,  eft- 
il plus  chaud?  C’éft  qu’environné  d’un 
air  plus  épais ,  il  fè  diflipe  moins.  La  bou¬ 
gie  s’éteint  aufli-tôt  dans  la  Machine  dit 
Vuide  ,  où  l-’air  ne  s’oppofe  plus  à  la  dif- 
fipation  de  la  flamme. 

La  flamme  de  la  bougie  doit  fa  confer¬ 
vation  à  la  preflion  de  l’Air  libre.  L’aie 
libre  prefle  par  fon  poids  &c  fon  redore 
les  petites  parties  de  cire  diviiees  par  la 
chaleur  de  la  flamme  *,  ces  parties  preflees 
montent  par  la  mèche  ,  comme  par  une 
infinité  de  petits  tuyaux  capillaires^  dans 
le  foyer  ,  où  la  réfiflance  efl:  moindre  par 
le  départ  fucceflif  &  continuel  de. quanti¬ 
té  de  particules,  qui  paflent  dans  la  flam-1 
me  :  aind  3  la  cire  nourrit  la  flamme.  La 
flamme  violemment  agitée  tâche  àfe  dilH- 

E  iij 
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per  :  mais  l’air  latéral  arrête  fes  efforts.  Le 
poids  de  cet  air  l’emporte  fur  celui  de  la 
flamme  *,  6c  la  flamme'  plus  légère  mon¬ 
te.  Dans  fon  élévation ,  fes  particules  s  à 
mefure  qu’elles  font  plus  éloignées  du 
foyer  6c  moins  perpendiculaires  au  foyer  a 
donnent  plus  de  leurs  forces  à  l’air  3  6c 
leurs  forces  perdues  font  moins  reparées. 
De-là,les  parties  latérales  de  la  flamme  fe 
diflîpent  ,  6c  s’en  vont  en  fumée  3  dilpa- 
roifient  y  6c  la  flamme  fe  termine  en 
pyramide  5  figure  que  la  flamme  prend 
d’autant  plusaifément  3  que  cette  figure 
eft  plus  propre  à  fendre  l’air  3  parce  qu’el* 

'  le  donne  moins  de  mouvement  à  l’air  fu- 
périeur.  La  flamme  delà  bougie  femble 
quelquefois  bondir  3  augmenter  6c  dimi¬ 
nuer  en  un  inftant  >  à  caufe  du  trémouflè- 
ment  de  l’air  5  ou  parce  qu’elle  ne  reçoit 
pas  toûjours  de  la  nourriture  également. 

La  pointe  delà  flamme  a  beaucoup  de 
force.  Le  Verre  y  fond  bien-tôt.  Cepen¬ 
dant  j  quelquefois  le  papier  y  paroît  in- 
fenfibie.  J’étends  une  feüille  de  papier 
horizontalement  fur  la  flamme.  La  poin¬ 
te  de  la  flamme  le  touche  >  l’e fleure  du 
moins.  C’en  feroit  aflez  pour  le  brûler  en 
un  inftant.  Mais  je  foufle  par-deflus  a  vis- 
à-vis  de  la  flamme  :  6c  la  flamme  femble 
refpe&er  le  papier.  L’air  froid  6c  humide 
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tju’un  fouflc  fort  &  prompt  fait  entrer 
xknslesinterfticesd.il  papier  ,  emouffe  > 
amortit  k  force  de  la  flamme  ,  &C  lui  fer¬ 
me  l’accès  neceflàire  pour  agir  dans  ces 
intcrftices  &c  déranger  par  fon  adion.  la 
tiffure  du  papier. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  Bougie  ,  on  peut 
le  dire  de  la  Lampe.  La  Lampe  eft-elle 
fur  le  point  de  s’éteindre  faute  d’huile  > 
Là  flamme  s’élève  ,&  k  lueur  en  eft  plus 
éclatante.  C’eft  que  l’air,qui  détache  cette 
foible  flamme  ,  la  foûleve  en  prenant  fa 
place. L’effort  qui  foûleve  k  fkmme,com- 
munique  à  les  parties  languiflanres  ;'une 
agitation  J  qui  les  anime ,  &r  leur  donne 
cette  vivacité  d’un  inftant,  à  laquelle  on 
compare  ces  momens  inattendus  de  vi¬ 
gueur,  qui  font  efpérer  k  guérifon  d’un 
malade  ,  quand  il  touche  à  l’inftant  de 
la  mort*  '  '•;?  • ...  :>  ’-.v 

A  ris  t r.  Mais  enfin  comment  le  Feu 
s’éteint-il  >  Il  s’agit  de  l’éteindre  en  Phy- 
fieien. 

E  u  d  o  x  è.  Le  Feu  s’éteint  faute  dé 
nourriture ,  ou  par  Pcxcès  d’un  foùfle 
trop  violent ,  Ou  par  Laélion  des  liqueurs 
qui  ne  font  point  fulfureufês,  tantôt  pour 
être  trop  reflerré  ,  tantôt  pour  ne  l’être 
point  allez*,  quelquefois  parce  que  la  plu¬ 
part  de  ces  caufes  fe  trouvent  réunies. 

E  iiij 
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Le  feu  s’éteint  faute  de  nourriture  ~  parce 
, que  les  parties  agitées  perdent  dé  leur 
mouvement ,  de  s’en  vont  en  fumée  ,  fans 
que.  d’autres  viennent  les  remplacer  avec 
cette  agitation  rapide  ,  en  quoi  confifte 
le  feu.  2.  Le  Feu  s’éteint  par  l’excès  d’un 
fonde  trop  violent 3  parce  qu’un  foufle 
excedif  détache  la  flamme  du  corps  corn- 
buftiblè  ,  qui  leur  fournifloit  de  la  nour¬ 
riture.  3.  *Le  Feu. s’éteint  par  l’aétion  des 
liqueurs,  de  l’eau,  far  ex.  parce  que 
ces  fortes  de  liqueurs  en  fe  coulant  dans 
les  interftices  des  corps  allumés,  arrêtent 
leurs  particules ,  dont  elles  prennent  le 
mouvement,  qui  les  dillîjse  enfumée.  Ce¬ 
pendant  lorfque  le  feu  efr  violent ,  l’eau 
nefert  quelquefois  qu’à  le  rendre  plus  ar¬ 
dent  ,  parce  qu’elle  ne  fait  qu’empêcher 
la  diflipation  des  corpufcules  ignées,  de 
fournit  de  la  matière  à  un  feu  rapide.  De¬ 
là  ,  l’eau  dont  les  Forgerons  arrofent 
leur  charbon  embrafé ,  ne  fert  qu’à  l’em- 
brafer  davantage.  4.  Le  Feu  s’éteint  dans 
un  endroit  trop  reflerré  *  pareeque  les 
corpufcules  de  feu  y  perdent  leur  agita¬ 
tion,  fans  pouvoir  fe  féparer.  Audi ,  dès 
qu’on  peut  parvenir  à  boucher  tous  les 
foupiraux  des  caves  ,  on  y  étouffe  dure¬ 
ment  le  feu.  Si  le  feu  prend  à  la  cheminée 
un  drap  mouillé  que  vous  étendez  devant 
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lia  ctcminée,,fuffit  pour  prévenir  l’incendie; 
[  pourquoi  ?  L'air  extérieur  3  qui  répond  à 
I  î’iflue  de  la  cheminée^ne  pouvant  circuler., 
parce  que  le  drap  mouillé  ne  laide  point 
d’accès  dans  la  cheminée ,  empêche  la  fuie 
allumée  de  s’étendre  3  de  communiquer 
fon  mouvement  3  de  fortir  ;  il  l’étouffe  > 

!  ou  bien  la  matière  allumée  fe  détache  : 
mais  trop  pefante  pour  fe  foûtenir  en  l’air., 
parce  qu’elle  eft  trop  refferrée  pour  fe  di¬ 
later  3  &:  fou  tenue  précifément  par  un 
air  fort  raréfié  3  elle  tombe  ,  3c  s’éteint 
après  avoir  caufé  quelques  vaines  allarmes 
5. Pompez  l’air  de  la  Machine  Pneumati¬ 
que  :  des  que  la  flamme  n’y  eft  plus  refler- 
rée  par  l’air  à  un  certain  point  3  elle  fe 
diflipe  &:  difparoît. 

Les  Salamandres  ,  fl  ce  qu’on  en  dît 
eft  aufli  vrai  3  qu’il  eft  peu  vrai  -  fembla- 
ble  3  éteignent  le  feu  d’une  façon  fingu- 
liére  (a)  -,  M  Stenon  ,  célébré  Anato- 
mille  3  aflure  dans  une  lettre  qu’il  a  écri¬ 
te  ,  que  le  Chevalier  Corvini  lui  a  dît 
qu’ayant  jetté  dans  le  Feu  une  Salaman-. 
dre ,  apportée  des  Indes  3  elle  s’enfla  d'a¬ 
bord,,  &c  vomit  une  matière  liquide  '3 
dont  elle  éteignit  les  charbons  voifins  3 
quelle  fe  garentit  de  la  violence  du  Feu 

ta]  Jouxrk  desSçav.  1667, 15,  Avril  , p,  9±i 
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pendant  deux  heures  ,  éteignant  toujour; 
les  charbons  de  la  même  manière  ,  lorf-l 
qu’ils  fe  rallumaient,  8c  qu’elle  vécut  en¬ 
core  neuf  mois  depuis.  Il  y  a  des  Sala¬ 
mandres  en  Europe  ,  comme  aux  Indes. 
Les  Salamandres  d’Europe  cnt,à  peu  près, 
la  figure  de  Lézard.  On  en  trouve 
8c  fur  la  terre  8c  dans  l’eau.  Ces  Infe&es 
aiment  les  endroits  humides  8c  frais.  Je 
ne  fçai  quelle  humeur  blanche  qui  s’é- 
ehape  de  mille  endroits  de  leurs  corps  3 
peut  fervir  à  les  conferver  dans  le  feu 
quelque  temps ,  le  tifili  ferré  de  leur  peau 
doit  y  être  pour  quelque  chofe  :mais  rien 
n’étant  à  l’épreuve  du  feu  ,  le  Feu  les  fait; 
périr  enfin  (a). 

Quoi  qu’il  en  foit  -,  un  fecret  que  les 
Allemands  ont  inventé  pour  éteindre  le 
Feu  dans  les  Incendies ,  réiinit  8c  fait  agir 
au  même  temps  ■  prefque  toutes  les  ma¬ 
nières' de  f  éteindre  [éj.  L’on  en  a  vu  l’ex¬ 
périence  dans  une  cave ,  &dans  une  ef- 
péce  de  Baraque  de  planche ,  bâtie  dans- 
l’ Avant-Cour  des  Invalides.  La  Baraque 
étoit  eonftruite  dans  le  goût  des  Foires  de 
faint  Germain  ,  fur  un  plan  quarré ,  dont 
chaque  coté  avoit  environ  1$  pieds.  La 


[  *■]  ScHott.  Phyf.  cur.  part.  t.p.  70. 
£  é]  Mena,  de  P  Ae.  an.  172,2,  p.  143,, 
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fliautcur  étoit  d’environ  i  o  pieds*  à  la 
«prendre  depuis  le  rcs-de- chauffée,  jufques 
au  commencement  du  toit ,  qui  s’élevoit 
de  5  pieds.  La  flamme  répandue  de  tous 
côtés  dans  la  cave  de  dans  cette  efpéce  de 
maifon,  fut  étouffée  tout  d’un  coup.  Voi¬ 
ci  le  fecret  également  fimple  de  ingénieux. 

Au  milieu  d’un  baril  plein  d’eau  ,  d’en¬ 
viron  2 1  pouces  de  hauteur  &  de  1 3  pou¬ 
ces  de  diamètre,  efl  une  boëte  de  fer  blanc 
cylindrique  ,  de  4  pouces  ,  à  peu  près ,  de 
diamètre ,  de  qui  peut  contenir  environ 
deux  livres  de  Poudre  à  Canon.  La  boete 
fe  termine  par  un  long  col ,  qui  va  tra- 
verfer  un  des  fonds  du  baril.  Une  fufee 
enfermée  dans  ce  long  col  >  peut  porter 
le  feu  de  dehors  en  dedans.  Vtfut-on  faire 
ufage  du  baril  préparé  ?  L’on  allume  la 
fufée  -,  on  pouffe  le  baril  le  plus  avant 
qu’il  eft  poflible  dans  l’incendie.  Bien¬ 
tôt  la  boëte  de  le  baril  crèvent  y  Pincendie 
ceffe ,  fi  le  brader  n’eft  pas  bien  ardent  y 
au  moifts  la  flamme  s’éteint  tout  d’un 
coup  ,  de  l’incendie  devient  acceflible. 
D’où  vient  cette  extinction  fubite?: 

A  r  1  s  t  e.  La  Poudre  allumée  ,  trou¬ 
vant  de  la  réfiftance  dans  la  boëte  ,  dans 
l’eau ,  dans  le  baril,  a  le  ioiflr  de  s  enflam¬ 
mer  ,  de  d’agir  prefque  toute  au  meme? 
temps.  Enflammée ,  elle  fe  dilate  prodU 
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'gieufement,  agit  en  tovis  fens3  brife  fa 
boete  3  défonce  le  baril  3  fait  fauter  les 
cercles  ,  Sc  lance  de  toutes  parts  une  infi¬ 
nité  de  petits  jets  d’eau.  L’air  le  plus  voi- 
fin ,  également  comprimé  de  tous  cotés 
d’abord  par  la  raréfaction  de  la  Poudre  y 
arrête  la  circulation  de  l’air  extérieur  de 
dehors  en  dedans  3  refferre  la  flamme  de 
l’incendie  par  fa  preffion3  la  détache  Sc 
lui  fait  quitter  prife  3  par  la  promptitude 
6c  la  vivacité  de  Ion  aétion.  L’Air  fort  ; 
ce  qui  relie  3  étant  extrêmement  raréfié,, 
n’empêche  plus  la  flamme  de  fe  diffiper. 
L’eau  lancée  de  toutes  parts  3  achevé  de 
l’etouffer  j  Sc  humeCtant  toute  la  furface 
des  corps  combuflibles,  les  rend  inaccefli- 
bles  à  la  flamme  de  la  poudre ,  affoiblic 
par  l’excès  de  fa  raréfaction.  Voilà  le  Feu 
éteint ,  félon  les  Régies  de  la  Phyfique 
par  un  fecret  qui  réiinit  Sc  fait  agir  au 
même  temps  prefque  toutes  les  façons  or¬ 
dinaires  de  réteindre. 

Eudoxe*  Une  machine  3  qui  ne  rem 
ferme  pas  toutes  les  manières  d’éteindre 
le  feu  dans  les  incendies  <3  mais  qui  l’éteint 
plus  furement  Sc  plus  efficacement ,,  c’elt 
celle  dont  vous  allez  voir  la:  figure.  Je 
l’ai  deffinée  en  petit ...  La  voilà  Fig,  46. 
b  l’invention  en  efl:  très-belle. 

O],  Joum.  des  Scav.  1^7 5»  Dec. ç.z66r 
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’C’eftun  coffre  [  a  ]  de  cuivre  ,  qui  fe 
tranfporte  comme  une  chaife.  Le  deffus 
(  b  )du  coffre  eft  percé  de  plufieurs  trous. 
Il  y  a  dans  le  coffre  une  pompe  (  c  d  )  qui  a 
une  foupape  (r)  en  bas ,  &  dont  le  pifton 
i*n  monte  8c  defeend  par  l’a&i on  al¬ 
ternative  de  deux  leviers  r  S  ]  [  ^  ]  à  deux 
bras  ,  chacun.  Le  milieu  des  deux  leviers 
efttraverfé  par  un  clou  (i)  3  qui  traver- 
fe  en  même  temps  le  Manche  du  pifton, 
ôc  qui  coule  quand  le  pifton  monte  ou 
defeend.  Proche  de  la  pompe,  eft  un  vaif- 
feau  de  cuivre  ( Imn )  qui  communique 
avec  la  pompe  par  un  tuyau  (  o  )  terminé 
par  une  foupape  (r).  Duvafe  fort  un 
autre  tuyau  (  n  p  q  ).  Ce  tuyau  fe  pli e(/>), 
hors  du  vafe ,  il  obéit  à  la  main  qui  le  di¬ 
rige  ,  &  porte  l’eau  fans  ceffe  dans  tous 
les  endroits  où  l’on  veut. 

Ariste.  Jecomprens,  fi  je  ne  me 
trompe,  le  jeu  de  la  machine.  On  rem¬ 
plit  d’eau  le  coffre  fans  ceffe  par  les  trous 
du  plan  fupérieur.  La  pefanteur  de  l’air  & 
8c  de  l’eau  foûleve  la  foupape  inférieure 
[  r  ]  8c  fait  entrer  l’eau  dans  le  corps  de 
la  pompe  au  moment  que  l’on  hauffe  le 
pifton.  Quand  on  baiffe  le  pifton  avec 
toute  la  force  que  peuvent  donner  les  le¬ 
viers,  l’eau  ferme  la  foupape  inférieure 
f  r  )  5  ouvre  la  foupape  (  s  )  du  tuyau  de 
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communication  (  o  )  3  gagne  le  tuyau 
(  n  f  q  )  par  le  bout  d’enbas  (n  )  8c  s’é¬ 
lance  par  le  bout  d’en  haut ,  qui  lui  don¬ 
ne  une  iduë  libre.  Mais  comme  la  peti- 
tefTe  de  l’orifice  d’en  haut  n’<ùi  laiffe  pas 
tant  fortir  qu’il  en  vient  par  en  bas  3 
l’eau  s’élève  dans  la  capacité  du  vafe 
(  Imn  )  de y  comprime  l’Air.  L’Air  com¬ 
primé  fe  dilate  par  l’efficace  de  fon  refïort* 
tandis  qu’on  ieve  de  nouveau  le  pifton  j 
de  par  fa  dilatation ,  il  fait  fortir  l’eau  ,  ju£ 
ques  à  ce  que  la  defeente  réitérée  du  pif¬ 
ton  puifle  la  faire  jaillir  ,  en  comprimant 
de  nouveau  l’air  du  vafe.  De-là,  la  con¬ 
tinuité  du  jet  rapide  ,  qui  va  ,  où  la  main 
le  dirige ,  étouffer  l’incendie. 

Mais  pourquoi  un  tifon  éteint  ,  jette-* 
t-il  plus  de  famée  qu’auparavant  > 

E  u  d  o  x  e.  La  fumée  *  qui  fort  des 
corps  allumés ,  ou  qu’on  vient  d’étein¬ 
dre  ,  eft  un  amas  de  parties  grofliéres  de 
féparées  5  mais  qui  n’ont  point  la  rapi¬ 
dité  de  mouvement,  que  demande  le  feu> 
foit  qu’elles  ne  l’aient  point  acquife  ,  OU 
qu’elles  l’aient  perdue.'  L^  tifon  éteint! 
jette  plus  de  fumée ,  parce  due  les  parties* 
qu’un  mouvement  rapide  djflipoit  aupa¬ 
ravant,  fe  réiiniffent ,  ayant  perdu  beau- 
coup  de  leurs  forces ,  de  composent  tou¬ 
tes  enfemble  un  amas  de  parles  grofiié-* 
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tés  j  qui  s'en  vont  en  fumée. 

Rallumons  maintenant  le  feu  éteint. 
J’approche  une  bougie  allumée ,  d’une 
bougie  qu’on  vient  d’éteindre  ,  8c  qui  fu¬ 
me  encore  ;  -  la  flamme  va  la  chercher. 

Aras  te.  C’eft  que  la  flamme  eft  pouf- 
fée  avec  plus  de  force  vers  la  bougie  par 
l’Air  extérieur,  qu’elle  n’efl:  repoulfée  par 
F  Air  raréfié  ,  qui  fe  trouve  entre  elle  8c 
la  bougie. 

Eudoxe.  Cette  flamme  rallume  auflî- 
tbt  la  bougie. 

Ariste.  C’ei&que  la  flamme  trou¬ 
ve  encore  dans  la  bougie  des  parties  fort 
agitées  3  8c  qui  ne  demandent ,  pour  s’en¬ 
flammer  de  nouveau,  qu’un  léger  accroif- 
fement  d’agitation. 

E  u  n  o  x  e.  Nous  feavons  affez  ,  ce 
me  femble ,  Arifle  \  la  nature  du  feu 
ce  qui  le  produit ,  l’entretient ,  ou  l’é¬ 
teint.  Voulez- vous  que  nous  parlions  dé¬ 
formais  des  Feux  divers,  des  Feux  que 
nous  voyons  fur  la  furface  de  la  Terre? 
Pour  les  Feux  qu’on  voit  quelquefois 
briller  dans  l’Air ,  nous  en  parlerons  dans 
les  Météores. 

Ariste.  Le  Feu  qui  m’étonne  le 
plus ,  c’efl:  celui  de  la  Poudre  à  Canon. 

E  u  d  o  X  E.  Hé  bien ,  nous  nous  en¬ 
tretiendrons  au  premier  jour ,  de  cette 
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Poudre*,  je  vous  dirai  fon  origine. 

À  R  i  s  t  e.  Je  parlerai  de  fa  compofl- 
tion-,  j’cn  ai  vû  faire. 

E  u  d  o  x  e.  Nous  eflayerons  enfuite  de 
découvrir  d’où  vient  fa  force  9  6c  com¬ 
ment  fe  produifent  les  divers  effets  de 
cette  Poudre  enflammée. 

L’origine  de  la  Poudre  à  canon  ,  la 
compofltion  de  la  Poudre  à  canon  ,  fes 
effets  pliyflquement  expliqués  ,  feront  le 
fujet  de  nôtre  premier  Entretien.  Demain 
à  deux  heures  après  midi ,  jé  vous  attends 
au  Jardin  de  TArfenal. 


V.  ENTRETIEN. 

*'  ».  » 

Sur  la  Poudre  a  Canon . 


rA  R  i  s  t  e.  T  E  fujet  qui  nous  réiinit  9 
JLTudoxe  5  a  quelque  chofe 
d’effroyable  }  &  toute  fon  utilité  confîfte 
dans  le  renverfement  &  la  deftruétion. 
Cependant  il  ne  laide  pas  d’avoir  fon 
agrément.  Commencez  ,  je  vous  prie,  par 
m’aprendre ,  comme  vous  me  l’avez  pro¬ 
mis  ,  l’origine  de  la  Poudre  à  canon. 

Eudûxe.  Donner  pour  certain  ce 

que. 


fur  l  s  1? ou  dre  à  Canon.  6  f 
qüe  l’on  ne  croit  que  probable  ;  c’efl: 
prétendre  fe  joiier  de  la  crédulité  de  ceux 
à  qui  l’on  parle.  Audi  ,  je  ne  vous  don¬ 
ne  qûe  comme  probable  ,  mais  comme 
allez  probable  ,  ce  que  je  dois  dire  de 
l’origine  de  la  Poudre  à  canon.  Qui  eft- 
ce  qui  a  trouvé  le  premier  le  fecret  de  la 
Poudre  dans  l’Europe  [4]?-  Gomment 
l’a-t-on  découvert,  8c  dans  quel  temps? 
Qui  eft-ce  qui  l’a  trouvé  ,  dis-je ,  le  pre¬ 
mier  ?  Ce  n’eft  point  un  homme  ,  il  l’on, 
en  croit  un  Auteur  qui  écrivo it ,  il  y  a 
plus  de  cent  ans.  Polydore  Virgile  éton¬ 
né  du  feu ,  du  bruit  &  du  fracas  épou- 
ventable  caufé  par  l’inflammation  de  la 
Poudre  à  canon  ,  paroît  d’abord  con¬ 
vaincu  ,  qu’un  Salmonée  même  ne  fçau- 
roit  trouver  l’art  d’imiter  fl  bien  la  Fou¬ 
dre.  Dans  fon  étonnement ,  il  prétend 
(  *  )  que  le  Démon  ,  que  l’Enfer  feul  a 
fçû  inventer  un  fecret  fl  propre  à  don¬ 
ner  au  monde  les  plus  étranges  fpe&a- 
cles  ,  8c  à  détruire  le  genre  humain.  Ce¬ 
pendant  ,  revenu  de  fon  étonnement  ex¬ 
trême  ,  apparemment  après  avoir  fait  at¬ 
tention,  que  depuis  l’invention  de  ia^ 

[a]  On  prétend  que  les  Chinois  ont  de  tout 
temps  le  fecret  de  la  Poudre.Mémoires  du  P.Ie 
Comte  j  Lettre  à  M.dePhelipeaux.  T.  i.p,47  5* 

("*')  Lib.  3 .  de  inv .  rcrnm ,  13» 
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poudre  ,  la  guerre  n’eft  pas ,  ce  femble  ]  \ 
plus  meurtrière ,  qu’elle  l’êtoit  du  temps 
des  Charles  Martei,qui  fans  poudre  ni  Ca¬ 
non,  couvroicntles  campagnes  de  mortsj 
i]  veut  bien  convenir  qu’un  homme  a  pu 
dans  fa  fureur  inventer  la  Poudre  à  ca-  ! 
r  on,  8c  le  Canon  même.  Mais  au  même 
temps ,  il  condamne ,  tout  net  de  fans  fa¬ 
çon  ,  l’Inventeur  à  préfenter  la  tête  de¬ 
vant  la  bouche  du  Canon ,  attendant  de 
pied  ferme  ,  l’effet  de  le  prix  de  fon  in¬ 
vention.  Il  lui  deftine  impitoyablement 
la  récompenfe  de  ce  malheureux  Perille, 
qui  par  l’ordre  de  Phalaris ,  fut  brûlé  le 
premier  dans  le  Taureau  d’airain  ,  qu’il 
avoit  inventé  pour  le  fupplice  des  cri¬ 
minels  ;  de  la  raifon  d’une  Sentence  fi 
rigourenfe ,  c’eft  une  Sentence  tirée  d’C- 
vide. 

EJ e  que  enim  lex  œquior  ulU  ejl  3 
§ uamnecis  artifices  arte  perirejua. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  croire  que  l’In¬ 
venteur  de  la  Poudre  à  canon  ait  été  fi 
coupable.  Car  enfin  c’étoitun  Solitaire, 
un  Religieux  de  Saint  François  [  a  ]  y  fça- 
vant  Chymifle.  Au  moins ,  une  Tradi- 

!>]  Obfèrr.  choifies  ?  &$.  T.  10.  à  Hall. 


fur  la  Poudre  à  Canon.  6 y 
don  afîez  confiante  l’afiurôit  ,  il  y  a  plus 
de  cent  ans  j  on  le  difoit  en, Vers  ,  on 
le  difoit  en  Profe  :  &  Pàncirolb  [  *  ]  ôc 
du  Gange  confirment  ,  par  leurs  Écrits  , 
la  perfuafîon  où  l’on  étoit.  Or ,  le  Reli¬ 
gieux  5  le  Solitaire  Chymiile  3  ne  mé- 
ditoit  point  apparemment  dans  le  fond 
de  fa  folitude  ,  la  ruine  du  genre  hu* 
main.  '  • 

En  effet,  comment  découvrit-il  le  fe* 
nret  de  la  Poudre  ï  Sans  le  chercher. 
Ge  ne  fut  ni  la  pénétration  de  l’efprit , 
ni  la  malice  du  cœur ,  ni  l’envie  de  dé*- 
truire  les  hommes  ,  ni  la  fureufc  de  ren- 
verfer  des  murailles  ,  de  faccager  des 
villes  ,  qui  lui  apprit  la  composition  8c 
la  force  de  la  Poudre.  Le  Hazard,  Au¬ 
teur  de  la  plupart  des  découvertes ,  lui 
fit  celle-là.  Le  Religieux  Ch  y  mifte  étoit 
Médecin  ;  8c  loin  de  Longer  à  donner  la 
mort  à  perfonne ,  il  pTépàroit  quelques 
remèdes.  S’il  travailloit  par-là  à  faire  pé¬ 
rir  des  hommes  ;  c’étoit  à  fon  infeû. 
Dans  la  vue  de  fes  remèdes  ,  il  avoit 
fait  un  mêknge  de  foufre^  de  falpêtre.,1 
8c  de  charbon  dans  un  Vaiffeau.  Sur  ce 
mélange ,  il  mit  une  pierre;  [  a  ].  Puis  » 


[*]  De  T ormenth  mural. 

O  ]  Du  Cange ,  T.  j.  p«  ryp,  Pancirolç  ? 
dt  Tqtm.  pmr.  p.  i 
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ayant  befioin  de  lumière,  il  battit  le  fu- 
fil.  Une  étincelle  tomba  fur  le  mélange; 
3c  le  Solitaire  Médecin  fut  bien  étonné 
de  voir  tout-à-coup  fon  mélange  8c  fes 
remèdes  en  feu ,  la  pierre  en  l’air  8c  lan¬ 
cée  avec  fracas  ^Ters  le  plancher.  Il  con¬ 
nut  aifément  quelle  pouvoit  être  la  for¬ 
ce  d’une  poudre  compofée  de  grains.,  où 
regneroient  le  Soufre ,  le  Salpêtre  8c  le 
Charbon  ,  8c  c’eil  ce  qu’on  apelle  Pou¬ 
dre  à  canon;  parce  que  quand  on  eut  con¬ 
nu  fa  force ,  8c  fes*  propriétés  ,  on  en 
chargea  bien-tot  des.  Canons ,  qui  firent 
couler  des  ruifieaux  de  fang  contre  l’in¬ 
tention  de  l’innocent  8c  religieux  In¬ 
venteur. 

Cependant ,  celui  qui  l’inventa  ne  fut 
-pas  le  premier  qui  fçut  en  faire  ufage.  Mais 
un  dé  fes  Confrères  ,  Ghvmific  ,  comme 
lui  ,  le  trouva  ,  cet  ufage  également  uti¬ 
le '  8c  fatal.  L’invention  de  la  Poudre  à 
canon  efi:  attribuée  à  Roger  Bacon  An- 
glois ,  8c  l’art  de  s’en  fervir  à  Bartold  le 
Noir  Allemand  (  a  )  ,  l’un  6c  l’autre  peu 
ver fés  apparemment  dans  le  métier  de  la 
guerre  ,  mais  fçavants  i  Chyniiftes  ,  qui 
£ous  deux  du  fond  de  leur  Solitude  ,  ont 
également  concouru,  peut-être  fans  y 

(a)  Obfervau'ons  çhoifîes &  feavantes, 
i  HaijL  Obf.  ii, 
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Ipenfer  ,  6c  à  verfer  6c  à  épargner 
I  le  fang  humain  ;  car  depuis  l’invention  6c 
I  l’ufage  de  la  Poudre  à  canon  ,il  périt  peut- 
I  être  d’autant  moins  de  monde  dans  les 
!  Combats  ,  qu’on  y  fait  plus  de  bruit 
[  qu’on  ne  faifoit  avant  les  Armes  à  feu. 
Mais  dans  quel  temps  trouva- t’on  cette 
poudre  ,  6c  l’ufage  de  cette  poudre  il  ce- 
!  lébre  maintenant  dans  tout  l’Univers  ?  Il 
eft  difficile  d’en  fixer  bien  précifément  l’é¬ 
poque.  Mais  il  eil  vraisemblable  que  ce 
fut  au  commencement  du  14e  Siècle  3ôc 
bien  plutôt  que  plufieurs  Auteurs  ne  l’ont 
cm.  Si  nous  n’avons  pas  de  monumens 
antérieurs  à  ce  temps-là  ,  lefquels  faifent 
mention  de  la  Poudre  à  canon  ,  6c  que 
nous  en  ayons  un  de  1338.  qui  montre# 
évidemment  qu’on  s’en  fervoit  en  1338. 
dans  les  Sieges  de  Villes  ,  on  doit  ,  ce 
femble,  rapporter  ’au  commencement 
du  14e  Siecle  l’invention  6c  l’ufage  de 
la  Poudre.  Cette  invention  6c  cet  ufage 
méritoient  bien  de  trouver  place  dans 
PHiftoire  *,  de  apparemment  quelque 
temps  avant  que  de  fe  fervir  de  la  poudre, 
dans  l’attaque  des  Places  ,  on  avoit  trou¬ 
vé  6c  la  Poudre  6c  l’art  de  s’en  fervir. 

Or  ,  r.  nulle  mention  de  la  Poudre  à 
canon  dans  les  monumens  antérieurs  au 
1 4e  Siècle  3  je  le  dis  au  moins  fur  le  té- 
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moignage  de  Mirée  ,  de  Polydore  VirgL 
lé  ,.  de  de  Mariana ,  qui  nous  allure  J 
qu  avant  1 343 ,  il  n’avoit  vu  dans  l’Hif-j 
toire  ,  nulle  trace  de  Poudre  à  canon. 

2.  Nous  avons  un  monument  qui 
prouve  évidemment  qu’en  13  3S ,  on  s’em 
fervoit  dans  les  Sieges.  Gar  à  la  Charil- 
bredes  Comptes  de  Paris,  dans  un  com¬ 
pte  de  13  38.  on  parle  d’une  dépenle  fai¬ 
te  pour  la  poudre  nécelfaire  aux  canons  , 
qui  étoient  devant  Puy -Guillaume ,  Châ¬ 
teau  en  Auvergne.  Il  eft  donc  vrai-fem- 
blable  que  le  commencement  du  14e  Siè¬ 
cle  doit  être  l’Epoque  de  l’invention  de 
de  l’ufage  de  la  Poudre  à  canon. 


En  ün  mot-,  un  Religieux  Chy mille  -J. 
ayant  fait  tomber  par  hazard  une  éteincel- 
le  de  feu  ,  fur  un  mélange  de  foufre  de  de 
falpêtre ,  qui  prit  feu ,  de  fit  fauter  une 
pierre  dont  il  étoit  couvert,  trouva  le 
îecret  de  la  Poudre  >  un  autre  Religieux 


Chymille ,  en  trouva  l’ufage  ;  on  trouva 
T  un  de  l’autre  au  commencement  du  14e 
Siècle.  Telle,  eft  apparemment  l’origine 
de  la  Poudre  à  canon.’  Quelle  en  eft  la 
compofitiom 

Ariste.  Nous  voyons  par-tout ,  Eu- 
doxe ,  dequoy  former  les  mélanges  les 
plus  merveilleux  *,  il  ne  s’agit  que  de  fça- 
vdïr  faire  les  afiortimens.  .  c’cft  ;là 
/uftement  le  point  de,  la  difficuU 
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ï  ,  que  le  hafard  furmonte  plutôt  que 
îs  efforts  d’une  méditation  profonde.On 
voit  vu  de  tout  temps  du  falpêtre,  du 
)ufre,du  charbon,&:  de  tout  temps  avant 
;  14e  fiécle  ,  on  avoit  apparemment 
gnoré  ,  du  moins  dans  l’Europe  ,  que  le 
:harbon  ,  le  foufre  &  le  falpêtre  ,  arro- 
és  d’eau ,  mêlés  ,  pilés ,  écrafés ,  broyés 
:nfemble  dans  un  mortier ,  puis  pafTés  par 
an  crible,  &:  divifés  en  globules,  dévoient 
former  une  poudre ,  qui  renverferoit  les 
murailles  des  plus  fortes  Places ,  feroit- 
piroiietter  en  l’air  les  Guerriers ,  les  Ba¬ 
ttions,  les  Tours  ,  &  porteroit  en  un- 
inftant  la  mort  à  plus  d’un  quart  de  lieue. 
Gr ,  cette  poudre ,  fi  long-temps  ignorée, 
&  néanmoins  fi  puittante ,  cette  poudre 
corn  pofée  de  falpêtre  ,  de  foufre,  &;  de’ 
charbon  ,  c’eft  la  poudre  à  canon. 

Sur  des  Tonneaux ,  tels  qu’on  en  voit" 
ici,  percés  dans  leurs  bafes ,  ouverts 
par  en  haut ,  &  remplis  de  terre  des  dé¬ 
combres  d’un  vieux  Bâtiment ,  de  terre 
gratte  &:  falfugineufe ,  de  terre  où  les  ani¬ 
maux  aient  laitte  ce  qui  ne  paffe  point 
1  dans  la  fubftance  du  fang  ,  on  verfe  de 
l’eau  ,  laquelle ,  en  fe  filtrant ,  détache 
par  fon  poids  &  par  fon  mouvement  , 
dittout ,  emporte  dans  un  vafe  les  peti¬ 
tes  parties  de  fels  ,  répandues  dans  la  ter¬ 
re.  Enfiiite,  cette  eau  chargée  de  leis ,  on 
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la  fait  bouillir.  L’eau  s’évapore  par  1 
chaleur.  Après  l’évaporation y  les  fe. 
qu’on  lai  (Te  refroidir  y  fe  réunirent  e 
forme  déglacé.  Cette  glace  ,  qui  fe  foi 
me  l’Eté  comme  l’hy ver  y  eft  du  falpè 
tre. 

Le  falpêtre  fe  jette  dans  les  mortiei 
du  Moulin  à  Poudre  ,  avec  du  foufrc1 
Sur  cet  amas  de  foufre  8c  de  Dalpêtre  oj 
répand  du  charbon  pilé  ,  propre  à  rece 
Voir  8c  à  renfermer  dans  fes  pores  ouvert 
8c  nombreux.,  faits  par  la  violence  du  feu 
le  falpêtre  8c  le  foufre  réiinis.  On  mêh 
cinq  ou  fîx  parties  ,  quelquefois  moins 
de  falpêtre  bien  rafiné  y  une  partie  d< 
foufre  8c  une  partie  de  charbon  pulvéri; 
fés.  On  arrofe  d’eau  le  mélange  ,  pour 
empêcher  que  la  mafle  compofée  de  ma¬ 
tières  ,  qui  s’enflamment  fl  facilement 
ne  s’échauffe  trop  y  par  les  coups  réitérés 
des  pilons  qui  l’écrafent  8c  la  broyent 
dans  les  mortiers  ;  &  que  venant  à  fe  met¬ 
tre  en  liberté  par  une  inflammation  fubi- 
te  8c  trop  ordinaire  y  elle  ne  fafle  voler 
en  l’air  les  pilons  y  les  mortiers  y  le  Dr- 
recteur  du  Moulin  y  8c  le  Moulin  même. 
Enfin  y  la  Matière  de  la  Poudre  y  .fiiffi- 
fâmment  écrafée  y  macérée  y  broyée  y  mê¬ 
lée  y  fe  tamife  de  façon  y  que  paflant  par 
une  infinité  de  petits  trous ,  elle  tombe 
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en  petites  boules  ,  à  quoi  l’on  a  donné 
le  nom  de  Poudre  ,  à  caufe  de  leur  peti- 
tefle  &:  de  leur  figure.  En  un  mot  3  un 
mélange  de  Soufre  ,  de  Salpêtre  ,  3c  de 
Charbon,  pilé ,  broyé,  dans  un  Mortier  , 
puis  pafle  par  un  tamis  de  crin  ,  3c  grai- 
né  ou  divifé  en  petites  parties  fphériques, 
ou  à  peu  près  ;  telle  ell:  la  compofition  de 
la  Poudre  à  canon  ,  de  cette  Poudre  ,  qui 
produit  de  fi  prodigieux  effets. 

E  u  d  o  x  e.  Examinons-les ,  ces  effets 
à  la  faveur  de  la  Phyfique  }  3c  tâchons 
d’en  découvrir  la  vraie  caufe.  Les  chofes 
les  plus  admirables  en  elles-mêmes  ,  cef 
•fent  de  toucher  à  proportion  qu’elles  de¬ 
viennent  plus  ordinaires.  On  a  vu  trop 
fou  vent  les  effets  de  la  Poudre  dans  le 
Eufiî,  pour  les  trouver  aufïi  merveilleux, 
qu’ils  le  font  dans  le  fonds.  La  Poudre 
ne  laifie  pas  d’étonner  toujours  dans  leCa- 
non ,  quand  ce  ne  feroit  que  par  le  bruit 
i  épouvantable  ,  qu’elle  y  caufe ,  imitant 
i  les  Eclairs  3c  le  Tonnerre  ,  jufques  à 
faire  traiter  le  Canon  de  Foudre  de  guer¬ 
re.  Et  qui  poursoit  s’empêcher  d’admirer 
la  force  de  la  Poudre ,  lorfqu’on  voit 
avec  horreur  les  Tours ,  les  Forts ,  les 
Remparts  ,  s’élancer  rapidement  au-def- 
fus  des  Tourbillons  de  flamme  3c  de  fu¬ 
mée  ,  qui  Portent  tout-à-coup  d’une  Mi- 
Tome  IL  G 


74  Fï  Entretien 

ne  profonde  ?  On  parle  avec  autant  de 
furprife  que  d’effroy ,  des  Machines  in¬ 
fernales  ,  fur-tout  de  celle  de  faint  Malo. 
L’on  fe  récrie  dans  les  Feux  d’ Artifices. 
La  Poudre  attire  tous  les  regards  dans  les 
Fufées  volantes.  La  Fufée  çnonte-t-elle 
droit  &  bien  haut  \  Lance-t-elle  de  fon 
fein  de  brillantes  Etoiles  \  Elle  eft  bel¬ 
le  à  coup  fur  3  la  plus  belle  qu’on  ait  vue  , 
elle  efface  les  Etoiles  du  Ciel ,  8c  l’Air 
retentit  d’applaudifTemens.  Il  ne  faut 
que  des  yeux  3  des  oreilles  y  8c  des  fens 
pour  être  fra  é  de  pareils  effets  ;  il  faut 
plus  ,  pour  en  dévoiler  la  caufe  ,  8c  en 
démêler  les  refïorts  fecrets.  Le  Canonier  , 
le  Mineur  3  l’Artificier  ?  fi  familiers  avec 
la  Poudre ,  ne  les  voient  pas  eux-mê¬ 
mes  3  ces  reports.  Peut-être  avec  des 
yeux  un  peu  plus  philofophcs  les  dé¬ 
couvrirons-nous.  Cherchons  d’abord  la 
caufe  générale  des  effets  de  la  poudre  à 
Canon.  Nous  ferons  enfuite  l’application 
de  la  caufe  générale  dans  l’explication  de 
quelques  effets  particuliers. 

Le  R  effort  de  l’Air  enfermé  dans  cha¬ 
que  grain  de  Poudre  y  8c  dans  les  viudes 
'que  les  grains  laiffent  entre- eux  jle  ref 
iort  de  cet  Air.,  dis-je  ^  extraordinaire¬ 
ment  bandé  d’abord  3  puis  dilaté  par 
rinhainmation  de  la  poudre  3  efface  me 
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Semble  ,  la  caufe  générale  ,  au  moins  la 
principale  caufe  de  fes  effets  étonnants. 

Ma  penfée  eft  probable  ,  au  moins  , 
s’il  y  a  beaucoup  a  Air  dans  les  grains  6c 
dans  les  interftices  des  grains  de  Poudre  , 
il  la  force  élaftique  de  cet  Air  eft  très- 
grande  ,  &  doit  augmenter  dans  le  pre¬ 
mier  inftant  de  l’inflammation  y  6c  qu’en- 
•fin  lesreflorts  des  particules  d’Air  doivent 
joiier  prefque  tous  au  même  temps.  Dans 
cette  fuppofltion  ,  toutes  les  petites  la¬ 
mes  d’Air  ,  font  comme  autant  de  petits 
arcs  bandés ,  qui  venant  à  fe  débander 
prefque  tous  à  la  fois  doivent  produire 
des  effets  confldérables. 

Or  3  1.  il  y  a  beaucoup  d’Air  dans  les 
grains  ,  6c  dans  les  interftices  des  grains 
de  Poudre»  Tandis  que  dans les  mortiers 
des  Moulins  à  Poudre  ,  le  pilon  y 
comme  vous  l’avez  dit  ^  ccrafe  ,  divi- 
fe  en  mille  manières  différentes  y  le 
foufre ,  le  faipêtre  ,  6c  le  charbon  ;  il  fe 
coule  ,  il  s’infére  une  infinité  de  petites 
particules  d’Air  dans  les  intervalles  de  cc 
mélange.  Ces  particules  d’Air  fe  trou¬ 
vent  enfermées  dans  les  grains  ;  6c  les 
grains  ,  dont  eft  compofée  la  charge  d’an 
Fufii,  d’un  Canon,  d’une  Mine,  8cc; 
étant  à  peu  près  fphériques  ,  font  les  uns 
avec  les  autres  des  angles ,  qui  font  pleins 
d’Air»  O  ij 
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i.  La  force  élaftique  de  cet  air  cft  trèét 
grande  *,  on  peut  en  juger  par  la  force  , 
qui  le  comprime  ,  foit  dans  les  Mortiers  , 
loit  quand  on  charge  le  Fufil  ou  le  Canon. 
Auffi  ,  après  avoir  allumé  quatre  grains 
de  poudre  dans  un  tuyau  de  verre  avec 
.un  miroir  ardent  ,  on  a  obf^rvé  que  l’Air 
.refroidi  de  la  poudre  occupoit  deux  cens 
/ois  plus  d’efpace  que  les  quatre  grains[^]k 

3.  La  force  élaftique  de  l’Air  intérieur, 
-doit  croître  dans  le  premier  inftant  de 
l’inflammation.  La  chaleur ,  qui  raréfie 
l’Air  libre ,  reflerre  d’abord  l’Air  déjà 
condenfé  (  b  )  ,  comme  l’expérience  le 
fait  voir  3  parce  que  les  corpufcules  agi-, 
•tés  ,  qui  pénétrent  d’abord  dans  les  lames 
ou  les  fpires  de  l’Air  libre  ,  ne  trouvant 
point  d’accès  dans  l’Air  condenfé,  exer¬ 
cent  leurs  forces  fur  la  furface  extérieure, 
.&  fur  une  plus  grande  quantité  d’Air  à  la 
fois ,  puifqu’aJors  il  s’en  trouve  plus  dans 
-un  efpace  déterminé, 

4.  Enfin ,  les  reflorts  des  particules  d’air 
.doivent  joiier  prefque  tous  au  même 
temps  >  carbien-tôt  la  force  du  reflort 
l’emporte  ,  lance  rapidement  la  flam¬ 
me  de  toutes  parts.  Donc  ,  &c. 

Qu’arrive- t-il ,  quand  on  met  le  feu  à 

[  a~\  Hift.  de  l’Acad.  an.  1 69.6.  p,  407. 

(  b )  Ibid.  An.  1703 .  p.  a.  &  3 . 
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la  Poudre  ?  Le  foufre  de  la  Poudre  ,  dé¬ 
jà  rempli  de  Matière  fubtile  fort  agitée 
prend  feu  d’abord.  L’aétion  du  leu  ,  par 
ion  mouvement  brufque  ,  bande  de  nou¬ 
veau  les  refforts  de  l’Air  déjà  bandés.  Ces 
refforts  mis  dans  une  plus  grande  tendon  ÿ 
êc  bandés  excefïivement  ,  fedébandent  d’¬ 
tant  par  l’excès  de  leurs  forces  ,  que  par 
le  fecours  du  Feu  ,  qui  fecoue ,  ébranle  5 
dégage  les  parties  environnantes  de 
charbon  ,  de  foufre  ,  de  falpêtre.  Les 
refforts  bandés  jettent  de  tous  côtés  le  fal* 
pêtre  enflammé.  De-là  ,  les  grains  de 
Poudre  3  prenant  feu  fucceflivement.,  mais 
avec  une  viteffe  inconcevable  ,  s’enflam¬ 
ment  prefque  tous  au  même  temps.Àinfi, 
les  refforts  d’une  infinité  de  lames  d’Air 
çmprifonné  dans  les  grains  3c  dans  les  an¬ 
gles  joiient  prefque  tous  en  un  inflant  , 

lancent  de  toutes  parts  une  multitude 
de  parties  dures  ,  rondes  3c  folides  de  fal¬ 
pêtre  3  lefquelles  réunifient  leurs  forces  , 
vont  choquer  brufquement  tout  ce  qui 
s’oppofe  a  la  direction  de  leur  mouve¬ 
ment  3  font  voler  les  Fufées  5  les  Baies  , 
les  "Boulets  ,  les  Baftions  ,  les  Remparts, 
les  Habitans  des  Villes,  3c  les  Villes  prcf- 
qu’entiéres. 

V oilà ,  ce  me  femble  3  la  caufe  géné¬ 
rale,  du  moins  la  principale  caufe  des 

G  iij 
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effets  prodigieux  de  la  Poudre  à  Canons 
Entrons  dans  quelque  détail  ,  de  faifons 
l’application  de  cette  caufe  générale ,  en 
expliquant  quelques  effets  particuliers.  Je 
ne  dirai  point  pourquoi  la  Poudre  s’allu¬ 
me  fi  promptement.  On  conçoit  d’ab or d 
que  le  foufre  ,  dont  elle  eft  compofée  3 
renfermant  beaucoup  de  Matière  lùbtile  ,. 
toujours  fort  agitée  ,  ne  demande  qu’une 
légère  augmentation  de  mouvement  pour 
s’enflammer  ,  de  porter  l’inflammation 
dans  le  charbon  de  dans  le  falpêtre.  Je  ne 
vous  demanderai  point  non  plus  pour¬ 
quoi  la  Poudre  s’allume  fur  la  main ,  fans 
la  blefler.  Il  efl:  évident  que  la  Poudre  al¬ 
lumée,  doit  ,  à  caufe  de  fesreflorts  dé¬ 
bandés  dans  l’inflammation,occuper  une 
efpace  beaucoup  plus  grand  ,  qu’elle  ne 
jfaifoit  auparavant,  de  que  par  conféquent 
devenue  plus  légère  que  l’Air ,  qui  l’en¬ 
vironne  ,  l’Air  doit  l’élever  par  l’excès 
de  fon  poids  ,  de  empêcher  fon  aêlion 
fur  la  main. 

Par  -  là  ,  l’on  peut  juger  de  la 
bonté  de  la  poudre.  S’enflamme-t-elle 
fur  la  main,  frns  la  brûler  ?  Elle  efl:  bonne. 
Brûle-t-elle  la  main  ?  Elle  efl:  mauvaife. 

On  juge  fi  la  poudre  eft:  bien  faite ,  par 
une  autre  expérience  alfez  femblable,  fur 
le  même  principe.  Quand  la  poudre  s’en¬ 
flamme  vite  ,  fès  forces  agiüent  prefque 
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otites  à  la  foisd’effet  en  eft  plus  prompt  6c 
lus  grand  :  la  Poudre  eft  donc  bonne, 
uand  elle  s’enflamme  lentement^une  par¬ 
ie  de  fes  forces  agit  avant  le  relie  •,  l’effet 
en  eft  plus  lent  6c  plus  foible  :  la  Poudre 
eft  donc  mauvaife.  Cela  fuppofé5l’on  rem¬ 
plit  de  la  Poudre  qu’on  veut  eflayer  >  un 
dé  à  coudre,  que  l’on  îcnverfe  fur  uïi 
papier  blanc  bien  fec.  On  touche  légère¬ 
ment  le  petit  tas  de  Poudre  avec  un  char¬ 
bon  ardent.  Si  la  Poudre  enflammée  ne 
lailfe  d’autre  impreflion  fur  le  papier  , 
qu’une  tache  couleur  de  gris  -  de  -  perle  , 
elle  ell  excellente.  Elle  s’enflamme  prom- 
ptement  ;  6c  l’inflammation  générale  6c 
prompte  la  rend  auflî-tôt  plus  légère  que 
l’air }  l’air  la  foûleve  tout  d’un  coup , 
elle  n’a  pas  le  temps  de  faire  fentir  au  pa¬ 
pier  fon  adion.  Si  la  poudre  enflarflr 
mée  brûle  le  papier  ,  elle  eft  mau¬ 
vaife.  Elle  s’enflamme  lentement. 

.  L’inflammation  lente  ne  lui  ôte  point 
a  (fez  vîte  fon  excès  de  pefanteur  fur  l’air  y 
elle  a  le  temps  défaire  fentir  au  papier 
fon  adion.  Les  effets  moyens  fur 
le  papier  marquent  divers  degrés  d’im¬ 
per  fedion  ou  de  bonté  dans  la  poudrer 
le  noir -, par  ex.  dit  trop  de  charbon  ;  le 
jaune  ,  trop  de  foufre  ;  des  grains  qui  ne 
s’enflamment  pas,  du  falpêtiemal  rafiné. 

G  iiij 
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Mais  expliquons  quelques  Problèmes  ;| 
qui  regardent  le  Fufil ,  le  Canon ,  les  Fui 
fées  ^  les  Mines  ,  les  Machines  infernales! 

D  ’ou  vient  le  départ  de  la  Baie  ,  8c  le 
recul  du  Fulil  A  dans  le  temps  de  l’ex 
plolion  > 

Aristï.  Dans  le  temps  de  l’explo  J 
Éon  ^  le  relfort  de  la  Poudre  ,  &:  fur-tout 
de  l’Air  enfermé  dans  la  Poudre  ,  agit! 
également  de  toutes  parts  ,  en  avant  8c 
en  arriére  j  également  fur  la  Baie  &:  fur 
la  Culaffe  }  de  même  que  le  relfort  de 
l’Air  enfermé  dans  un  Balon  pouffé  par 
deux  forces  oppofëes  ,  agit  également 
vers  les  deux  endroits  opp oies  ,  d’où 
viennent  les  forces  contraires  j  dé  même, 
enfin ,  qu’une  lame  pliée  tend  à  fe  dé¬ 
bander  de  deux  côtés  oppofés  ,  avec  une 
même  violence.  La  Baie,  ne  pouvant  re¬ 
filer  à  la  force  du  relfort ,  cède  félon  la 
direction  qu’elle  en  reçoit  *,  8c  c’eft  le 
départ  de  la  Baie.  La  Culalfe ,  ne  pou¬ 
vant  non  plus  réfifler  à  la  force  du  relfort , 
cède  félon  la  direction  contraire  qu’elle 
en  reçoit  ;  8c  c’efl  le  recul  du  Fulil ,  qui 
quelquefois  renverfe  un  foible  Tireur, 
plutôt  que  la  proye. 

Mais  pourquoi  un  Fulil  plus  long  por^ 
te-t-il  plus  loin  qu’un  plus  court  éga¬ 
lement  çhargé  >  pourvu  que  l’excès  de 


\ 
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longueur  ne  foit  pas  trop  grand  ? 

Eu  doxe.  Dans  le  plus  long  Füfîl  3’ 
il  s’allume  plus  de  Poudre ,  puifque  la; 
poudre 3  qui  s’allume  fuccefîivement  3  y 
i  demeure  plus  long-temps  expofée  à  l’in¬ 
flammation.  L’inflammation  d’une  plus 
grande  quantité  de  poudre  3  étant  plus 
long-temps  toute  renfermée  dans  l’ame 
ou  le  calibre  du  Fufil  9  frape  plus  de 
coups  r  &c  de  plus  rudes  coups.  La  baie 
plus  violemment  frapée  reçoit  plus  de 
forces  5  avec  plus  de  forces  3  elle  doit 
aller  plus  loin.  Elle  va  tuer  le  Canard 
fauvage,  malgré  la  précaution  qu’il  avoit 
prife  de  le  tenir  au  milieu  de  l’Etang  y 
ou  il  pouvoit  braver  impunément  lafor- 
ce  d’un  Fufll  plus  coutt*  Sü  l’excès  de 
longueur  efl  .trop  grand  ,  il  diminue 
l’effet  de  la  baie  y  pareeque  la  baie  efl: 
repouiïee  au  dedans  du  Fufil  par  la- 
violence  de. l’air  qui  rentre  3  ou  s’efforce 
de  rentrer  après  l’inflammation:  De-là  y 
Voflius  prétend  que  la  longueur  d’un 
Canon  ne  doit  pas  être  de  plus  de  treize 
pieds  [a]. 

Si  l’on  tire  à  bout  portant  3  de  forte 
que  la  bouche  du  Fufil  touche  celui ,  qui 
reçoit  le  coup  3  1^  bleffure  efl  plus  lé- 

\  a  l  De  Nili  origine.  Journal  des  Sça vans 
l6é6.  p.  38.7» 
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gère  5  du  moins  à  ce  qu’on  alluré. 

A  r  i  s  t  e.  Dans  cette  fituation  3  l’Ail 
intérieur  ne  fçauroit  fortir  librement  di 
Fufil  *,  parcequ  entre  l’ouverture  du  Fufij 
&c  le  corps  que  le  Fufil  touche^il  ne  trouva 
point  une  ifliie  allez  grande  ;  de  par  con  j 
féquent  il  s’oppofe  plus  opiniâtrémen 
à  la  direction  de  la  baie  3  de  en  dimij 
nue  l’effort  -,  l’effort  amorti  bleffe  plus 
i je  cr(q  cct:te  raifon  afTezl 


^erement.  Je  croi  cette 
bonne.  Cependant  j’avoue  franchement' 
que  je  ne  voudrois  effayer  fur  perfonne  J 
ni  qu’on  effayât  fur  moi  l’expériencei 

Mettez  peu  de  poudre  dans  le  fond  j 
dans  l’ame  du  Fufil }  fous  la  baie  >  mais| 
fur  la  baie,  mettez-en  beaucoup.  Bour¬ 
rez  le  Fufil  à-Fordinaire  :  le  coup  fera 
grand  bruit  5  de  peu  d’effet. 

Eudoxe.  Le  bruit  fera  grand  j  par- 
ceque  toute  la  poudre  prendra  feu  3  le 
feu  pouvant  paffer  de  celle  de  deffous 
à  celle  de  deflus  s  de  que  toute  la  pou¬ 
dre  enflammée  cauferadans  l’air  ce  trem- 
blement  impétueux  y  qui  fait  le  grand 
bruit.  L’effet  de  la  baie  fera  néan  - 
moins  peu  confidérable  j  pareeque 
la  baie  ne  fera  pouffée  que  par  le  peu 
de  poudre  3  qui  fe*  trouvera  deffous. 
La  plus  groffe  partie  3  qui  fe  trouve¬ 
ra  delfus  y  fer  vira  plutôt  à  amortir  la 
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r ce  de  la  baie  ,  qu’à  l’augmenter; 
fnforte  que,fi  vous  êtes  d’humeur  à  vous 
lacer  hardiment  devant  la  bouche  du 
ufilà  quelque  diftance  ,  vous  recevrez 
punément  la  baie  dans  la  main  ou  dans- 
fein.  Vous  aurez  la  gloire  de  fçavoir 
harmcr  les  armes  à  feu^ôc  vous  ferez  dur 
manquablement ,  fans  pa<fte  ,  ni  for» 
[élerie.  Un  Philofophe  explique  une  pa- 
eille  expérience  j  il  eft  trop  prudent  pour 
la  faire. 

Il  feroit  inutile  de  demander  d’où  vienn¬ 
ent  au  même  temps  le  recul  du  Canon 
le  départ  du  boulet. 

A  r  i  s  t  e.  Il  eft  évident  que  la  caufe^ 
ui  fait  reculer  le  Fufil  6c  fait  partir  la 
ale  y  fait  reculer  le  Canon  &  fait  par- 
ir  le  boulet.  Mais  pourquoi  le  boulet 
vance-t-il.  ft  loin,  tandis  que  le  Canon 
ecule  fort  peu  ,  ou  ne  recule  qu’à  queU 
ques  pas  ? 

Eudox  e.  C’eft  qu’il  faut  autant  de 
forces  pour  faire  reculer  à  quelques  pas 
le  Canon  avec  fon  affût ,  que  pour  en¬ 
voyer  le  boulet  fort  loin  *,  parce  que  ,  fans 
parler  de  la  réfiftance  qui  vient  du  frote- 
ment  qui  fe  fait  dans  le  recul ,  le  Canon 
avec  fon  affût  reculant  fort  peu-,  &:  le 
boulet  porté  bien  loin  ,  font  prefque  en 
raifon  réciproque  de  mafte  <k  de  vftelfe  ;; 
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à  proportion  que  le  boulet  a  plus  de  vf- 
teffe,  le  Canon  a  plus  de  maüe.  Si  le  bou¬ 
let  a  cent  degrés  de  vîteffe  ,  tandis  que  le* 
Canon  n’en  a  qu’un  ,  le  Canon  a  cent  de¬ 
grés  de  mafle  ,  ou  à  peu  prés  ,  tandis  que 
le  boulet  n’en  a  qu’un  ;  ôc  pour  porter 
cent  degrés  de  mafTe  à  un  pas ,  il  fautt 
autant  de  forces  ,  que  pour  porter  un< 
degré  de  mafle  à  cent  pas  ,  de  forte  que 
le  Canon  en  reculant  avec  autant  de 
mouvement  ,  que,  le  boulet  en  a  ,  doit  h 
peine  faire  un  pas  ,  tandis  que  le  boulet 
en  fait  cent. 

Mais  pendant  que  la  poudre  s’enflam¬ 
me  dans  le  canon  ,  fl  la  lumière  du  ca¬ 
non  vient  à  fe  boucher ,  le  canon  crève»  • 
Pourquoi  ? 

A  r  i  s  t  e.  i»  La  poudre  enflammée 
dans  le  fond  du  cylindre  ,  ne  pouvant 
alors  fortir  en  aucune  façon  ,  ni  fe  foula- 

^  j  J 

get ,  pour  ainfl  dire  ,  par  la  Lumière  dit 
canon  ,  rélinit  plus  d’efforts  contre  les  pa¬ 
rois  du  canon. 

2.  L’air  extérieur  ,  qui  ne  peut  entrer 
par  la  Lumière  du  canon  bouchée  ,  ne 
feauroit  agir  fur  l’inflammation  pour  en 
hâter  la  fortie  ;  il  s’y  oppofe  même  par 
la  bouche  du  canon  d’autant  plus  ,  qu’il 
ne  peut  circuler.  C’eff  pourquoi, la  pou¬ 
dre  allumée  fait  des  efforts  de  plus  grands; 
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®c  plus  durables  ,  de  l’Axe  du  cylindre 
vers  la  circonférence  du  canon.  Cet  excès 
le  fait  crever  i  parcequ’il  eft  plus  facile 
à  la  poudre  de  fe  faire  jour  tout-à-coup 
par  les  côtés  du  canon  ,  que  d’attendre, 
pour  fe  mettre  en  liberté ,  qu’elle  ait 
ait ,  en  pouffant  la  'baie  malgré  la  réfi- 
dance  de  l’air  ,  tout  le  chemin  de  la  eu* 
laffe  à  la  bouche  du  canon.  Quand  les 
corps  ont  quelques  difficultés  à  furmon- 
ter ,  ils  commencent  toujours  par  vain¬ 
cre  la  moindre.  Ils  ont  leurs  manières 
.d’agir ,  leurs  loix ,  leurs  ufages  ,  qu’ils 
fuivent  inviolablcment  -depuis  le  com¬ 
mencement  du  monde  ;  bien  plus  exads 
de  plus  confiants  en  ce  point  ,  que  la 
plupart  des  efprits  ,  qui  n’ont  plus  de 
lumières ,  que  pour  montrer  plus  de  bi¬ 
zarrerie. 

E  u  d  o  x  e.  Pour  le  bruit  épouventable 
du  Canon ,  il  effc  aifé  de  le  comprendre. 
La  grande  quantité  de  poudre  allumée  fe 
raréfie  prodigieufement  dans  l’inflamma^» 
tionpar  l’adion  d’une  infinité  de  refforts, 
■qui  le  débandent  prefquetous  à  la  fois. 
Cette  étrange  raréiadion  frape  ,  compri¬ 
me  ,  chaffe  une  grande  maffe  d’air  j  les 
différentes  parties  de  cette  maffe  refferrée, 
venant  à  fe  rétablir  avec  accélération  de 
mouvement  ^  fe  compriment  de  nouveau 
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dans  le  point  de  réunion  j  la  dilatation  fe 
réitère.  De-là  ce  tremblement  de  l’air , 
qui  fait  le  bruit  6e  le  fracas  effroyable, 
que  les  Echos  des  montagnes  6c  des  ro¬ 
chers  s’empreffent  d’augmenter  comme  à 
l’envi. 

La  fufe-e  (  a  )  Fig*  47.  n’a  rien  d’ef¬ 
frayant,  6e  ne  furprend  pas  moins,  fur- 
tout  quand  on  fçait  ce  qui  la  fait  mon¬ 
ter  ,  tandis  que  la  flamme  (  b  )  fort  par 
en  bas. 

Ariste,  Le  reffort  de  la  poudre,  ou 
du  foufre  ,  du  faipetre ,  du  charbon  6c 
de  l’air  enfermé  ,  fait  monter  la  Fufée , 
comme  il  fait  reculer  le  Fufîl  ou  le  Ca¬ 
non.  Dans  l’inflammation,  ce  reffort  fait 
effort  en  tous  fens  ,  agit  6e  vers  le  centre 
de  la  Terre ,  6c  vers  le  Ciel.  L’effet  de 
l’action  du  reffort  vers  le  centre  de  la 
Terre ,  efl  de  faire  fortir  la  poudre  ou  la 
matière  enflammée  ,  qui  trouve  une  iflue 
par  le  bout  inférieur  ouvert.  L’effet  de 
l’adion  du  reffort  vers  le  Ciel ,  efl:  de  fai¬ 
re  monter  la  poudre  fupérieure  ou  la  ma¬ 
tière  inflammable  ,  6e  le  tuyau  qui  la 
contient ,  fans  lui  donner  d’iflue.  De  mê¬ 
me  que  l’adion  de  la  poudre  vers  la  cu- 
laffe  ,  fait  reculer  le  fufil  6c  le  canon , 
parcequ’elle  ne  trouve  point  d’ifluedans 
la  culaffe;  de  même  faction  de  lapon- 
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dre  ou  de  la  matière  enflammée  ,  vers  le 
Ciel  ,  ne  trouvant  point  d’ifTuë  dans  le 
bout  fupérieur  de  la  Fufée  ,  la  fait  reculer 
&  monter  ,  Sc  nous  force  à  porter  nos 
regards  après  elle  vers  le  Ciel, 

Mais  à  quoi  bon  la  baguette  (  c  ),qtfon 
attache  à  la  Fufée  ? 

Eudoxî,  C’cft  pour  lui conferver  fa 
dire&ion  perpendiculaire.  Sans  la  baguet¬ 
te  le  centre  de  gravité  fcroit  bien-tôt  au- 
deffus  du  centre  de  figure  (  d)  *,  puifque 
la  poudre  ou  la  matière  enflammée  fort* 
à  chaque  inftant  par  l’ouverture  inférieu¬ 
re.  Alors  la  moitié,  qui  contiendrait  le 
centre  de  gravité  ,  l’emporterait  fur  l’au¬ 
tre  ;  &c  pour  peu  que  la  Fufée  panchât  ■ 
elle  ferait  un  demi-cercle  en  l’air  ,  fe 
renverferoit  ,  defeendroit,  puifque  le 
bout  fermé  regarderait  la  Terre*,  la  Fu¬ 
fée  irait  de  haut  en  bas ,  au  lieu  d’aller 
de  bas  en  haut.  Mais  quand  la  baguette 
-eft  attachée  à  la  Fufée  ,  le  centre  (  e  )  de 
gravité  du  Tout  compofédé  la  Fufée  de 
de  la  Baguette  ,  fe  trouve  au-deffous  du 
centre  de  figure.  Ce  centre  defeend  tou¬ 
jours  ,  loin  de  monter  ,  à  mefiireque  la 
Fufée  s’élève.  C’eft  pourquoi ,  la  Matière 
inflammable  fe  trouve  toujours  au-deffus  ÿ 
de  la  Fufée  conierve  ainfi  fa  diredion 
perpendiculaire. 
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A  R I  s  t  e.  Mais  quand  la  Fufée  Æn$ 
ble  élevée  jufqu’aux  nues3  pourquoi  voit- 
on  paître  tout-à-coup  de  brillantes  E- 
toiles  ? 

E  u  d  o  x  r.  Ces  Etoiles  fi  brillantes 
si’étoient  rien  moins  que  de  brillantes 
Etoiles  3  un  moment  avant  que  d’être 
aperçues.  C’étoit  de  petites  boules  folb 
des  ,  compofées  de  charbon  5  de  foufre  3 
£c  de  falpêtre  3  mais  où  regnoit  le  falpê-î 
tre.  Une  partie  de  Poudre  fine  &  fubtile-' 
ment  pulvérifée  3  deux  de  foufre  3  avec 
quatre  de  falpêtre  donnent  un  mélange 
b umide  en  forme  de  pâte  3  qui  fournit 
de  ces  petites  boules,,  que  l’on  peut  rouler 
dans  de  la  poudre  à  canon  pulvérifée  3 
pour  leur  fervir  d’amorce.  Un  mélange 
îec  5  de  la  groffeur  d’une  mufeade  s  dans 
du  papier ,  bien  lié  3  percé  de  part  en  part 
pour  y  pafferde  l’étoupe  3  qui  ferve  d’a¬ 
morce  3  c’eft  encore  une  petite  boule  qui 
promet  une  belle  étoile.  Ces  petites  bou¬ 
les  y  avant  que  de  briller  à  nos  yeux  3 
ctoient  enfermées  au-defiùs  durefte  de  la 
Fufée.  Placées  audefiùs  du  refte  delaFu- 
fée  3  elles  ont  pris  feu  les  dernières.  Le 
feu  les  a  jettées  8c  écartées  de  toutes 
parts.  Les  petites  parties  de  falpêtre  fo-l 
lides  3  rondes  3  infiniment  propres  au 
mouvement  3  lancées  rapidement  de 

tous 


fur  la  Poudre  à  Canon .  S  g 

tôus  côtés  par  la  violence  dufoufre  allumé, 
ÔC  des  relforts  débandés  ,  communiquent 
le  mouvement  8c  les  vibrations  qu’el¬ 
les  ont  reçus  ,  à  la  matière  de  la  lumi£- 
re.  Cette  matière  plus  fubtile  8c  plus  dé¬ 
liée  que  l’Air,  mais  répandue  dans  l’Air 
depuis  les  petites  boules  enflammées  juf- 
qu’à  nos  yeux  ,  communique  à  nos  yeux 
les  vibrations  qu’elle  a  reçues  j  8c  ces  vi¬ 
brations  c aulent  dans  Taine  l’éclat  des 
petites  étoiles  v  qu’on  va  chercher  dans 
l’air ,  8c  à  la  vue  defquelles  le  Peuple 
furpris  3  8c  jugeant  plutôt  fur  le  rapport 
des  yeux 3  que  fur  celui  de  la  raifon  , 
fe  récrie  plus  en  un  inftant,  qu’il  n’a 
jamais  fait  à  l’afped  du  Ciel  orné-' 
d’Etoiles  formées  des  mains  du  Créa¬ 
teur. 

S’amt-il  de  varier  le  feu  des  Fiifées 
pour  varier  des  plaifirs  innocens^?  La  li~ 
maille  de  fer  mêlée  dans  la  comportions 
avec  du  verre  pulvérifé,  donnera  de  la  : 
[force  au  feu  pour  fraper  la  matière  éthé- 
rée ,  pour  vaincre  la  réfiftance  de  Tair  : 
ce  fera  donc  un  feu  clair  ,  une  grande  8c  ■ 
brillante  queue  de  flamme.  Par  une  rai¬ 
fon  contraire,  le  mélange  de  la  poix 
noire  ne  fera  vomir  qu’un  feu  fombre  8c 
lugubre.  Le  Camphre  donne  à  la  flam~  A 
tue  une  couleur  blanche  >  mais  pâle  v  la*  - 
Tome  JL  H- 
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raclure  d’Yvoire  ,  une  couleur  blanche 
6c  luifante  ;  l’Antimoine  cru  ,  une  cou¬ 
leur  rouffe  -,  le  Soufre,  une  couleur  bleuâr 
tre  ;  le  Sei  Armoniac  6c  le  Verd-de-gris/ 
une  couleur  verdâtre  -,  la  rapure  d’Am- 
bre,  une  couleur  citrine.  Nous  découvri¬ 
rons  un  jour,  en  parlant  des  couleurs,  l’o¬ 
rigine  de  ces- différentes  couleurs,avecplus 
de  plaifir  encore  que  nous  n’en  avons  à 
les  voir  la  nuit  meme. 

A  r  i  s  t  e.  Varions  ,  Eudoxe ,  la  di¬ 
rection  de  nos  Fufées.  Voyons- en  une  al¬ 
ler  toûjours  paralélle  à  l’Horifon  ,  6c  re¬ 
venir  d’elle-même  fur  fes  pas. 

Eudoxe.  Hé  bien  ,  imaginons  un' 
Cartouche  ,  un  Tuyau  de  Fufée,  les  deux 
extrémités  ouvertes ,  une  petite  rotule 
un  petit  plan  de  bois  rond  au  milieu;  près 
de  la  rotule,  un  trou;  ce  trou  donne  dans, 
un  petit  canal.qui  fe  termine  à  un  bout 
delà  Fufée.  Par  un  bout  j’emplis  du  mé¬ 
lange  ordinaire  la  moitié  du  Cartouche  y 
jufqu’à  la  rotule.  Par  l’autre  bout  ,  j’em¬ 
plis  de  même  l’autre  moitié.  J’emplis 
de  poudre  battue  le  petit  canal  qui  vient 
fe  terminer  à  ce  bout.  Voila  la  Fufée 
chargée.  Attachons-y  maintenant  deux 
anneaux  de  fer,  ou  plutôt  un  tuyau  de 
bois.  Paffons  me  corde  au  travers  du 
tuyau  de  cois.  Tendons  la  corde  hori- 


r 


jur  la-Poudre  a  Canon pi 
tontalement.  Touteft  bien-tôt  prêt  en 
dée.  La  Fufée  eft  préparée  *,  faites  là 
oiier. 

A  ris  t  e.  Je  mets  le  feu  par  le  pre-, 
nier  bout.  Le  reflbrt  de  fair  intérieur  3 
font  i’aétion  en  tous  fens  fait  fortir  libre¬ 
ment  par  cette  extrémité  la  matière  en^ 
flammée  9  poulfe  violemment  la  Fuféé 
vers  l’autre  extrémité  qui  rélifte.  La  Fu^ 
fée  part  comme  celles  qui  s’élèvent.  La 
:orae(  horizontale  la  dirige  parallèle  ment 
à  l’Horizon.  Quel  efpace  déjà  parcouru  \ 
Quelle  rapidité  !  La  matière  inflamma¬ 
ble  eft  confumée  jufqu’à  la  rotule  3  oit 
jufqu’au  petit  plan  de  bois.  Le  feu  ga¬ 
gne  par  le  petit  canal  l’autre  bout  y  qui 
s’alltime.  L’aélion  de  l’air  intérieur  fe 
fait  féntti*  vers  la  rotule  ,  qui  ré  lifte.  La 
Fufée  cède  &  recule  j  &  docile  elle  re¬ 
vient  rapidement  fur  lès  pas  a  avec  des 
applaudiflements  aufti  prompts  que  fon. 
retour. 

Par  le  même  fècret  3  l’Art  ferait  vo'" 
lier  -9  comme  il  a  fait ,  des  Oifeaux  \  des 
Pigeons  9  des  Aigles  3  des  Anges  mê¬ 
mes  de  fa  façon  (*).  Mais  j’aime  fur- 
tout  à  voir  une  Fufée  qui  s’enfonce  &c 
fumage  ,  à  différentes  reprifes  5  vomit 

(a)  Scott.  Mag. univ.  P. 4.1  1*  p.-io4* 
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fant  la  flamme  du  milieu  des  eaux  ,  Sè 
des  milliers  de  Serpens  ignées.  , 

Eudoxe,  Une  Fufée ,  qui  s’enfon- 
ce  &  fumage  ,  efb  plus  pefante  ,  d’elle^ 
même  ,  que  l’eau  j  mais  elle  efl  inégale¬ 
ment  chargée.  D’efpace  en  efpace  ,.  ce 
n’efl  qu’un  peu  de  poudre  pilée.  Delà, 
l’inflammation  efl  inégale,  tantôt  plus; 
petite,  tantôt  plus  grande.  Au  moment 
que  l’inflammation  efl:  petite ,  la  raréfa- 
ôion  efl:  petite ,  .&  l’excès  de  pefanteur 
fait  defcendre  le  Cartouche  y  la  Fufée 
s’enfonce  -,  &c  tout  fon  éclat  s’évanouit.' 
Bien- tôt  l’inflammation  croît  -,  l’excès  de 
raréfaction  fait  avec  le  corps  de  ja-Fufée, 
un  volume  plus  léger  qu’un  égal  volu¬ 
me  d’eau  y  la  Fufée  fumage  avec  tout 
fon  éclat  :  &  s’il  y  a  dans  le  fond  d’une 
grande  Fufée  un  grand  nombre  de  pe¬ 
tits  pétards,  qui  prennent  feu  par  en-* 
bas  ,  l’inflammation  les  fait  jaillir  en 
l’air  comme  les  autres  Fufées  >  ôc  c’eft 
dans,  l’air  une  efpéce  de  combat  de  Ser¬ 
pens  ignées,  dont  les  plis,  les  replis  ,  les 
élan  cerne  ns  &:  le  bruit  font  un  fpeéta-c 
,çle  fort  agréable  ,  oùle  reflort  &  la  ré  fi¬ 
nance  inégale  de  faix  ont  beaucoup  de 
part. 

Des  effets  agréables  de  la  Fufée  ,  il  faut 
enfin  paffer  aux  effets,  horribles  des  Mm.es* 
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À  r  i  s  t  e.  Les  •  reflorts  prefqu’infi- 
nis ,  enfermés  dans  une  grande  quanti¬ 
té  de  Poudre  ,  venant  à  fe  débander 
prefque  tous  à  la  fois  dans  l’inflamma¬ 
tion  ,,  de  ne  trouvant  point  afFez,  de 
place  pour  s’étendre  dans  les  Fourneaux,? 
dans  les  Fougades  ou  dans  les  Cham- 
bres  fouterraines  ,  agitent  les  Voûtes- 
avec. une- étrange  violence  ,  les  fecoiient 
les  détachent  ,  font  voler  au  loin  les 
Demi  -  lunes  ;  les  Tours ,  les  Remparts  > 
de  ceux  qui  les  défendoient  font  éton-^ 
nés  de  fe  voir  tout-à-coup  piroiietter  en- 
l’air. 

Eudoie,  Mais  pourquoi  la  Mine 
éventée  ,  n’a-t-elle  pas  fon  effets 

A  ri  s  te.  Les  Corps  en  mouvement 
fuivent  la  direction  ,  où  ils  rencontrent 
moins  d’obftacle.  La  Poudre  allumée 
dans  la  Mine  éventée  ,  trouve  une  if- 
fuë  libre ,  de  s’exhale  en  partie  par -là. 
Plus  il  s’en  exhale  par  -  là  ,  moins  il  fe 
fait  d’eftorts  contre  k  Voûte  de  les 
endroits  folides  de  la-  Mine.  De  -  là  , 
les  efforts  réels  font  inefficaces  -,  de  le 
Mineur  confus  pâlit  &  frémit  de  voir 
l’ennemi  tranquille  fur  la  Mine  en  feu. 

Les  Mines  en  feu,  doivent  ,  ce  me 
femble ,  avoir  bien  du  rapport  avec  les 
Machines  -  infernales,  de  produire,,  à  peu 
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près  ,les  memes  effets  ,  par  les  même4 
principes. 

Eudoxe.  Les  Machines  -  infernales 
font  des  machines  de  guerre,  danslef- 
quelles  la  Poudre  ,  par  une  inflamma¬ 
tion  extraordinaire  ,  produit  des  effets' 
horribles  6c  propres  à  nous  retracer  par 
l’horreur  ,  qu’ils  répandent ,  l’image  ef§ 
froyable  des  feux  de  l’Enfer.  Il  uiffit  y 
pour  en  avoir  quelque  idée  ,  de  nous  rap^ 
pelier  la  Machine-infernale  ,  qui  penfa, 
brûler  Saint  Malo  ,  mais  qui  ne  fut  fatale 
qu’à  l’Artificier. 

Cette  Machine  étoit  faite  en  forme 
de  vaiffeau,  Elle  avoit  34  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  6c  18  de  hauteur  ,  un  fond  de 
cale  6c  trois  ponts.  Il  y  avoit  du  fable 
dans  le  fond  de  cale.  Le  premier  pont 
étoit  rempli  de  20  milliers  de  poudre-,' 
avec  un  pied  de  maçonnerie  au  -  deffus. 
Le  fécond  pont  étoit  garni  de  600  Bom¬ 
bes  à  feu  6c  Carcaffes,  6c  de  deux  pieds 
de  maçonnerie  au -deffus.  Le  troifiéme 
pont  au  -  deffus  du  Gaillard  étoit  chargé 
de  cinquante  barils  à  cercles  de  fer ,  pleins 
de  toutes  fortes  d’artifices.  Le  Tillac 
étoit  couvert  de  vieux  Canons  de  fer  5 
6c  de  mitraille.  Il  y  avoit  un  Canal  pra¬ 
tiqué  pour  conduire  le  feu  aux  amorces 
6c  aux  poudres.  Telle  étoit ,  à  peu  près  , 


fur  la  Poudre  à  Canon. 
Machine- infernale  (a)  quipouvoit  cau~ 
jr  un  embrafement  général  ,  3c  avec  la- 
elle  T  Angleterre  caffa  quelques  vitres 
St.  Malo. 

A  quoi  bon  du  fable  dans  le  fond 
cale  ? 

A  r  i  s  t  e.  La  Machine  en  eft  plus 
|efante  j  plus  pelante  ,  elle  prend  plus 
eau  j  prenant  plus  d’eau  3  elle  change  ’ 
[lus  difficilement  de  diredion  :  pour 
changer  ,,  il  faudroit  remuer  une  plus 
|roffe  malle ,  un  plus  grand  volume 
eau*  Or  3  plus  la  Machine,  change  dif-  - 
cilement  de  diredion  ,  plus  les  Feux 
’artifices  ,  qui  en  fortent  ^  vont  fure-- 
lent  au  but. 

Mais  à  quoi  bon  de  la  maçonnerie  fur 
Poudre  ? 


Eudoxe.  Vous  le  concevez  allez:; 

J  v 

brille;  La  maçonnerie  retarde  l’adion 
le  la  Poudre  fur  les  Carcalfes  3  les  Bom- 
>es  3  les  Artifices.  Dans  ce  retardement, 

1  s’allume  plus  de  poudre  3  par  confè¬ 
rent  il  fe  communique  plus  de  mou¬ 
vement  à  la  fois  ;  de  une  plus  grande 
;orce  produit  un  plus  grand  effet.  Ima¬ 
ginons-nous  que  les  barils  de  poudre 


(a)  Mémoires  d’Aftiilerie  de  M,  de  S,.  Remh 
loin,  i.  p.  371,  fecondeEdition, 
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prennent  feu  3  &  que  les  reffo'rts  des 
grains  de  poudre  jouent  prefque  tous  à 


k  fois.  Nous  verrons  les  Carcaffes>,  les! 
Boulets  rouges  ,  les  Bombes  remplir  l-'Airl 
de  Feu  y  tomber  y  écrafer,  brûler  tout] 
ce  qui  fe  rencontrera.  Ou  plutôt  con¬ 
tents  de  fçavoir  l’origine  5  la  compolition 
de  la  Poudre  à  canon ,  8c  k  caufe  Phy- 
ffque  de  fes  effets  divers  y  épargnons 
à  l’imagination  un  ipe&acle  h  terrible  J 
>8c  que  la  fureur  feule  femble  avoir  in¬ 
vente. 

Un  effet  du  Feu.,  plus  falutaire  3  plus- 
tranquille  y  8c  plus  doux  5  c’eft  de  chaf- 
fer  le  froid  8c  de  produire  la  Chaleur^ 
Vouiez  -  vous  que  la  Chaleur  8c  le  Froid, 
frient  le  fujet  de  notre  premier  En¬ 
tretien  l 
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Sur  le  Froid  &  le  Chaud* 

£udoxe.  T  E  trouve  le  temps  un  peu 
J  chaud. 

A  R  i  s  t  e.  Et  moi ,  jç  le  trouve  un 
?eu  froid. 

E  u  d  O  x  e.  Il  fe  peut  faire  que  vous 
yez  raifon  ,  de  que  je  n’aie  pas  tort. 
Le  même  corps  peut  être  tout  à  la  fois,’ 
’roid  &  chaud  j  froid  par  rapport  à  vous, 
:haud  par  rapport  à  moi.  Que  dis-je  ?  Il 
)eut  être  froid  de  chaud  tout  à  la  lois 
jar  rapport  à  la  même  perfonne.  Tirez 
a  main  d’une  eau  prefque  boiiillante 
le  la  trempez  auffi-tôt  dans  de  l’eau  tié- 
3e  :  l’eau  tiède  vous  paroît  froide.  Après 
ivoir  manié  de  la  neige  ,  je  mets  la  main 
ians  la  même  eau  tiède ,  de  l’eau  tiède 
me  paroît  chaude.  Trempons  une  main 
ians  l’eau  prefque  boiiillante^  de  manions 
le  la  neige  de  l’autre  main }  puis.,  plon¬ 
geons  les  deux  mains  dans  la  même  eau 
tiède  ;  nous  la  trouverons  chaude  &froi~ 
de  en  même  temps*,  elle  caufera  dans  l’ame 
deux  fentimens  divers. 

Le  froid  de  le  chaud  confidérés  ,  non 
pas  comme  des  fenfations  ou  des  fenti- 
niens  de  notre  ame  ,  -  mais  comme 
Tome  //*  I 
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l’occaiion  prochaine ,  l’origine  ou  la  cau-l 
fe  de  divers  fentimens  ,  ne  font  que  del 
qualités  ref|>e6üves  ,  qui  ,  félon  la  dif  J 
pofîtion  prefente  du  tempérament  8c  deJ 
organes  d’un  corps  animé ,  produifenffl 
.dans  l’ame  un  fentiment  qu’on  appelle!! 
chaleur  ,  ou  bien  un  fentiment  qu’onj 
nomme  froideur  ou  froid.  Une  augmen¬ 
tation  ou  diminution  notable  de  mou¬ 
vement  dans  les  parties  infenfîbles  des 
organes ,  peut  leur  être  également  nui- 
fible.  Un  excès  d’agitation  diflipe  trop 
les  parties  . du  corps  *,  les  parties  du  corps 
manquent-elles  d’agitation  ?  Le  corps  en-! 
gourdi  n’agit  point ,  ne  digère  point,  ne 
fe  nourrit  point.  C’eft  pourquoi ,  Dieu 
voulant  que  ,  pour  contribuer  à  fa  gloire, 
nous  veillions  à  la  eonfervation  de  nô¬ 
tre  être  ,  veut  que  tout  ce  qui  produit! 
quelqu’excès  d’agitation  en  tous  fens,dans 
les  parties  infeniibles  d’un  corps  animé,! 
çaufe  dans  l’ame  un  fentiment  de  chaleur, 
qui  l’avertiffe  de  cet  excès ,  8c  que  tout  ce 
qui  produit  une  diminution  exceffive  di¬ 
gitation  en  tous  fens  ,  dans  les  parties  in- 
ienfibles  d’un  corps  animé,  caufe  dans  l’â¬ 
me  un  fentiment  de  froideur  ,  qui  l’en 
avertilfe.  Cela  fuppofé  j  qu’eft-  ce  que  le 
Chaud  8c  le  Froid  ? 

A  r  i  s  t  e.  Dites-moi  bien  préçifément 
fcp  que  c’eit  que' le  Chaud,  je  vous  dirai 
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:  que  c’eft  que  le  Froid. 

Eudoxe.  Le  chaud eft  une  agitation 
n  tous  fens  3  de  parties  infenfibles ,  capa* 
les  d’augmenter  celle  du  tempérament, 
u  des  organes  d’un  corps  animé.  Car 
nfin  ,  la  chaleur  du  feu  n’eft  point  d’u- 
e  autre  efpéce  r  que  la  chaleur  des  au- 
res  corps  j  il  n’y  a  de  diflérence  y  appa- 
miment  ,  que  du  plus  ou  du  moins.  Ora 
i  chaleur  du  feu  confifte  dans  cette  for- 
2.  d’agitation  j  puifque  le  feu  ,  qui  n’efi: 
ai-meme  qu’une  agitation  de  cette  na¬ 
ître  ,  comme  nous  l’avons  dit,  en  par- 
mt  du  Feu  ,  n’a  point  d’autre  endroit  3 
ar  où  il  puifle  agir  3  6c  ne  peut  par  con- 
Equent  produire  qu’une  agitation  fem- 
•lable  dans  les  autres  corps  ,  en  les 
•créant  d’une  infinité  de  petits  dards  invi- 
ibies.  Donc  le  Chaud  eft  une  agitation 
U  tous  fens  de  parties  infenfibles  ,  &c. 

Audi  le  clou  qui  s’enfonce  dans  le 
•ois  fous  les  coups  de  marteau  s  ne  pa- 
ioît  point  chaud*,  parceque  fes  parties 
ifenfibles  n’ont  qu’un  mouvement  di- 
eéf  &:  commun.  Mais  le  clou  celïe-t-il 
te  s’enfoncer  l  II  acquiert  une  chaleur 
enfible  ,  parceque  fes  parties  infenfibles,, 
[ui  reçoivent  le  mouvement  du  mar- 
eau,  venant  à  heurter  les  unes  contre 
es  autres  par  leurs  pointes  6c  leurs  ex- 
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trémités  inégales  ,  '  acquiérent  dans  le  i 
choc  un  trémouirement  fur  leur  centre 
.une  agitation  rapide  en  tous  fens. 

Aristæ.  Le  froid  eft  donc  un  dé¬ 
faut  de  trémoulfement  dans  les  parties 
infcnfibles  ,  ou  d’agitation  en  tous  fens  ; 
capable  d’égaler  l’agitation  naturelle  du 
tempérament  ,  ou  des  organes  d’un  corps 
animé.  Car  enfin  ,  le  froid  eft  le  con¬ 
traire  du  chaud  j  un  corps  devient  froid 
à  proportion  qu’il  perd  de  fa  chaleur  : 
or,  le  chaud  eft  un  trémoulfement  de 
parties  infcnfibles  ,  une  agitation  en  tous 
fens ,  capable  d’augmenter  celle  du  tem¬ 
pérament  ,  ou  des  organes  d’un  corps 
ajtiimé. 

Mais  ces  définitions  font  alfez  vaines,  fi 
l’ on  n’y  trouve  l’explication  des  proprié¬ 
tés  du  chaud  ;&  du  froid.  Expliquez-moi 
d’abord  les  propriétés  principales ,  &des 
principauxPhénomenes  du  chaud. J’elfaye- 
rai  d’expliquer  les  propriétés  principales,1 
Çc  les  principaux  Phénomènes  du  froid; 

f  üdoxe.  Echauffer ,dilfoudre , fon-* 
dre  ,  raréfier  ,  difîiper ,  voilà  les  prin¬ 
cipales  propriétés  de  la  chaleur  •>  ces  pro¬ 
priétés  naiffent  d’un  trémoulfement  de 
parles  infcnfibles  ,  d’une  agitation  en 
tous  fens.  Cette  agitation  vient-elle  à  fe 
communiquer  au*  particules  de  irr  ' . 


fur  le  Froid  &  le  Chaud,  iôt 
:orps  ?  Mon  ame  en  eft  avertie  par  ce 
entiment  inexplicable  ,  qu’on  a  ,  quand 
>n  dit  ,  j’ai  chaud.  Si  l’excès  d’agitation 
;ft  léger  ,  je  ne  fens  qu’une  efpéce  de  cha- 
oiiiliement.  Je  me  rrote  les  mains  avec 
lu  jus  d’oignon  pilé.  Que  ne  fait-on  pas 
jour  la  vérité  ?  Puis ,  je  les  lave  impu- 
îément  avec  du  plomb  fondu.  Je  touche 
de  même  les  charbons  ardents.  Le  jüs 
qui  couvre  l’épiderme ,  &:  remplit  les 
pores  de  la  furface  de  la  main  ,  empê¬ 
che  l’aélion  des  charbons  ardents  Ôc  du 
plomb  fondu  ,  de  trouver  prife  y  ou  de  fe 
répandre  avec  trop  de  violence  dans  la 
main.  Ceux  qui  font  métier  de  manier  le 
feu  d’en  tenir  à  la  bouche,  employent 
quelquefois  (  a)  un  mélange  égal  d’efprit, 
ide  Soufre,  de  fel  Armoniac ,  d’eflence 
de  Romarin  ,  de  fuc  d’oignon.  Si  Tes- 
ces  d’agitation  eft  grand  ,-  il  fépa-re  fenlb 
blement  les  parties  de  mon  corps.  Cette 
féparàtion  eft  ce  qu’on  appelle  brûlure  j  & 
mon  ame  fentune  vive  douleur  ,  qui  l'a¬ 
vertit  d’y  remédier. 

L’agitation  ne  peut  pafter  dans  les  corps ; 

.  «  -  -  '  -  ; 

(  a)  Journal  des  Sçav.  1680.  p.,2f  1. 

Richarfon  ,  Chymifte  Anglois  ,  tenoit- 
long-temps  à  la  main  un  fer  rouge  ,  &  fur  la  lan¬ 
gue  un  charbon  ardent,  qu’on  allumoit^vec 
nnfouftiet,  Ibid,  1677.  p.  4îv 
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durs  avec  affez  de  force,*  pour  agiter  vio¬ 
lemment  leurs  parties ,  fans  les  fecoiier  5 
les  détacher  les  féparer  j  8c  c’eft  les 
difloudre. 

L’agitation  diflout  les  métaux  ,  le  Fer  , 
1  Argent  3  l’Or  5  en  donnant  à  leurs  par¬ 
ties  un  mouvement  rapide  fur  leur  centre., 
&  en  tous feris  ;  &  ceft  les  fondre.  Une 
haie  de  plomb  bien  ronde  ,  bien  enve— 
îopée  dans  du  papier  fans  ride ,  autant 
qu  il  fe  peut ,  8c  mife  fur  la  flamme 
d  une  lampe  ,  fe  fond  9  8c  tombe  goûte  à 
goûte  par  un  petit  trou  qui  fe  fait  au  pa¬ 
pier  ^  fans  que  le  papier  brûle  [a\  L’a- 
dion  de  la  chaleur  ,  quipafle  librement 
par  les  larges  interftices  du  papier  dont  les 
parties  font  entrelaflees ,  n’y  fait  nulle 
violence  $  mais  trouvant  des  obftacles 
dans  les  parties  du  plomb  ferrées  9  8c  non 
enchaînées  >  elle  s’y  fait  fentir  3  8c  fond 
le  plomb  tandis  qu’elle  épargne  le  papier. 

Il  efl  difficile  de  fondre  ,  de  difloudre 
de  mouvoir  de  tous  côtés  les  parties  in- 
fenfîbles  d  un  corps  9  fans  les  éloigner  les 
unes  des  autres ,  fans  les  forcer  d’occu¬ 
per  un  plus  grand  efpace  ;  &  c’efl:  raré¬ 
fier  un  corps.  De-là  ,  le  fer  chaud  s’enfle 
&  s  allonge  ;  il  ne  trouve  plus  accès  dans 

£  ^]  Ozanam,Recr.  Mathem.  n»hd. t.3.  p.ioj. 
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le  même  trou  ,  ôc  M.  de  la  Hire  ayant 
èxpoféati  Soleil  en  Eté,  pendant  trois 
heures  ,  une  Régie  de  fer  ,  il  trouva 
qu’elle  s’étoit  allongée  de  deux  tiers  d’une 
ligne.  De-là,  le  chaud  ,  comme  le  froid 
altère  la  longueur  d’un  pendule  ,  ôc  caufe 
quelque  différence  dans  les  mouvemens 
d’une  Horloge  (  a  ).  Prenez  deux  pièces 
de  marbre  égales  ,  expofez  -  les  à  l’air 
allez  long -temps  au  fort  de  l’hyver.  Puis, 
trempez  dans  de  l’eau  chaude  l’une  des 
deux  pièces  ,  jufques  à  ce  qu’on  ne  puiffe 
tenir  la  langue  deffiis.  Appliquez-les  en¬ 
fin  l’une  contre  l’autre.  Plus  d’égalité  , 
il  y  aura  dans  le  marbre  échauffe  quelque 
excès  de  grandeur. 

Enfin  l’agitation  qui  caufe  la  raréfa- 
&  ion  ,  dégage  entièrement  ôc  force  une 
infinité  de  parties  déliées  à  s’envoler  de 
toutes  parts  3  ôc  c’eff:  les  diffiper.  De-la  , 
dans  le  fort  de  la  chaleur,  les  plantes  s’af- 
f aillent,  les  fleurs  fe  fanent ,  fe  fletriffent, 
les  corps  des  animaux  fe  defféchent  par  un 
excès  de  diflipation  Ôc  d’évaporation. 

Après  cela,  je  ne  fuis  point furpris que 
le  chaud  amolliffe  la  cire ,  ôc  durciffe  au 
même  temps  la  boue.  Il  amollit  la  cire  3 

(  a )  30.  Volume  desMem.  Philofophiques  de 
la  Société  Royale  de  Londre?.  Méiri.  littéraires 

de  la  grande  Bretagne.  T.  8.  p.  34?. 
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parce  qu’il  en  dégage  ,  agite ,  &  fcpare 
les  parties  homogènes  ,  fans  pouvoir  les 
difliper  5  à  caufe  de  leur  mafTe ,  5c  de 
leur  pefanteur.  Il  durcit  au  même  temps 
la  boue }  parce  que  trop  foible  pour  dif 
liper  les  parties  terreftres  ,  il  diflipe  par 
fon  agitation  les  particules  d’eau  plus  lé¬ 
gères  ,  &  quirendoient  la  boue  fluide. 

En  diflîpant  ,  à  peu  près  de  la  meme 
façon  ,  les  particules  les  plus  déliées ,  qui 
fai foient  la  fluidité  des  œufs  ^  la  chaleur 
les  durcit  ,  à  peu  près  comme  elle  durcie 
la  boue  j  &  je  ne  fuis  point  étonné  qu’à 
Montpellier  le  30-  Juillet  1705  ,  on  ait 
fait  cuire  des  œufs  au  Soleil  ,  dans  le 
temps  d’une  exceflive  chaleur  [a], 

La  chaleur ,  qui  durcit  la  boue  Sc  les 
œufs,  féche  par  le  même  principe  le  Lin¬ 
ge  ,  la  Terre,  les  Etangs ,  les  Fleuves. 
L’agitation  qu’elle  communique  à  mille  5c 
mille  particules  d’eau  qui  m©iiill'ent  le 
Linge  6c  la  Terre  ,  &.  remplirent  les 
Fleuves  8c  les  Etangs ,  fecouë  ces  parti¬ 
cules,  les  détache ,  les  divife  ,  les  amoin¬ 
drit  ,  les  pénétre  ,  les  remplit  de  Matiè¬ 
re  fubtile ,  les  rend  plus  légères ,  les  dif- 
fîpe  ,  les  fait  monter  en  vapeurs. 

Quand  l’eau  chauffe  fur  le  feu ,  la  chai 


(/ajHift*  de  l’Acad.  an,  J7pp.  p.  30, 
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leur  produit  des  effets,  qui  pour  être 
moins  remarqués ,  n’en  font  pas  moins 
curieux.  Car  enfin  ,  le  fond  du  vaifleau 
eft-il  épais  ?  U  en  eft  plus  chaud  :  pour¬ 
quoi?  C’eft  que  les  particules  ignées  trou¬ 
vant  plus  d’obftacles  dans  un  fond  plus 
épais  ,  y  font  arrêtées  plus  long-temps  Se 
en  plus  grand  nombre,  &  plus  réfléchies 
en  tous  fens.  L’eau  commence-t-elle  feu¬ 
lement  à  s’échauffer?  Le  fond  efl:  plus 
chaud  ,  que  quand  l’eau  bout  -,  pourquoi  > 
Quand  i’eau  commence  feulement  à  s’é¬ 
chauffer  ,  les  corpufcules  de  feu ,  qui  ne 
fe  font  point  encore  fait  de  paflage  au 
travers  de  l’eau ,  font  réfléchis  vers  le 
fond  r  de  par  leur  réfléxion  ,  iis  y  aug¬ 
mentent  l’agitation  ,  qui  fait  la  chaleur. 
Mais  lorfque  l’eau  bout,  ils  fe  font  fait 
des  paflages ,  de  reviennent  moins  fur- 
leurs  pas  :  ils  montent  rapidement ,  ils  ra¬ 
réfient  l’air  intérieur  ,  font  boiiillonnerla 
liqueur.  S’ils  rencontrent  des  parties 
grofliéres ,  ils  les  élévent  fur  la  furface. 
îupérieure  ,  où  il  s’en  forme  une  écume  , 
que  l’aélion  de  la  chaleur  pouffe  de  jette' 
hors  du  vaiffeau. 

Quand  l’eau  bout  une  fois  à  un  certain 
point ,  fon  degré  de  chaleur  n’augmente 
plus  nifur  le  même  feu  ,  ni  fur  un  plus* 
grand  feu  (  a  ) .  Pourquoi  ? .  G’efl:  que 

(a)  Hifl  dçl’Açad.an.  1703.  p:»  H* 
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les  parties  ignées  qui  la  foulevent,  la  gon¬ 
flent,  de  hériflent  fa  furface  ,  s'étant  fait 
de  toutes  parts  des  pafïages  libres  au  tra¬ 
vers  de  l’eau ,  elles  ne  heurtent  plus  allez 
contre  les  parties  de  la  liqueur  bouillante, 
pour  leur  donner  des  accroiflemens  d’agi¬ 
tation  en  tous  fens. 

Retirez  enfin  le  vaifiTcaii  de  delfus  le 
feu  }  le  fond ,  fur-tout  s’il  efi:  mince  ,  eff 
moins  chaud  ,  tandis  que  l’eau  bout  en¬ 
core  ,  que  quand  elle  a  ce  fie  de  bouillir. 
(  a  )  Pourquoi  ?  Le  fond  efl:  moins 
chaud ,  tandis  que  l’eau  bout  encore ,  par¬ 
ce  que  les  particules  ignées  ont  encore 
affez  de  force  de  de  liberté  pour  s’élancer  , 
comme  autant  de  petits  dards ,  de  bas  en 
haut ,  fans  revenir  agiter  le  fond.  Mais 
dès  que  l’eau  cefle  de  bouillir,  les  corpuf- 
cules  de  feu  font  réfléchis  vers  le  fond 
par  le  poids  de  l’eau  qui  s’affailfe  &  retom¬ 
be  j  &  réfléchis  comme  autant  de  petits 
dards ,  ils  rapportent  dans  le  fond  par 
leurs  vibrations  &  leur  trémouflement  , 
cet  excès  d’agitation  qui  fait  un  excès  de 
cHaleun 

Je  remarque  encore  que  les  corps ,  qui 
font  plus  folides ,  s’échauffent  plus  len¬ 
tement.  C’efi:  que  les  parties  de  ces  Corps, 
à  caufe  de  leur  folidité ,  font  plus  diflL 

(•*  )  Ibid,  p.  24. 
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elles  à  détacher  de  à  mouvoir  en  tous  feus. 
Mais  auiïi,  dès  qu’ils  font  une  fois  échauf¬ 
fés  ,  ils  en  font  plus  chauds  ;  parce  que 
leurs  parties  ,  qui  font  plus  folides,  &qui 
confpirent  en  plus  grand  nombre  au  mê¬ 
me  effet,  remuent  plus  violemment  les 
organes  des  fens.  Dedà  vient ,  que  le  fer 
ardent  eft  plus  chaud  que  le  feu  même  , 
&l’or  échauffé  que  le  plomb  fondu. 

A  ri  s  t  e.  Je  ne  vois  point  alfez  dans 
votre  principe  ,  Eudoxe  ,  la  raifon  d'un 
fait, qui  n'eft  peut-être  pas  bien  intéreflant; 
mais  qui  me  réjouit.  On  perce  de  part  en 
part  avec  une  petite  broche  de  bois  ,  par 
ex.  de  Coudrier  ou  de  Noifetier ,  un  pe¬ 
tit  morceau  de  chair,  un  Roitelet,  un  pe¬ 
tit  oifeau  ,  le  plus  rond  qu'il  fe  peut.  On 
met  la  broche  devant  le  feu  fur  deux  appuis 
qui  foient  bien  polisy  de  la  broche  tourne 
comme  d’elle-même ,  jufqu’à  ce  que  le  pe¬ 
tit  oifeau  foit  rôti  (  a  ).  Quelle  caufe 
fupplée  au  Tourne-broche? 

Eudoxe.  La  chaleur  apparemment  de  la 
pefanteur.La  chaleur  dilate  de  raréfie  dans  la 
broche  de  dans  le  petit  oifeau,  les  côtés  qui 
regardent  le  feu  5  par  la  raréfaction  elle  en 
exprime,  elle  en  diflipe  des  particules.  Les 

O]  Le  P.  Kirxer  &  le  P,  Scott  ont  fait  l’ex¬ 
périence.  Mae.  univ.  par  t.  4.  1.  4.  p.  418.  Mr* 
Gautier  en  a  fait  une  par  eiile.  Bibl.  des  PhiL 
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côtes  diré&ement  oppofés  étant  moins» 
dilatés,  ayant  moins  perdu  de  leur  fub- 
fiance  ,  ils  ont  plus  de  pefanteur  ,  Sc  font 
foûtenus  par  un  moindre  volume  d’Air 
inférieur.  Cet  excèsde  pefanteur  doit  les- 
faire  defcendre.  Ils-ne  îçauroient  defcen- 
dre  fans  forcer  la  broche  &  le  petit  oifeau. 
de  préfenter  au  feu  d’autres  dotés ,  ou  la 
chaleur  doit  produire  le  même  effet  ,  tan¬ 
dis  qu’un  excès  de  pefanteur  doit  produi¬ 
re  le  même  effet  dans  les  côtés  oppofés 
diredement.Le  même  jeu  continuera  pour 
les  mêmes  raifons.  Une  expérience  de 
la  même  efpéce  appuyé  ma  penfée* 
.Une  poire  de  Virgoulée  ,  qui  pefoit 
trois  onces ,  traverfée  (  ^  )  d’une  petite 
broche  de  bois  bien  ronde,  a  fait  dix  tours 
en  5  heures.  La  partie  la  plus  defféchée  de 
la  plus  légère  montoit.  Celle,  qui  l’é~ 
toit  moins  5  defeendoit.  Vous  voyez  le 
Tourne-broche  invifibié.  Voilà,  ce  me- 
femble  ,  bien  des  propriétés  &  des  effets  • 
de  la  chaleur  affez  heureufement  expli¬ 
qués. 

A  R  i  s  T  E.Mais  la  lime  ,  qui  n’échauf¬ 
fe  fenfiblement  ni  le  Plomb  ni  le  Cuivre , , 
échauffe  le  Fer  fans  s’échauffer  y  le  moyeu 
d’une  roue  s’échauffe  ,  tandis  que  la  tir- 

C  a  J  Bibl.  dès  Philof.  T.  z.  p.  i  fo. 
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conférence  beaucoup  plus  agitée  ne  s’é¬ 
chauffe  point.  J’ai  peine  à  concilier  ces  bi¬ 
zarreries  avec  la  bonté  de  votre  définition. 

é 

E  u  d  o  x  e.  i.  La  lime  -n’échauffe ,  au 
moins  fenfiblement ,  ni  le  Plomb  ni  le 
Cuivre,  faute  d’agitation  en  tous  fens  j 
car  emportant  tout  d’un  coup  la  furface 
qu’elle  touche  dans  ces  Corps  ,  qui  ne 
font  pas  bien  durs,  elle  ne  leur  donne 
point  affez  de  cette  efpéce  d’agitation  3 
pour  caufer  une  chaleur  fenfibie.  2.  Mais 
ia  lime  échauffe  le  Fer  ,  parce  que  trou- 
•vant  affez  d’obftacles  dans  le  Fer ,  qui  efi: 
plus  dur  ,  pour  paffer  6c  repaffer  plufieurs 
rois  fur  les  mêmes  parties  infenfibles ,  elle 
leur  communique  plus  de  cette  forte  de 
trémouffement ,  d’agitation  qui  fait  la 
chaleur.  3.  La  lime  ne  s’échauffe  ni  fur  le 
plomb  ,  ni  fur  le  cuivre ,  ni  fur  le  fer  3 
parce  que  les  parties  de  la  lime ,  agitées 
de  cette  façon  dans  le  frotement ,  com- 
anuûiquent  d’abord  à  l’air  6c  perdent  leur 
agitation.  4.  Parla  même  raifon, la  circon¬ 
férence  de  la  Roue  ne  s’échauffe  pas  ;  c’eft 
quefes  parties  infenfibles  donnent  aufïî- 
tôt  à  l’àir  6c  perdent  l’agitation  qu’elles 
acquiérent  dans  le  frotement  de  la  terre 
ou  du  pavé  5  neconlèrvant  qu’un  excès 
de  mouvement  direèf  ,  qui  ne  fait  point 
le  .chaud.  Cependant  le  moyeu  qui  a 
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moins  de  mouvement  direct  a  ne  laifTc 
pas  de  s’échauffer  5  &  de  s’enflammer 
même  quelquefois  ;  c’efl  que  frotant 
l’eflieufans  ceffe  3  il  acquiert  un  excès  d’a¬ 
gitation  en  tous  fens  qui  ne  fait  qu’aug¬ 
menter  dans  unfrotement  continuel»; 

Ariste.  Si  la  chaleur  du  fer  ôe  du 
moyeu  confîfte  dans  cette  forte  d’agita¬ 
tion  5  l’eau  3  l’air  &  tous  les  Liquides 
doivent  avoir  leur  degré  de  chaleur^  puif- 
que  cette  efpéce  d’agitation  ,  fait  la  flui¬ 
dité.  Néanmoins ,  on  va  prendre  le  frais 
fur  le  bord  des  ruifleaux-,  Sc  fi  l’on  fe  bai¬ 
gne  dans  la  rivière  y  ce  n’eft  point  affuré- 
rnent  pour  s’échauffer. 

E  u  d  o  x  e.  L’Eau  5  j’en  dis  à  peu  prés 
autant  des  autres  Liquides  y  n’efl:  point 
chaude  à  nôtre  égard  9  parce  qu’agitée 
trop  foiblement  pour  augmenter  la  cha¬ 
leur  ordinaire  de  nôtre  tempérament ,  el¬ 
le  reçoit  plutôt  de  nous  quelques  degrés 
d’agitation3qu’elie  ne  nous  en  donne.Mais 
elle  peut-être ,  elle  eft  même  probable¬ 
ment  chaude  à  l’égard  de  quelques  autres 
animaux  plus  fenfibles.  Pourquoi  les  poi£ 
fons  meurent-ils  dans  les  chaleurs  ?  N’eft- 
ce  point  parce  que  l’eau  qui  étoit  déjà 
chaude  à  leur  égard  3  acquiert  quelque 
excès  de  chaleur  ?  En  effet^dans  les  temps 
chauds  j  les  Poiffons  cherchent  l’eau  des 
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fontaines  ,  apparemment  à  caufe  que  ; 
cette  eau  ne  faifant  que  de  fortir  du  fein 
4e  la  Terre,  ils  y  trouvent  moins  de 
.chaleur  y  de  ne  m’échauffez  pas  la  bile 
par  l’opiniâtreté  de  vos  objections.  Je 
vous  forcerois  de  reconnoître  ,  malgré 
vous  ,  quelques  degrés  de  chaleur ,  non- 
feulement  dans  les  plantes  qui  croiffent 
4ans  le  fond  des  eaux ,  de  fous  la  nei¬ 
ge  ,  mais  encore  dans  la  neige  ,  de  dans 
la  glace  même.  Car  enfin  ,  les  parties 
infenfibles  de  la  glace  s’évaporent  de  fe 
diffipent ,  puifqu’elle  diminue  fenfible- 
ment  de  poids  ,  fans  que  le  froid  dimi¬ 
nue  [a].  Or ,  l’évaporation  de  la diffipa^' 
tion  eft  l’effet  de  la  chaleur. 

A  r  i  s  t  e.  Oh  i  J’aime  mieux  me  bor¬ 
ner  à  tirer  de  ma  définition  du  froid  ,  fes 
principales  propriétés,  fes  principaux  Phé¬ 
nomènes ,  que  de  m’expofer  à  dévorer  une 
tfpéce  de  Paradoxe ,  qui  m’effraye  d’a- 
!  'bord. 

Caufer  un  fentiment  de  froideur,  con- 
4enfer  ,  durcir  ,  arrêter  ou  diminuer  la 
diflîpation  des  parties  *,  voilà  les  princi¬ 
pales  propriétés  du  froid.  Ces  propriétés 
ne  naiffent-elles  pas  de  ma  définition  2 
Un  défaut  d’agitation  en  tous  fens  des 

[  a  ]  M.  Mario tte,  du  chaud  de  du  froid  p,  16. 
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parties  infenfibles  ,  en  eft  la  fource  natu¬ 
relle.  Les  particules  de  nôtre  Corps,  cef- 
fent  -  elles  d’avoir  Tagitation  ,  que  de¬ 
mande  leur  tempérament  ordinaire  ?  L’a- 
me  doit  en  être  avertie  par  un  fentiment 
de  froid  ,  comme  elle  eft  avertie  -des  ex¬ 
cès  d’agitation  par  un  fentiment  de  cha- 
leur.L’agitation  des  particules  d’un  Corps 
diminue-t-elle  confidérabicment  ?  Elles 
s’affiiflent ,  s’approchent  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  pouffées ,  ou  par  l’aétion  de  la  pc- 
fanteur  ,  ou  par  les  Corps  environnants  j 
&c  c’eft  une  condenfation.  Les  particules,' 
à  force  de  perdre  de  leur  agitation  ré¬ 
ciproque ,  font-elles  tranquilles  &:embar- 
raffées  les  unes  dans  les  autres  ?  Elles  font 
un  Corps  dur.  En  effet ,  la  dureté  confî- 
fEe  dans  un  repos  refpectif  ,  dans  Penchai-! 
nement  &c  dans  la  preflion  des  parties; 
Enfin,  tmifque  c’eft  un  excès  d’agitation,' 
qui  dimpe  les  parties  infenfibles  }  un  dé¬ 
faut  d’agitation  doit  produire  un  effet 
contraire. 

De-là ,  i.  Quelquefois  une  goûte  d’eau^ 
que  la  main  trouve  chaude  ,  eft  froide  fur 
la  poitrine  :  Pourquoi  ?  C’eft  que  la  goû¬ 
te  d’eau ,  ayant  plus  d’agitation  en  tous 
fens  que  les  parties  infenfibles  de  la  main,' 
leur  en  communiqué  j  &  l’ame  eft  avertie 
de  cette  augmentation  par  un  fentiment 
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de  chaleur.  Mais  la  goûte  d’eau  ,  ayant  au. 
contraire  moins  d’agitation  que  les  par¬ 
ties  infenfibles  de  la  poitrine }  elle  errre- 
çoit.  Ces  parties  perdent  de  leur  mou¬ 
vement  ;  ôc  l’ame  en  eft  avertie  par  un 
fcntiment  de  froid. 

a.  Les  mains  6c  le  vifage  font  moins 
fenftbles  au  froid  6c  aux  différentes  im~ 
preffions  de  l’air  6c  de  la  faifon.  La  fur- 
face  du  vifage  6c  des  mains  étant  plus 
endurcie  ,  plus  refferrée.,  plus  compacte, 
ou  plus  folide,  elle  eft  moins  fufcep- 
tible  d’altération. 


3.  Quand  on  fe  baigne  ,  l’agitation 
du  fang  3  des  efprits ,  6c  des  parties  in- 
fenftbles  du  corps  fe  communique  à  cel¬ 
les  de  l’eau.  D’où  vient  que  le  bain  ra¬ 
fraîchit. 

Par  la  même  raifon,  la  glace  paroît  plus 
froide  que  le  Marbre.  C’eft  que  la  glace 
qui  fe  fond  ,  quand  la  main  la  touche., 
en  reçoit  plus  d’agitation  ,  y  caufe  par 
conféquent  une  plus  grande  diminution 
de  mouvement. 


4.  Le  froid  conferve  les  corps  9  qui 
fe  corrompent  dans  la  chaleur.  La  cha¬ 
leur  les  corrompt  en  féparant  6c  divi- 
fant  leurs  particules-,  par  une  raifon  con¬ 
traire  ,  le  froid  produit  un  effet  oppofé, 

5.  Nous  voyons  le  froid  engourdis 
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les  animaux  *,  parceque  le  fang  ,  qui  l 
faute  d’agitation,  fe  condenfe,  8c  s’é- 
p  ai  dît ,  n’agite  plus  adez  les  organes  dit 
corps. 

6.  La  gelée  eft  une  dureté  qui  vient 
d’un  défaut  d’agitation  en  tous  fens. 
L’agitation  manque  - 1  -  elle  dans  l’eau  , 
dans  les  liqueurs  ?  c’ed  de  la  glace  [  a  ]. 

7 .  Les  efprits  de  Sel  8c  de  Nitre,  con¬ 
tribuent  beaucoup  à  produire  le  froid ,  la: 
gelée  ,  la  glace.  Dans  la  dilfolution  du 

/  Salpêtre  ,  du  Sel  Armoniac  ,  du  Vi  - 
triol  [  h  J ,  l’eau  devient  plus  froide,  par- 
cequ’elie  communique  fon  mouvement  à 
ces  fels.  Remplidez  d’eau  tiède  une  phio- 
le  y  que  le  col  de  la  phiole  foit  un  peu 
étroit  ;  bouchez-la  bien  j  couvrez-la  de 
neige  mêlée  de  Salpêtre  8c  de  Sel  com¬ 
mun.  L’eau  tiède  ,  qui  fera  bien-tôt  paf- 
lêr  fon  mouvement  dans  les  fels  ,  8c 
dans  la  neige ,  Je  perdra  bien-tôt ,  8c  le 
glacera  d’autant!:  plus  aifément ,  qu’elle 
a  moins  d’air.  Vous  aurez  fait  de  la  gla¬ 
ce  plus  vite  que  l’hy  ver  même  ,  8c  juf- 
ques  dans  une  chambre  bien  chaude. 

[  a  j  M.  Perrault  trouva  la  glace  plus  épaifïe 
le  maun  que  le  foir ,  quoique  le  froid  fût  égal 
au  Thermomètre.  Hift.  Acad.  1684.  Les  va¬ 
peurs  du  jour  grolïiroient-dlesla  glace  la  nuit  l 
d  b  ]  Mcm,  de  l’Ac.  1 7  00.  p,  1 1 1  » 
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Par  le  même  principe ,  mêlez  upe  de¬ 
mi-once  d’iris  de  Florence ,  deux  onces 
de  Salpêtre  rafinê,  de  l’eau  boiiillante , 
dans  une  bouteille  de  terre  :  bouchez  la 
bouteille  :  defcendez-la  vite  jufques  dans 
l’eau  froide  d’un  puits  profond  >  &  dans 
deux  ou  trois  heures  ,  l’eau  boiiillante 
fera  de  la  glace  [a.  ].  . 

Audi  d’ordinaire  ,  le  froid  elt  plus 
grand  dans  les  endroits  Ou  le  Sel  &  le 
Nitre  abondent.  Mais  comment  fervent- 
ils  encore  à  former  la  glace?  Ces  fels,  dont 
l’Air  eft  chargé  3  puifque  la  Terre-morte 
des  Ch  y  milles  expofée  à  l’air  5  s’en  trou- 
Ve  bien-tôt  imprégnée  3  entrent  dans  les 
pores  des  liqueurs  ,  comme  autant  de 
petits  coins  3  ferment  le  palTage  ,  du  moins 
aux  plais  grolliéres  parties  de  la  Matière 
fubtile  ,  partagent  3  diminuent  3  arrêtent 
l’agitation  des  particules  infenlibles  des 
liqueurs  ,  &  par-là  des  duraient ,  &  les 
changent  en  glace ,  à  peu  près  3  comme 
le  Sel  commun  pénétre  ,  fixe  ,  de  durcit 
les  chairs  falées.  De-là  vient ,  que  fi  l’on 
met  de  la  Glace.,  du  Sel  3  du  Nitre  de  de 
l’Alun  dans  de  l’eau  3  l’eau  fe  glace  au 
tort  même  de  l’Eté. 

P ul vérifie  z  féparément  une  livre  de 

[  a]  Ozan. Recr*  Math.  T>  3.  nouv.  Ed. 
î  2  127» 
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Sel  Armoniac  ,  &:  une  livre  de  Sublimé 
corrolîf  :  mêlez  les  deux  poudres  exacte¬ 
ment  :  mettez  le  mélange  dans  un  ma- 
trats  j  verfez  trois  ehopines  de  Vinaigre 
diftilé  par-dellus  *,  agitez  bien  le  tout. 
Le  mélange  fe  refroidira  tellement ,  qu’en 
Eté  même  vous  auriez  de  la  peine  à  te¬ 
nir  le  vaifleaudans  la  main.  Le  mélange1 
fait  en  grande  quantité  s’eft  gelé  quel¬ 
quefois  entre  les  mains  de  Mr.  Hom- 
bert  [  4-]. 

C’e&  parce  principe >  apparemment; 
qu’on  trouve  ,  8c  qu’il  le  forme  ,  pendant 
l’Eté  même,  de  grandes  pyramides  de 
glace  dans  certaines  cavernes  ,  dont  le 
voi finale  eft  fort  nitreux.  Au  mois  de 
^Septembre  1711  ,  auprès  du  village  de 
Chaux ,  à  cinq  lieues  de  Befançon  ,  l’on 
trouva  trois  pyramides  de  glace ,  de  15 
ou  16  pieds  de  haut,  fur  5  ou  6 de  lar¬ 
ge,  dans  une  caverne  de  80  pieds  de 
profondeur,  de  140  de  longueur  ,  de¬ 
puis  l’entrée  jufqu’au  côté  oppofe  ,  de 
122  de  largeur,  dont  le  fond  étoit  cou¬ 
vert  de  3  pieds  de  glace  j  quelquefois  il  y 
en  a  d’autant  plus ,  qu’il  fait  plus  chaud 
l’Eté  (  b  ).  C’eft  que  dans  les  terres  du 

f>]  Hift.  de  1* Acad.  1700.  Journal  îles 

Ï703.P.454. 

I  éj  Hiih  ffç  i’Acad,  1 712.  p.  , 
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voifînage  ,  félon  la  remarque  de  M.  Bil- 
lerez ,  de  fur-tout  dans  celles  du  deffus  de 
la  voûte ,  il  y  a  beaucoup  de  Sel  Nitreux, 
ou  de  Sel  Armoniac  naturel.  Ces  fels  agi¬ 
tés  de  dégagés  par  la  chaleur  de  l’Eté 
fe  mêlent- plus  aifément* avec-  les  eaux,, 
qui  fe  filtrant  par  les  terres  ,  de  coulant 
par  les  fentes  du  Rocher ,  pénétrent  juf- 
ques  dans  l’antre.  Les  eaux  fe  glacent  dans 
ce  mélange  ,  de  la  même  manière  que  fe 
font ,  dans  les  plus  grandes  chaleurs }  nos'* 
glaces  artificielles. 

8,  Quand  les  liqueurs  fe  glacent^la  fur- 
face  extérieure  fc  glace  la  première  ,  par¬ 
ce  que  l’Air  froid  qui  la  touche  ,  prend- 
d’abord  de  fon  mouvement  ,  ou  la'  rem¬ 
plit  de  fel  de  de  nitre  ,  de  la  fixe. 

Mais  pourquoi  l’Air  de  la  moyen¬ 
ne  Région  efk-il  plus  froid  ,  au  moins 
d’ordinaire>que  celui  qui  nous  environne 
immédiatement  ?  L’Air,  qui  nous  envi^ 
ronne  ,  &c  que  nous  refpirons  ,  efi:  -  mis 
dans  une  agitation  continuelle  en  tous' 
fens ,  par  les  rayons  du  Soleil  réfléchis 
de  mille  endroits  différents  de  la  Terre  y 
tandis  que  l’air  de  la  moyenne  Région  ne 
reçoit  des  rayons  du  Soleil ,  qu’une  im- 
preffion  direétc.  Les  rayons  différem¬ 
ment  réfléchis  par  les  inégalités  de  la  Ter¬ 
re  ,  ne  peuvent  porter  leur  aétion  fi  haut 
avec  l’efficace  qu’ils  font  fentir  •  ici. 


ï  1 8  VI.  Entretien 
G’eft  pour  cela  qu’on  voit  la  cime  des 
hautes  montagnes  couverte  de  neige  l’Eté, 
même  entre  les  Tropiques/ 

10.  Les  parties  infenlibles  des  Corps 
froids  6c  glacés  par  l’air  ,  commencent- 
elles  à  s’agiter  ,  ou  leur  agitation  légère 
commence-t-elle  à  croître  ?  Ils  fe  fon¬ 
dent  par  la  difiolution  de  leursparties. 

1 1  .  La  glace  fe  fond  plutôt  dans  l’eâtt 
tiède ,  qu’auprès  du  feu*,  pourquoi?  i. 
Les  parties  de  l’eau  tiède  étant  plus  grof- 
liéres  3  ébranlent  davantage  celles  de  la 
glace.  2.  Celles-là  attirent  en  quelque  fa¬ 
çon  les  efprits  de  fel  &  de  nitre  ,  qui  te- 
noient  celle-ci  trop  relferrées. 

1 1.  La  neige  &:  l’eau  glacée  fe  fondent 
plutôt  dans  la  Machine  du  Vuide  qu’au 
grand  air  ;  parce  que  les  particules  de 
neige  6c  d’eau  n’y  étant  pas  poufféès  vers 
un  centre  commun  par  l’Air  extérieur  , 
6c  fe  trouvant  environnées ,  fecoiiées  &: 
agitées  par  une  plus  grande  quantité  de 
Matière  fubtile  ,  fe  meuvent  ,,  fe  déta¬ 
chent  plus  aifc  ment ,  6c  plus  vite. 

13.  Mettez  dans  de  l’eau  froide ,  en 
un  lieu  un  peu  chaud  >  des  fruits  gelés  : 
l’eau  froide  les  rétablit  dans  leur  premier 
état,  en  donnant  à  leurs  particules  une  a- 
gitation  modérée. 

Eudoxe.  lis  fe  gàteroient  près  àu 
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feu ,  parce  que  le  feu  3  qui  fondroit  trop 
vite  les  fucs  glacés  5  briferoit  au  même 
temps  les  fibres ,  les  altéreroit  3  &  par-là 
rendrait  les  fruits  infipides.  Mais  vous 
ne  m’avez  point  dit  pourquoi  l’eau  qui 
tombe  fur  les  pierres  glacées  fe  glace 
d’abord. 

Ari  su,  Les  fels  pafïent  d’abord  des' 
interftices  de  ces  pierres  dans  ceux  de  l’eau/ 
qui  cotnm unique  fon  mouvement  à  des 
corpufcules  qui  n’en  ont  pas  ,  ofi  qui  en 
ont  beaucoup  moins.  Dans  le  dégel  vous 
voyez  une  efpéce  de  neige  fur  les  corps 
durs  }  parce  que  les  particules  d’eau  fe 
figent  deffus  ces  corps  à  la  rencontre  des 
fels ,  fan^  pouvoir  pénétrer  leurs  pores  é- 
troits.  L’on  ne  voit  pas  la  même  choie 
far  les  corps  fpongieux  :  leurs  pores  plus 
fpacieux  reçoivent  les  petites  particules  3 
qui  ne  trouvent  point  d’accès  dans  les 
autres. 

Eudoxe.  Voilà  bien  des  faits  heu» 
reufement  expliqués  dans  votre  penfée  > 
mais  deux  ou  trois  faits  vont  détruire 
vôtre  explication. 

I.  Le  vent  de  Nord  eft  fort  agité  d’or» 
dinaire.  En  effc-il  moins  froid  ? 

A  r  i  s  t  e.  L’agitation  en  eft  violen- 
te  s  mais  directe,  &  non  pas  en  tous  fens  5 
ôc  c’efi:  dans  le  défaut  de  cette  dernière 
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elpéce  digitation  ,  que  le  froid  conlîfteî . 
Par  le  même  principe  ,  Pair  qui  fort  ra¬ 
pidement  de  la  bouche  ,  par  une  petite 
ifTiië  ,  que  lui  laiffent  les  lèvres  ferrées  y 
eft  froid,  quoique  le  même  air  foit  chaud, 
quand  il  fort  plus  lentement  de  la  bou¬ 
che  toute  ouverte,  i.  Le  vent  de  Nord 
apporte  beaucoup  de  fel ,  de  nitre  ,  (  ,a  ) 
&c  de  petits  glaçons  :  ce  qui  contribue  à 
rendre  le  vent  froid.  Aufti,le  vent  de  Midi 
qui  n’apporte  point,  ou  apporte  moins  de 
ces  corpufcules ,  eft  moins  froid  ;  6c  Ci 
l’on  met  devant  l’ouverture  d’un  fouflet 
une  poufîiére  de  glace  &  de  lels  pilés ,  le 
vent  qui  fort  du  fouflet  en  eft  plus  froid. 
Lesvents  qui  viennent  des  hautes  mon¬ 
tagnes  de  Canada,  caufent  des  froids  ex¬ 
traordinaires  ,  parce  qu’ils  portent  una 
quantité  pfodigieufe  de  fels  Ôc  de  petits 
glaçons. 

Ces  glaçons ,  ces  fels  s’inferent  dans  la 
furface  des  corps  ,  comme  de  petits 

(  a  )  En  effet ,  i .  L’air  eft  très-froid  dans  îe 
Nord  -,  &  le  Nitre  ou  le  Salpêtre  produit  un  froid 
fenftblc.  Pour  rafraîchir  le  vin  ,  il  luffit  de  mettre 
les  bouteilles  dans  de  l’eau  imprégnée  de  Salpê¬ 
tre.  2.  Les  concrétions  de  Salpêtre  fur  les  vieilles 
murailles  ,  paroifftnt  for-tout  dans  le  temps  què 
lè  vent  du  Nord  foufHe,  &  les  murailles  qui  re¬ 
gardent  le  Nord,  en  donnent  plus,  félon  les  Ob- 
fçrvations  d'Hainberger. 

coins 
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'Coins  -  8c  füfpendent  l’agitation  des  par¬ 
ties  infenftbies ,  ou  la  diminuent  ,  cette 
agitation,  en  la  partageant. 

Eudoxî.  2.  Du  moins  le  froid  de- 
vroit  refterrer  l’eau.  Cependant  il  l’étend^' 
il  la  dilate  *,  car  les  vaifteaux ,  qui  la  con¬ 
tiennent  3  fe  fendent  dans  le  froid.  On  a 
vu  dans  une  aftemblée  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  un  canon  de  Mouf- 
■quet, d’environ  deux  pieds  de  longueur^ 
de  plus  de  quatre  lignes  d’épaifteur,  plein 
d’eau  ,  culafte  par  les  deux  bouts  3  crever 
dans  le  froid  (  a  ).  M.  Hugens  fit  la  me¬ 
me  expérience  plus  d’une  fois.  Il  expofa 
pendant  la  nuit  à  là  fenêtre  lin  canon 
plein  d’eau  3  bouché  par  les  deux  extré¬ 
mités.  Le  canon  creva  avec  grand  bruit  ; 
8c  la  fente  étoit  de  4  pouces  de  long  (b). 

Ari  ste.  Ce  n’eft  point  proprement 
le  froid  qui  eft  la  caufe  phylîque  de  ces 
Phénomènes  ,  c’eft  plutôt  l’air  dégagé  des 
particules  d’eau.  Car  ,  1.  quand  il  arrive 
de  ces  effets  furprenants  ,  il  y  a  de  l’air 
dans  Leau  qui  fe  glace.  Eft  -  elle  purgée 
d’air  ?  Elle  fe  refterre  8c  diminue  de  vo¬ 
lume  ,  loin  de  s’étendre  ;  8c  le  vaifteau 
qui  la  contient  ,  ne  fe  cafte  point.  Ex- 
pofez  à  la  gelée  un  verre  plein  d’eau,  qui 

(a)  Mar.  de  la  Nature  de  l’Air,  p.  13  J. 

(  b )  Hift.de  l’ Acad,  1667.  p.  13. 
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ne  foit  point  purgée  :  vous  voyez  naître 
une  grande  quantité  de  bulles  d’air.  2. 
Cet  air  eft  beaucoup  plus  condenfé  5  tan* 
dis  qu’il  eft  refterré  dans  l’eau  >  que  l’air 
extérieur  (  a  ).  Selon  l’experience  de  M. 
Mariotte ,  l’air  doit  être  fept  ou  huit  fois 
plus  condenfé  dans  l’eau ,  qu’il  n’eft  après 
s’en  être  féparé.  3.  Quand  l’eau  com¬ 
mence  à  fe  géler  ,  plusieurs  de  fes  parti** 
cules  étant  moins  agitées  par  la  Matière 
fubtile  ,  s’affaiftent  3  s’approchent  les 
unes  des  autres  j  l’air  trouve  une  iftuë  plus 
aifée  pour  fe  dégager  des  parties  de  l’eau  r 
il  §’en  dégage  :  mais  comme  il  n’a  point 
d’iftlië  pour  fortir  du  canon  cuiafté  par 
les  deux  bouts  ;  il  agit  de  toute  la  force 
de  fon  reftort  contre  les  parois  du  canon  j 
l’excès  de  fa  force  d’autant  plus  efficace 
que  l’air  extérieur  un  peu  condenfé  par 
le  froid  5  laifte  plus  de  vuide  3  Bc  réfifte 
moins  3  rompt  3  fond ,  crève  le  canon. 

L’Air  arrêté  par  la  glace  3  qui  fe  for¬ 
me  d’abord  fur  la  furface  fupérieure  de 
l’eau  y  fend  par  la  même  raifon  3  &  par 
la  même  force  de  reftort ,  la  glace  ou  les 
autres  vaifteaux ,  qui  la  contiennent.  Ce¬ 
pendant  il  ne  fait  pas  tant  d’efFort,  quand 
l’eau  fe  gelé  dans  un  verre  >  parce  qu’il 

(  0  )  Mar.  de  la  Nature  de  l’Air  3  page  13^, 


fur  le  Froid  ér  le  Chaud.  1 2  $ 
I  fort  en  partie  par  une  petite  ouverture , 
qui  demeure  dans  la  furface  fupérieure  de 
la  glace ,  6c  fait  fortir  par  le  même  en- 
|  droit  une  partie  de  l’eau 3  -ce  qu’on  peut 
[  connoître  par  l’élévation  de  la  glace  pro- 
[  che  de  cet  endroit  [  a  ].  De-là  ,  prenez 
une  phiole  à  long  col  -,  empliffez-la  d’eau 
jufques  à  une  certaine  hauteur  du  col  ; 
marquez  la  hauteur  :  expofez-  la  phiole  à 
la  glace.  Vous  obferverez  que  l’air  dila¬ 
té  dans  le  froid  aura  fait  monter  l’eau. 

Eudo  xe.  Vous  allez  m’expliquer 
par  le  même  principe ,  comment  les  ar¬ 
bres  Te  fendent  dans  les  Verglas  avec  un 
grand  bruit. 

A  it  1  s  t  e.  Quand  ^intérieur  des  Ar¬ 
bres  fe  gele ,  6c  que  l’écorce  eft  couverte 
de  verglas  ,  qui  bouche  les  pores;  lesfuces 
qui  ne  peuvent  circuler  librement,  les 
matières  raréfiées  6c  fpiritueufes,  qui  ne 
fçauroient  fortir  comme  auparavant  >  6c 
l’air  intérieur  dégagé  par  le  froid ,  mais 
qui  n’a  point  d’iffue  à  caufe  du  Verglas  , 
réunifiant  leurs  forces  pour  fe  mettre  en 
liberté  >  étendent  les  fibres  ,  dilatent  les 
arbres ,  rompent  tout  d’un  coup  l’en¬ 
droit  le  plus  foible  ;  6c  vous  entendez 
un  bruit,  comme  fi  l’on  avoit  allumé, 

[4}  Mar*  de  la  Nat.  de  l’Air  ,  p.  137  • 
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au  dedans  ,  de  la  poudre  à  canoru 

Je  vois  encore  dans  le  même  principe 
pourquoi  les  lèvres  ,  les  mains  ,  les  oreil¬ 
les  fe  fendent  dans  le  froid.  Le  froid  re£* 
ferre  d’abord  ces  parties ,  qui  font  expo- 
lees  à  l’Air.  Le  coulement  du  fang  8c  des 
humeurs  cefle  d’être  libre  y  le  fang  &  les 
humeurs  arrêtés  fermentent ,  fe  corrom¬ 
pent^  changent  en  pusjles  fibres  s’altè¬ 
rent  ;  l’air  intérieur,  fe  dégage  ,  8c  fe  fiait 
de  grandes  ouvertures  pour  fortit.,.  fur- 
tout  fi  l’on  approche  du  fieu  les  parties  ge¬ 
lées  ,  parce  qu’alors  il  fe  fait  une  plus 
violente  fermentation.  La  neige  efl:  effi¬ 
cace  pour  guérir  le  mal;  les  fels  qui  figent 
lesfucs,  le  fang  &  les  humeurs,  s’atta¬ 
chent  à  la  neige  ,  8c  fe  retirent  dans  fe$ 
pores  ;  ou  les  particules  de  la  neige  ,  qui 
fe  fond  infenfiblement,  donne  peu-à-peu 
aux  parties  gelées  une  agitation  légère  , 
qui  les  délie ,  les  dégage  ,  qui  rend  au 
fang  fa  fluidité ,  ouvre  les  conduits  du 
fang  pour  reporter  la  vie  par-tout.  De -là, 
dans  le  Nord  on  couvre  de  neige  les  mem- 
b  res  gelés ,  8c  l’on  dit  que  fans  ce  remé^ 
de  un  Roy  d’Angleterre ,  qui  étoit  en 
DannemarK  ,  eût  perdu  le  nez  8c  les  o- 
reilles  dans  l’excès  du  froide  On  a  vu  un 
homme  à  demi-mort  de  froid  ,  revenir 
quand  on  l’eut  plongé  dans  l’eau  ficoidé  , 
pu  il  fe  forma  fur  fon  corps  une  croûte 


fur  le  Froid  &  le  Chaud.  3  2  f 
de  glace ,  &  qu’il  eut  été  mis  dans  un  lit  3 
oig  parle  moyen  de  quelque  breuvage.,  on 
le  fit  fuer  doucement  (  a  )» 

Eudoxe.  Mais  trouveriez-vous  dans 
votre  principe  ce  qui  fit  périr  par  toute 
la  France >■  pendant  le  rigoureux  Hyver 
de  1709  3  un  nombre  prodigieux  d’ar»' 
bres  5  fur-tout  les  plus  durs  9  &c  qui  con- 
fervent  leurs  feiiilles  en  hyver g  comme' 
les  Lauriers  3  les  Cyprès  3  &  les  Chênes- 
verdsg  &  parmi  les  autres  qui  font  plus 
tendres  3  comme  les  Oliviers  3  les  Cha- 
taigners  3  les  Noyers.,  les  plus  vieux  &  les ; 
plus  forts  (£)?' 

A  r  1  s  t  e.  Les  arbres  3  qui  apportent- 
plus  de  réfiftance  à  la  raréfaction  de  l’air  ' 
intérieur  &  à  l’aétion  des  fucs  fpiritueux 
Sc  aqueux  ,  durent  mourir  en  plus  gran¬ 
de  quantité.  Comme  une  fécondé  gelée 
fuivit  brufquement  le  dégel  3  la  raréfa¬ 
ction  fiibite  de  l’air  intérieur  Ôc  l’aétion 
des  fucs  fpiritueux  &  aqueux  g  dût  exer¬ 
cer  fur  les  fibres  des  arbres  3  un  effort 
d’autant  plus  grand  y  '  plus  capable  de 
les  déchirer  &  les  rendre  déformais  inu¬ 
tiles  à  la  végétation  3  qu’il  s’y  trouva 
plus  de  réfiftance.  Or  3  les  arbres  plus 
durs  ou  plus  âgés  apportent  plus  de  ré-_ 

(  a  )  Ifr.  Conrade  ,  du  Froid.  Jour,  des  Scav,- 
1684.  pag.  52.. 

[  b  ]  Hift»  de  i’Acad,  an.  1710.  p.  55 ?;* 
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fiftance  à  l’adion  de  l’air  intérieur  &  des. 
fixes  raréfiés }  car  les  parties  de  ces  ar¬ 
bres  font  plus  ferrées  8c  plus  compactes.' 


En  effet  ,  tout  le  refte  étant  égal  ,  ils 


pouffent  leurs  feüilles  plus  tard  que  les 
autres  ,  pareeque  les  dévelopemens  né- 
ceffaires  à  la  végétation  s’y  font  plus  len¬ 
tement  ,  que  dans  ceux ,  dont  les  par¬ 
ties  font  plus  molles ,  plus  flexibles ,  8c 
plus  imbibées  de  fucs.  Donc  la  mortali¬ 
té  dut  s’étendre  particuliérement  fur  les 
arbres  plus  durs  8c  plus  âgés. 

E  u  d  o  x  e.  Je  doute  que  vous  expli¬ 
quiez  fi  facilement  ce  qui  fit  que  le 
milieu  du  courant  de  la  Seine  ne  fe  ge¬ 
la  point  à  Paris  pendant  le  même  Hy- 
ver  ,  quoiqu’il  eût  pu  ,  dans  des  Hyvers 
moins  rigoureux,  porter  des  charet- 
tes  (  a  ). 

A  R 1  ste.  Apparemment  dans  nôtre; 
climat ,  ainfi  que  l’a  remarqué  M.  Hom- 
berg  ,  unegroffe  Rivière  comme  la  Sei¬ 
ne  a  fon  courant  trop  fort  vers  le  mi¬ 
lieu  pour  fe  geler,  à  moins  que  les  gla¬ 
çons  ,  qu’elle  reçoit  des  petites  Riviè¬ 
res,  8c  qu’elle  charie  dans  fon  milieu, 
arrêtés  enfin  par  un  pont  ou  par  un  cou¬ 
de  de  la  Rivière  ,  ou  par  quelqu’autre 


(a)  Hift,  de  l’ Acad, an,  izo^.p. 
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obftacle  ,  6c  venant  à  fe  prendre  les  uns 
aux  autres  ,  11e  forment  une  efpéce  de 
croûte  ,  qui  couvre  la  furface  du  cou¬ 
rant.  Or  ,  pendant  le  grand  froid  de 
1 709  ,  la  Seine  dût  recevoir  des  petites 
Rivières  moins  de  glaçons  ,  que  dans 
d’autres  hy  vers  moins  rigoureux  ;  parce 
que  cette  année-là  ,  le  froid  étant  pltis; 
fubit  ,  ôc  très-apre  ,  dès  fon  commence¬ 
ment  y  les  petites  Rivières  qui  fe  jettent 
dans  la  Seine  au- de  (Tus  de  Paris  ,  gelè¬ 
rent  entièrement  6c  tout-à-coüp.  Donc 
le  milieu  de  fon  courant  dût  être  libre 
malgréia  rigueur  de  l’Hyver.  Par  le  mê¬ 
me  principe,  il  a  été  libre  cette  année,  (a) 
pendant  plus  de  trois  femaines  d’un 
froid  ,  qui  ne  le  cédoit  guère  à  celui 
de  1709» 

Enfin  quand  l’agitation  des  parties  in- 
fenfibles  d’un  corps  eft  diminuée  à  un ‘cer¬ 
tain  degré ,  les  parties  s’afiaiftent ,  s’atta¬ 
chent  les  unes  aux  autres  j  fi  l’Air  inté¬ 
rieur  ne  peut  fe  dégager  ,  ou  que  dégagé 
tout-à-fait  il  s’échape  ,  le  corps  fe  refier  * 
re  ;  &  il  a  plus  de  lôlidité  fous  un  volu¬ 
me  déterminé  :  de-là,  l’huile  glacée  def- 
cend  au  fond.'  Mais  l’Air  intérieur  qui 
eft  plus  comprimé  d’ordinaire  ,  fe  déga¬ 
ge-t-il  de  fes  petites  cellules ,  fans  pou¬ 
voir  cependant  fortir  du  corps  qui  f6 

i  *  )  17^,-  E  iiij 
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glace  ?  Il  le  dilate  ,  ce  corps.  De-là  vient" 
que  l’eau  qui  fe  glace  ,  augmente  de  vo¬ 
lume  ,  3c  diminue  de  poids  (<t),  3c 
qu’un  glaçon  s’élève  au-deflus  de  l’eau. 
Audi  l’eau  purgée  d’Air  n’occupe  point 
un  plus  grand  elpace  en  fe  glaçant  (  B): 
tandis  que  le  volume  de  l’eau,  quiefl:  im¬ 
prégnée  d’Air,  croît  d’un  dixiéme  (c). 
Le  gonflement  de  l’eau  ,  caufé  par  le  ref- 
fort  de  l’Air  ,  va  quelquefois  jufqu’à  fou- 
lever  un  poids  de  60  livres  (  d  ) ,  de  à  bri- 
fer  les  vaifleaux  les  plus  durs. 

Eudoxe.  Le  froid  du  Nord  doit 
fournir  des  obfervations  curieufes. 

A  R  i  s  t  e.  En  Mande ,  la  gelée  péné¬ 
tre  la  Terre  jufques  à  quatre  pieds.  [  e  ] 
Et  la  Mer  dans  les  contrées  Septentrio¬ 
nales  fe  couvre  de  glace  ,  fur-tout  vers 
les  bords  ,  jufqu’à  la  diflance  d’environ 
quarante  lieues  des  bords  mêmes  -,  parce 
que  vers  les  bords  il  y  a  plus  d’eau  douce 
fournie  par  les  Fleuves,  &c  que  l’eau  douce 

(a)  M.Nieuvventyt  dit  que  dans  le  froid  ex¬ 
traordinaire  du  14.  Janvier  1705?.  ii  mit  40  on¬ 
ces  d’eau  dans  une  balance*,  &  qu’en  17  à  18 
heures  ,  cette  eau  perdit ,  en  fe  gelant  ,  un 
quart  d’once,  environ,  de  fon poids.  Démon- 
Jimtion  de  VExifience  de  Dieu  ,  p.  304. 

(  b  )  Journ.  des  Sc.  1684.  p.  36. 

(  c  )  Journ.  des  Sçav.  170^.  p.  565'. 

(  d  J  Journ.  des  S$av.  1 67 1.  p.  1 6.  Duhamel* 
de  corp.  ajfeff. 

(e  )  Ibid.  1^75  *  P* 


fur  le  Froid  &  le  Chaud,  r  2^  ^ 
qui  renferme  moins  de  foufre3de  bitume  3, 
de  fel 3  de  particules  propres  à  fermenter' 
ou  à  incifer  lès  parties  3  fe  glace  plus  aifé- 
ment..  On  a  vu  dans  le  Spitzberg  3  dont 
la  côte  la  plus  proche  eft  à. peu- près  au 
76  degré  de  latitude  3  fept  montagnes 
de  glace  ,3  (a)  qui  fe  furmontoient  les 
unes  les  autres  3  formées  apparemment 
par  la  neige  fondue  dans  fa  lurfice  8c 
gelée  de  nouveau"  prefque  au  même 
temps  3  ou  par  la  pluye  glacée  en  tom¬ 
bant  fur  de  la  glace.  Il  ne  faut  pas  s’i¬ 
maginer  3  cependant  3  que  toute  la  Mer 
foit  gelée  vers  le  Pôle3  du  moins  en  Eté  3 
puifque  l’on  va  quelquefois  chercher 
les  Baleines  jufqu’au  82e  degré,  [é] 
Quelques  Hollandois  fe  font  vantés  d’a¬ 
voir  été  jufqu’au  89e  degré  3  8c  même 
jufque  fous  le  Pôle  [r].  Quoiqu’il  en  foit3 
ce  n’eft  pas  le  Spitzberg  feulement  qui 
fait  voir  des  glaces  d’une  grandeur  pro- 
digieufe.  Le  Vailfeau  qui  portoit  de  Fran¬ 
ce  en  Canada  la  Saint e-Thércfe  du  Nou¬ 
veau-Monde  3  fe  vit  à  une  pique  d’une 
glace  qui  paroiffoit  comme  une  Ville  do¬ 
tante  3  confîdérable  3  efcarpée  3  8c  envi¬ 
ronnée  d’efpéces  de  Tours  3  dont  l’on  ne 

(  a )  Mém.  de  Trévoux  1717.  p.  199 5.  Voya¬ 
ges  du  Nord.  1717.  p.  1005», 

(£)  Wd,  p.  1007,.. 
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voÿoit  point  la  cime  [a],  La  neige  tom-- 
bée  y  les  glaçons  inférés  les  uns  entre  les 
autres  y  les  vagues  lancées  clans  le 
temps  de  la  tempête  ,  fur  la  glace  com¬ 
mencée  ,  pouvoient  lui  avoir  donné  cet 
accroilfement  étrange.  On  a  vu  de  ces 
Montagnes  dotantes  longues  d’une  à 
deux  lieues. 

E  u  d  o  x  è.  Les  effets  du  Froid  font 
peut-être  moins  furprenants  que  ceux  du 
Chaud  3  même  vers  le  Nord  [  b  ].  On 
meurt  de  chaud  comme  de  froid  y  dans- 
la  Suede.  Dans  Fille  de  Cherry  y  à  75  de¬ 
grés  j  environ  ,  de  latitude  y  les  Pêcheurs 
de  Bœufs  Marins  ont  fenti  le  2.1  Juin 
une  chaleur  li  grande  y  que  le  godron 
fondu  couloit  le  long  des  bords  du 
Yailfeau» 

On  a  éprouvé  la  même  choie  dans  le 
Spitzberg  au  mois  de  Juillet  [  c  ]. 

Et  chez  les  Lapons  y  qui  font  fort  pro¬ 
ches  du  Pôle  ,  la  chaleur  efb  d  grande 
en  Eté  x  qu’on  peut  à  peine  être  un  mo  ¬ 
ment  pieds  nuds  fur  une  pierre  fans  fe 
brûler  j  en  forte  que  quinze  jours  de 
chaleur  [  d  ]  donnent  aux  feiiilles  des 
arbres  &  aux  herbes  leur  accroilfement 

[  a  ]  Vie  de  la  Mere  de  l’Incarnation.  Journ. 
des  Scav.  \66 7.  p.  15*4- 

[ b~\  Journal  des  Scav.  166S.  p.  24. 

[c]  Mémoire  de  Tréy.  i7*7.p;  1 996.  p.  aaio*. 
j.  d  ]  Hilt.  delà  Laponie. 
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&c  leur  grandeur.  C’eft  que ,  tandis  que 
le  Soleil  eft  vers  le  Tropique  de  l’Ecre- 
viffe ,  les  contrées  qui  fe  trouvent  vers  le 
Pôle  ,  font  expofées  fans  celfe  aux  rayons 
du  Soleil  ,  de  que  les  Lapons  ont  un  jour 
dedroismois  en  Eté. 

A  ris  te.  Mais  vous  ne  me  deman¬ 
dez  point  ,  Eudoxe  ,  pourquoi  le  Froid 
brûle  les  plantes  de  les  boutons  encore 
tendres  l 

E  u  d  o  x  e>  C’eli  qu’un  excès  de  cha¬ 
leur  a  plus  de  part  à  cet  effet,  que  le  froid 
meme.  Le  Froid refferre  les  fibres,  l’Air 
intérieur ,  les  fqcs  de  l’eau  ^  dont  les  fi¬ 
bres  des  plantes  de  des  boutons  encore 
tendres ,  font  imprégnées  ou  imbibées. 
Un  excès  de  chaleur  vient-il  à  dilater  tout- 
à-coup  l’Air  ,  les  fucs ,  beau  ?  La  dilata¬ 
tion  fubite  rompt  les  fibres  -,  les  fucs  ne 
peuvent  plus  couler  affez  librement,pour 
leur  diffribuer  la  nourriture  nécelïaire , 
elles  languiffent ,  les  bourgeons  fans  vie 
fe  noirciffent ,  &  paroiffent  brûlés. 

A  R  i  s  t  e.  Faut-il  donc  quelque  excès 
de  chaleur  fubite  pour  produire  ce  trille 
effet  i 

Eudoxe.  Si  la  chaleur  qui  fuccéde 
au  froid  ,  eft  légère  ,  ou  ne  fait  que  croî¬ 
tre  infenfiblement  ,  ni  les  plantes  ,  ni  les-, 
bourgeons  ne  périffent  i  de  le  Vigneron 
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s’applaudit  deyoir  la  vigne  échapée  at£ 
danger. 

A  r  1  s  t  e.  Les  branches  des  arbres  ne 
devroient-elles  point  avoir  le  fort  des  jeu¬ 
nes  plantes? 

Eudoxe.  Non  ,  parce  que  les  bran-- 
ches  des  arbres  ont  les  fibres  plus  fortes  y 
8c  moins  de  fuc  aqueux. 

A  r  1  s  t  e.  Puifque  nôtre  Entretien  eft 
tombé  fur  les  Phénomènes  du  chaud  8c 
du  froid  y  parlons  du  Thermomètre  de- 
Elorence  (*). 

E  u  d  o  x  e.  Ce  Thermomètre,,  Fig,  48. 
eft  une  efpéce  de  phiole  de  verre  (  a  ).  , 
dont  le  col  (  bc)  eft  très-long.  D’abord 
on  emplit  d’Èfprit  de  Vin  coloré  la  bou¬ 
le,  jufqu’à  la  moitié  ,  environ  ,  du  tuyau* 
Buis,  on  échauffe  le  refte  du  tuyau -,  pour 
en  raréfier  &  chafter  l’Air.  Enfin ,  l’on 


ferme  hermétiquement  le  bout  fupérieur 
[  c  ]  ,  en  le  faifant  fondre  à  la  lampe  de 
î’Emailleur.  A  proportion  que  la  chaleur 
augmente  ,  la  liqueur  monte  ,  8c  la  rai- 
fon  en  eft  allez  claire.  Plus  la  chaleur  aug¬ 
mente  4  plus  les  corpufcules  ,  dont  l’a¬ 
gitation  fait  la  chaleur ,  dilatent  l’Air  en¬ 
fermé  dans  les  pores  de  la  liqueur ,  8c  la 
liqueur  meme.  Plus  l’Air  &  la  liqueur 


(*),  On  en  attribue Tlnvenùon  à  San&Qxius»- 
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furie  Froid  &  le  Chaud.  15$ 
•font  raréfiés  ,  plus  elle  occupe  d’efpace. 
Plus  elle  occupe  d’efpace ,  plus  elle  doit 
monter.  . 

A  r  1  s  t  e.  Par  une  raifon  contraire  ,,  à 
proportion  que  la  chaleur  diminue ,  ou 
que  le  froid  augmente  ,  la  liqueur  def- 
cend.  Plus  la  chaleur  diminue  3  ou  plus 
de  froid  augmente  3  moins  les  corpufcu- 
es  5  qui  dilatoient  P  Air  intérieur  &  la 
iqueur  3  les  raréfient.  Moins  ils  les  raré¬ 
fient  ,  plus  les  parties  de  la  liqueur  fe 
rapprochent  les  unes  des  autres.  Plus  el¬ 
les  fe  rapprochent  3  plus  celles  de  la  bou¬ 
le  laiflent  d’efpace  à  celle  de  tuyau.  Plus 
celles  du  tuyau  trouvent  d’efpace  libre 
dans  la  boule  3  plus  elles  doivent  defcen- 
dre  • 

Eudoxe.  De-là  ,  les  divifions  ou 
es  degrés  dé  la  planche  3  fur  laquelle  efi: 
ttachée  le  Thermomètre  3  nous  appren- 
ent  les  divers  degrés  du  froid  ou  du 
haud  j  &  vous  n’avez  qu’à  regarder  un 
hermométre  3  pour  fçavoir  en  Philofo 
he  fi  vous  avez  froid  ou  chaud. 

Cependant  ,  après  qu’un  vent  froid  a 
'ait  defcendre  la  liqueur  d’un  Thermo- 
étre  expofé  au  grand  air  3  fi  vous  en- 
elopez  de  neige  la  boule  ,,  la  liqueur  re- 
onte. 

Ajuste.'  C’efi  que  h  neige  efl  moins 
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froide  que  le  vent,  ou  qu’elle  reçoit  dans 
fes  pores  les  efprits  nitreux ,  que  le  vent 
a  fait  entrer  dans  la  liqueur.  Un  fait 
plus  étonnant ,  c’eft  que  quand  on  enve- 
lope  de  la  main  la  boule  d’un  Thermo¬ 
mètre  ,  pour  en  échauffer  Ôc  faire 
monter  la  liqueur  ,  la  liqueur  com¬ 
mence  par  bailfer ,  avant  que  de  mon¬ 
ter  au-defîus  de  fon  premier  niveau  [a], 
Eudoxe.  La  raréfaction ,  que  la  cha¬ 
leur  de  la  main  caufe  dans  le  verre  même 
de  la  boule  ,  avant  que  d’en  caufer  dans 
la  liqueur ,  augmente  d’abord  la  capacité 
de  la  boule  ,  avant  que  d’augmenter  i’ex- 
tenfion  de  la  liqueur  *  ôc  par  conféquent 
la  liqueur  du  tuyau  doit  baiffer  d’abord  , 
jufqu  a  ce  que  la  chaleur  vienne  la  raré¬ 
fier  ,  ôc  la  forcer  de  monter  malgré  l’aug¬ 
mentation  de  la  capacité  de  la  boule. 

Vouiez-vous  voirie  Thermomètre  baif¬ 
fer  tout  d’un  coup  ?  Je  mets  dans  de  l’eau 
du  fel  Armoniac  réduit  en  poudre;  Le 
vaiffeau  de  verre,  qui  contient  l’eau ,  fe 
ternit  en  dehors  ,  &fe  couvre  de  petites 
croûtes  à  la  hauteur  de  l’eau.  Je  plonge 
dans  l’eau  la  boule  d’un  Thermomètre. 
L’Efprit  de-Vin  defeend  auffi-tôt ,  ôc  bien 
plus  vite  que  dans  l’eau  commune. 

*  ’  A  R I  s  t  e.  L’eau  qui  donne  de  fon 
jnouvement  au  fel  Armoniac  ,  en  perd 
L  (a)  Hift,  de  l’Acad.  an.  1704-  ?•  * 


fur  le  Froid  &  le  Chaud.  1^5 
&c  fe  refroidit  à  mefure  qu’elle  en  perd. 
Les  parties  du  vafe  ,  &  celles  qui  le  tra- 
verfent ,  en  font  moins  agitées.  Les  va¬ 
peurs  qui  voltigent  autour  du  vafe  ,  y 
trouvant  moins  d’agitation ,  en  reçoivent 
moins  ,  &  en  communiquent  plus  de  la 
leur.  Plus  elles  en  communiquent  ,  plus 
elles  en  perdent.  De-là  vient  qu’elles  fe 
reüniifemf  fur  la  furface  du  vaifleau  ,  juf- 
ques  à  faire  des  goûtes  fenfibles  ^  qui  ter¬ 
nirent  le  verre  en  dehors.  Quand  vous 
enfoncez  la  boule  de  Thermomètre  dans 
l’eau  refroidie  ,  l’Efprit-de-Vin  ,  qui  efb 
plus  agité,  lui  donne  de  fon  mouvement 
loin  d’en  recevoir.  L’Air  intérieur  feref- 
ferre*,  les  parties  de  la  liqueur  fe  rappro¬ 
chent  ;  la  liqueur  defcend  ,  &  nous  aver¬ 
tit  que  pour  rafraîchir  la  Bierre  ou  le  vin 
en  Eté ,  l’on  n’a  qu’à  mettre  les  Bouteil¬ 
les  dans  de  l’eau  imprégnée  de  fel  Armo- 
niac. 

Eudoxe.  Le  Thermomètre  nous 
apprend  par  ces  viciditudes  d’élévation  &c 
de  defcente  ,  un  fait  affez  curieux  :  c’eft 
que  les  lieux  foûterrains  font  plus  chauds, 
lors  même  qu’ils  paroilfent  plus  froids  *, 
&c  plus  froids ,  quand  ils  paroilfent  plus 
chauds.  Vous  diriez  qu’ils  font  plus  froids 
l’Eté  que  l’Hyver  *,  le  Thermomètre 
décide  qu’ils  font  plus  froids  l’Hyver  que 
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l’Eté.  Car  M.  Mariette  ayant  mis  pen¬ 
dant  plaideurs  années  un  Thermomètre 
dans  un  caveau  de  l’Obfervatoire  3  de 
84  pieds  de  profondeur  3  &  enfui  te  dans 
une  cave  de  la  rue  faint  Jacques ,  de 
30  pieds  de  profondeur  [  a  ]  5  obferva 
que  la  liqueur  defeendoit  en  Hy  vcr  3  & 
montoit  en  Eté  conftamment  5  à  propor¬ 
tion  que  le  froid  ou  le  chaud  étoit  plus 
grand  fur  la  furface  de  la  Terre  ,  quoi¬ 
que  l’augmentation  ou  la  diminution  fût 
beaucoup^  plus  fenfible  fur  la  furface  de 
la  Terre  que  dans  les  caves. 

Mais  pourquoi  les  caves  paroiffient-el- 
les  plus  fraîches  en  Eté  5  quoiqu’elles  le 
foient  moins  } 

Ariste.  1 .  Dâfts  l’Eté  y  l’excès  de 
la  chaleur  eft  plus  grand  fur  la  furface  de 
la  Terre ,  que  dans  les  caves  où  il  ne  pé¬ 
nétre  que  difficilement  &c  lentement. 
Par  conféquent  il  eft  plus  grand  auffi  dans 
les  parties  infcnfibles  de  la  peau,,  que 
dans  l’air  des  caves.  Il  faut  donc  que  les 
parties  infenftbles  de  Ta  peau  donnent  à 
l’air  des  caves  ,  ou  l’on  defeend  a  de  leur 
agitation  ,  loin  d^’en  recevoir.  Plus  el¬ 
les  en  donnent  y  plus  elles  en  perdent  ; 
Sc  l’ame  eft  avertie  dercette  perte  exceffi- 
ye,  par  un  plus  grand  fentiment  de  froid. 
[a]  Mariottej  duEroid&duChaud  ,p,  f-u 
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2.  L’intérieur  de  la  peau  efb  plus  }  Pén¬ 
ible  ,  que  l’extérieur  j  6c  les  pores  étant 
lus  ouverts  par  la  chaleur  en  Eté ,  laif- 
fent  entrer  plus  d’air.  Cet  excès  d’air  , 
ort  médiocrement  chaud  ,  venant  à  di¬ 
minuer  exce Hivernent  l’agitation  des  par¬ 
ies  intérieures  du  corps ,  y  caufent  un 
fentiment  de  froid  plus  vif. 

Pourquoi  ceux  qui  viennent  des  Pays 
i'tués  fous  la  ligne  ,  ou  des  régions  ex--* 
traordinairement  chaudes  ,  tremblent-ils 
de  froid  au  fort  de  l’Eté  ,  quand  ils  ap- 
roclient  des  .Cotes  de  France  2  C’elt 
qu’ayant  les  parties  de  la  peau  très  agitées, 

6c  les  pores  fort  ouverts  ,  la  rencontre 
d’un-  Air  beaucoup  moins  chaud,  qui 
’infinue  dans  l’intérieur  de  la  peau  ,  ne 
ert  qu’à  diminuer  la  chaleur  ordinaire 
de  leur  Tempérament.  Mais  enfin  ,  d’où 
vient  que  les  caves  parodient  chaudes  6c 
damantes  enHyver,  quoiqu’elles  foient 
dus  froides  qu’en  Eté  ? 

•E  u  d  o  x  e.  C’eft  par  une  raifort  cou- 
rairer  1.  En  Hyver  l’excès  du  froid  eft 
plus  grand  fur  la  furface  de  la  Terre ,  6c 
dans  les  parties  infenfibles  de  la  peau  y 
que  dans  les  caves  .,  comme  on  peut  le 
remarquer"  pars-  le  Thermomètre.-  C  efh  : 
pourquoi,  k;peau ,  loin  de  communiquer-* 
de  Ton  agitation  à  Pair-'- dis  caves elieenP 
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reçoit  quelques  degrés  d’agitation ,  8t' 
l’ame  en  eft  avertie  par  un  fentiment  de 
chaleur.  2.  Les  pores- étant-  fermés  par  le 
froid  en  Hy  ver  ,  l’Air  des  caves  n’entre 
point  dans  l’intérieur  de  la  peau  3  ou  s’il 
y  entre^c’eft  pour  y  porter  quelqu’accroifr 
fement  d’agitation.  3-  Les  vapeurs  des' 
caves  en  Eté  3  font  imperceptibles  ,  parce 
que  rien  ne  les  réunit,  ne  les  grofllt ,  ni 
ne  les  rend. fenlibles.  Mais  pendant  l’Hy- 
ver  ,  retardées  &c  réunies  par  le  froid  r 
elles  deviennent  fénfibies;  ,  &  font  un© 
efpéce  de  fumée  ,  comme  les  vapeurs  qui 
fortent  de  la  bouche. 

Le  Thermomètre  décide  (a*)  encore» 
qu’en  Hy  ver  le  degré  de  chaleur  eft  plus* 
grand  fous  l’eau que  dans  l’air-,  &  que 
le  degré  de  chaleur  au  contraire,  eft  plus: 
grand  en  Eté  dans  l’air ,  que  fous  l’eau.'. 
C’eft-à-dire  qu’en  Hyver  les  chaleurs' 
foûterraines  l’emportent  fur;  celles  qui: 
viennent  du  Soleil  -,  Ôc  qu’en  Eté  les  cha¬ 
leurs  qui  viennent  du  Soleil  ,  l’empor¬ 
tent  fur  les  chaleurs  foûterraines.. 

Un  Phénomène  qui  me  furprend  plus^ 
c’eft  un  Lac  dont  parle  un  Naturalifte  Am 
glois  (  b  ).  Ce  Lao  eft  toujours  glacé  vers* 
je  milieu,,  meme  dans  les  plus  grandes 

[  a  ]  Hiit.  Acad.  an.  .17 10. 

M.  J.ourn.  ias  Juili,  1675.  p 
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chaleurs  de  l’Eté  3  tandis  que  les  glaces 
de  plufieurs  Lacs  voiiîns  font  entièrement 
fondues. 

A  r  1  s  t  e.  Apparemment  c’eft  un  en¬ 
droit  qui  fournit  une  grande  quantité  de 
Nitre  6c  de  Salpêtre  5  capable  de  glacer 
l’eau  j  6c  par  conféquent  d’empêcher  la 
fonte  de  la  glace. 

Et  n’eft-ce  pas  le  même  Auteur,,  qui  dits 
au  contraire  y  que  le  Lac  de  Nelîe  ne  fe 
gele  jamais ,  6c  qu’il  en  fort  dans  les  plus 
grands  froids  desefpéces  de  broiiillards  <5 c 
des  nuages  fort  épais  ? 

Eudoxe.  Apparemment  c’eft  un  en-* 
droite  oùles  chaleurs  foûterraines y  qui 
caufent  les  broiiillards  6c  les  nuages.,  rem¬ 
portent  fur  l’excès  des  plus  grands  froids. 

Art  st  e.  Encore  un  mot  fur  ce  qui 
regarde,  la  chaleur,,  Eudoxe ,  6cje  luis 
fatisfait.Les  grandes  chaleurs  ne  devroient 
point  arriver  en  Eté  5  ce  me  femble  ?  puif-  - 
qu’alors  le  Soleil  s’éloigne  de  nous. 

E  u  d  o  x  e.  Les  corps  perdent  leur  mou¬ 
vement -d’autant  plus  tard,,  qu’ils  font  plus 
folides  \  aulîi  l’Or  fondu  fe  congele  6c  fe 
refroidit  plus  lentement  3  que  le  Plomb. 
Gela  fuppofé ,  quand  le  Soleil  commence 
^s’éloigner  de  nous  le  premier  jour  de 
l’Eté  5  la  Terre  conferve  encore  la  cha¬ 
leur  ,  qu  elle  a  reçue  lé  Printemps  v  6c  la  1 

M  i  j , 
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chaleur  qifelle  conferve  3  jointe  à  celle 
quelle  reçoit  du  Soleil  chaque  jour  , lors 
même  qu’il  s’éloigne  pendant  l’Eté  3  fait, 
les  grandes  chaleurs  de  cette  laifon. 

C’eft  par  le  même  principe  ,  qu’ordi^ 
nairement  la  grande  chaleur  du  jour  arri¬ 
ve  à  trois  heures  3  environ  5  après  midi. 

Mais  félon  vôtre  penfée  3  le  grand  froid 
devroit-il  fe  faire  fentir  i’Hyver  ? 

A  ris  t  e.  Je  trouve  ma  réponfedans 
la  vôtre.,  La  terre  qui  pendant  l’Automne 
jufqu’au  commencement  de  l’Hyver  3  fe 
refroidit  par  l’éloignement  du  Soleil  5  ne 
trouvant  point  dans  les  commencemens 
du  retour  du  Soleil  3  des  forces  capables 
de  la  pénétrer  5  continue  à  s’affaifier  3  à 
perdre  de  fon  agitation  aufli-bien  que 
l’Air  y  loin  d’en  recevoir  une  augmentai 
tion  fenfible. jufqu’à  ce  que  le  Soleil  foit 
allez  proche  pour  la  pénétrer  avec  une 
force  capable  de  l’agiter  de  nouveau  3 
comme  il  arrive  vers  la  fin  de  l’Hyver. 

Eüdoxe,  Je  ne  f  ai  cependant  ii  nous 
trouverons  dans  nos  Principes  la  raifon 
d’un  paradoxe  allez  fmgulier.  Sous  la  Zô- 
neTorrideilfait  ordinairement  plus  froid,, 
duand  le  Soleil  eft  plus  proche  3  &plus; 
chaud  à  mefure  qu’il  elt  plus  éloigné  de- 
fbrte  que  l’Eté  des  Peuples  3  qui;  habitent 
entre  l’Equateur  de  le  Tropique  du.  Can- 


fur  le  Froid  &  le  Chaud.  1 4  r 
cer commence  à  Noël;  Sc  leur  Hyver  ‘  à 
la  faint  Jean.  [  a  ] 

A  r  1  s  t  e.  Sous  la  Zone  Torride^lorf- 
que  le  Soleil  efr  plus  proche  &  prefque  à 
plomb  5  il  attire  une  quantité  de  vapeurs 
excefuves  ;  &  cet  excès  tempère  la  cha¬ 
leur.  Quand  le  Soleil  s’éloigne  3,la  quan¬ 
tité  de  vapeurs  eff  beaucoup  moindre  3 
&  l’excès  de  chaleur  l’emporte.  De-là5 
ce  renverfement  de  faifons  fous  la^Zône 
Torride.  ' 

E  u  d  o  x  E.  Quand  le  Soleil  efl 
proche  du  Tropique  5  il  y  caufe  plus  de 
chaleur  5  qu’il  n’en  produit  fous  la  ligne., 
quand  il  s’y  trouve.  Cela  n’eft  pas  éton¬ 
nant,  Le  Soleil  pâlie  repaffe  en  peu  de 
temps  vers  le  Tropique  [£.],&  il  ne 
le  fait  qu’en  fix  ihois  fous  la  ligne,- 
Pour  la  différence  du  Froid  ou  du  Chaud 
qui  régné  dans  les  mêmes  faifons  en 
différentes  années  5  je  l’attribue  aux  dif-, 
£é rentes  exhalaifons  de  la  Terre  3  qui  re¬ 
çoivent  dans  leurs  particules  Ôc  qui  pren¬ 
nent  plus  ou  moins ,  de  nôtre  chaleur 
naturelle  3  aux  vents  différents  qui  nous 
apportent  plus  ou  moins  de  corpufcu- 

f>  ]  Voffiusj  de  NUI  Orig,  Journ.^des  S^av^~ 

1,666.  p.  386. 
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les  chauds  ou  glacés-,  &  aux  nuages  qui’ 
nous  dérobent,  plus  ou  moins,,  les  rayons, 
du  Soleil.  - 

Mais ,  Arifte,  il  s’agit  de  m’èxpliquer 
comment  le  Chaud  produit  le  'Froid. 
Mettez  de  l’eau  froide  dans  un  grand- 
baflin.  Au  milieu  de  l’eau  plongez  une 
Cucurbite  de  verre  ,  pleine  d’eau  égale¬ 
ment  froide.  Mettez  dans  la  Cucurbitc 
un  Thermomètre  très-fenflble  j  laiflez-io 
longtemps  en  expérience.  Quand  il  fera 
dans  un  degré  de  froideur  proportion¬ 
né  à  la  froideur  de  l’eau  ,  jettez  vite  dans 
l’eau  du  baflin  quatre  ou  cinq  pelées  de 
braife  bien  allumée  :  Dans  i’inftant,  la  li¬ 
queur  du  Thermomètre  defeendra  de  2. 
à  3.  lignes  (  4  ).  • 

A  ri  s  t  e.  L’eau  qui  environne  le  -vaifi- 
feau  de  verre  ,  preflée  tout-à-coup  avec 
violence,  &  de  tous  cotés  par  le  Tour¬ 
billon  de  Matière  fubtile  &  déliée  ,  qui 
fort  des  charbons  ardents1,  &  dont-  les 
charbons  font  entourés  ,  fe  condenfe 
d’abord  ,  perd  de  fon*  mouvement  de  li¬ 
quidité  dans  la  condenfation  ,  acquiert- 
de  la  froideur  à  proportion.  Cet  excès 
de  froideur  fe  communique  à  l’eau  du 
vaifleau  dé  verre  ,  pafle  de  cette  eau  dans 

[  a  ]  Mém.  l’Aeacban  1700,  p. 
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la  liqueur  du  Thermomètre de  la  fait* 
dsfeendre  [^  ]. 

Eudoxe.  Mais  la  liqueur  remonte' 
bien  tôt. 

Arist  e.  C’efl  que  toute  l’eau  du  baf-  ■ 
fin  étant  bien-tôt.  échauffée,  échauffe  bien¬ 
tôt  de  l’eau  du  verre.,  de  par  conféquent 
la  liqueur  du  Thermomètre. 

Eudoxe.  Quelquefois  la  dilatations 

le  refferrement  du  verre  même  dans> 
la  chaleur de,  dans  le  froid  font  voir  des; 
Phénomènes  de  cette  efpéce.  Car  enfin  ,, 
la  chaleur  dilate  le  verre  ,  de  le  froid  Je: 
refferre.  Bandez  un  arc  de  verre  avec  une' 
petite  corde.  Echauffés  l’arc  :  la  corde  env 
fera  plus  tendue ,  de  le  fom  de  la  corde  : 
plus  aigu.  Au  contraire  le  froid  racour— 
cit l’arc  la  corde  fe  relâche,,  de  le  foru 

[  a  ]  C’eft  apparemment  par  le  même  princû 
pe  ,  à  peu  près,  que  le  feu  produit  de  la  glace  : 
Mettez  de  la  neige  dans  un  plat  avec  un  peu  dé 
fel  :  au  milieu  de  cette  neige  enfoncez  mnephio- 
.  le  pleine  d’eau*  Mettez lous  le^plat  un  réchaud  *. 
plein  de  feu  :  c’eftle  moyen  de  faire  geler  promp¬ 
tement  l’eau.  On  a  obfervé  que  la  neige  fe  ref- 
fetre  avant  que  de  fondre.  Lorfque  le  premier 
fentiment-de  chaleur  amollir*  fes  fibres ,  fes  par¬ 
ties  s’affaiffent.  N’eff-ce  pas ,  ce  refferrement  „ 
qui  la  rend  plus  froide  ? 

Journal  des  Scav.  17c  3. .  Juillet ,  p0  454. 
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en  eft  plus  grave  [4]. 

Cela  fuppofé,  je  prens  une  petite  phio^ 
le  convexe  en  dehors  ,  dont  le  col  eft 
long,  mais  étroit  j  je  lemplis  d’eau  jufqu’à 
une  certaine  hauteur  du  col.  Je  plonge,  la 
phiole  dans  de  l’eau  chaude.  A  l’inftant 
l’eau  de  la  phiole  defcend.  Pourquoi? 
C’eft  que  la  phiole  dilatée  en  dehors  par  la 
chaleur  a  plus  de  capacité,  plus  d’éten¬ 
due  intérieure.  Si  j’enfonce  la  même 
phiole  dans  de  l’eau  froide ,  far  exempt er 
dans  .de  l’eau  de  neige ,  l’eau  de  la  phio¬ 
le  monte  audi-tôt  j  pourquoi  ?  c’eft  que 
la  phiole  étant  refierrée  tout-à-coup  par 
le  froid ,  fon  étendue  intérieure  le  ré¬ 
trécit.  La  phiole  efl-elle  convexe  en  de¬ 
dans  ?  L’eau  quelle  contient,  monte  d’a¬ 
bord  dans  l’eau  chaude,  parceque  la  fur- 
face  intérieure  étant  dilatée  en  dedans  par 
la  chaleur ,  l’eau  de  la  phiole  y  a  moins 
d’efpace.  Au  contraire,  Peau  de  la  phio¬ 
le  defcend  dans  l’eau  froide  $.parceque  la 
furface  intérieure  ôz  convexe  de  la  phio¬ 
le  venant  à  fe  refferrei* ,  elle  s’éloigne  du 
centre  de  la  phiole,  &  laide  un  plus  grand 
efpace  à  l’eau  ,  qui  defcend  pour  l’ce^ 
cuper. 

Enfin,  comme  le  chaud  femble  pro- 
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duire  le  froid  3  le  froid  femble  produire 
le  chaud.  Quelquefois  un  vent  du  Midi 
qui  fuccéde  à  un  vent  -de  Nord,  fait 
bailfer  le  Thermomètre  d’abord  3  8c  le 
fait  monter  enfuite ,  s’il  continue;  quel¬ 
quefois  ,  un  vent  de  Nord  3  qui  fuccéde 
à  un  vent  de  midi  3  fait  monter  le  Ther¬ 
momètre  d’abord  3  &  le  fait  bailfer  enfui¬ 
te  ,  s’il  continue.  Pourquoi  ?  Quelque¬ 
fois  3  le  commencement  du  vent  de  Midi 
n’eft  proprement  qu’un  ventdeNordfroid, 
qui  reflue  ,  réfléchi  par  un  vent  de  Midi 
réel.  De-là  ,  le  Thermomètre  ,  qui  fent 
le  froid  d’abord  ,  baille  :  mais  le  vent  de 
midi  réel  ,  qui  eft  chaud  ,  fe  fait  fentij: 
enfin  ;  8c  le  Thermomètre  ,  qui  a  baifiè , 
monte.  Quelquefois  3  le  commencement 
du  vent  de  Nord  n’eft:  proprement  qu’un 
vent  de  midi  chaud  3  qui  reflue  réfléchi 
par  un  vent  de  Nord  réel.  De-là  ,  le 
Thermomètre  qui  fent  le  chaud  d’abord, 
monte.  Mais  enfin  ,  le  vent  de  Nord 
réel ,  qui  efb  froid  3  fe  fait  fentir  ;  8c  le 
Thermomètre  3  qui  a  monté  ^  bailfe  [  a  ]. 

[  æ]  ]’ai  cafte  la  phiole  d’un  Thermomètre  de 
Florence ,  où  la  liqueur  étoit  fort  haute.  Il  eft 
refté  dans  le  tuyau  beaucoup  de  liqueur  fufpen- 
duë  à  une  certaine  diftance  de  l’orifice  inférieur. 
J’ai  bouché  l’extrémité  ouverte.  Et  c’eft  encore 
&n  Thermomètre,  La  liqueur  y  marque  encore 
Tome  11»  N 
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Le  Chaud  &  le  Froid  ,  Arifte ,  fe  re¬ 
trouvent  dans  les  fermentations  :  elles 
font  un  effet  naturel  de  la  chaleur. 

'Ariste.  Hé  bien  9  Eudoxe  ,  je  vais 
me  difpofer  à  féconder  vos  réflexions  fur 
un  fujet  fl  curieux. 

les  Hivers  degrés  du  froid  &  du  chaud  ;  mais  en 
fens  contraire.  La  liqueur  defcend  dans  le  chaud, 
&  elle  taontoit  ;  elle  monte  dans  le  froid ,  &  elle 
defcendoit.  Apparemment  l’Air  atténué  qui  fe 
trouve  au-delîus  de  la  liqueur,  fe  dilate  plus  dans 
le  chaud,  &  fè  relîerre  plus  dans  le  froid ,  que 
l’Air  plus  dénié,  qui  fe  trouve  au-deffous.Plus 
dilaté  par  le  chaud,  il  poulie  la  liqueur  en  em- 
bas ,  &  la  fait  defcend  re;  plus  relferré  par  le  froid, 
il  laiffe  monter  la  liqueur  poufléeen  en-haut  paç 
le  relfort  de  l’Air  inférieur. 
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Sur  les  Fermentations  Chymiques. 

Ariste.  T  E  vous  en  prie  5  Eudoxe  3  di- 
J  tes-moi  bien  nettement  ce  que 
c’eft  que  Fermentation  a  les  Corps  dont 
le  mélange  fermente  5  les  différentes  ef- 
péces  de  fermentations,  les  caufes  des  fer¬ 
mentations  :  &  je  tâcherai  d’en  dévelop¬ 
pe^  à  la  faveur  de  vos  lumières,  les  prin¬ 
cipaux  Phénomènes. 

Eudoxe.  Nous  difons  que  les  Corps 
fermentent  ,  quand  nous  remarquons 
dans  quelques  mélanges  un  mouvement 
intérieur  de  parties  infenfibles ,  accom¬ 
pagné  de  raréfaction.  Qu’eft-ce  donc 
que  Fermentation  ?  c’eft  un  mouvement 
intérieur  de  parties  infenfibles  accom¬ 
pagné  de  raréfaction.  La  raréfaction  di- 
(lingue  la  Fermentation  de  la  liquidité. 

Les  Corps  propres  à  fermenter  ne  fer¬ 
mentent  pas  toujours  mêlées  indifférrm- 
xnent.  Il  faut ,  pour  fermenter  ,  qu’ils 
aient  un  certain  rapport.  Ce  rapport  ~n 
quoi  confifte-t-il  ?  En  ce  que  les  uns  font 
poreux  ôc  fpongieux ,  6c  par-là  propres 
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à  recevoir  dans  eux  -  mêmes ,  avec  quel¬ 
que  réfiftance  ,  l’a&ion  des  autres  ;  &  que 
les  autres  ont  une  figure  roide  Sc  pointue, 
Ôc  par-là  propre  à  pénétrer  avec  quelque 
violence  dans  les  pores  des  premiers.  En 
effet,  dans  les  Fermentations  les  Corps 
les  plus  durs  fe  diffolvent;  &  point  de 
rapport  plus  heureux  pour  ces  fortes  de 
difiolutions,  que  celui  dont  je  viens  de 
parler;  puifque  les  diffolvans  y  ont  la 
force  du  Coin  &  des  Plans  inclinés.  A  u£ 
fi  ,  des  Corps  qui  fermentent ,  l’on  tire 
des  fels  différents ,  des  Acides  &  des  Al¬ 
Kali  ,  deux  efpéces  de  Sels  ennemis  &  cé¬ 
lébrés  dans  la  Chymie.  Les  Acides  font 
comme  de  petits  dards  roides ,  longs  , 
pointus  ,  tranchants.  Le?  AlKali  font  des 
Corpufcules  plus  grofiîers ,  terrefires ,  po¬ 
reux  &  fpongieux  ,  comme  autant  de 
gaines,  de  fourreaux,  ou  de  matrices 
propres  à  recevoir  les  Acides. 

Les  Acides  font  volatils  y  les  AlKali 
font  fixes ,  au  moins  d’ordinaire  y  pour¬ 
quoi  ?  Les  Acides ,  avant  que  d’être  libres 
6c  dégagés,font  enfermés;abforbés  ou  con¬ 
centrés  dans  autant  de  petites  portions  de 
Terre;  le  Feu  eftle  feul  Agent  qui  puiiïe 
les  dégager.  Dans  l’opération  ,  les  Acides 
plus  légers  que  la  Terre,  s’exaltent  ,  fe 
fublimcnt  ou  s’élèvent  ;  ce  qui  les  fait 
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appelier  Volatils .  Les  petites  portions  de 
‘Terre  privées  de  leurs  Acides  3  5c  qui  font 
appellées  Sels  3  à  caufe  d’une  faveur  acte 
qu’elles  ont  reçue  des  Particules  ignées  3 
6c  Sels  Alicali  3  à  caufe  de  leurs  pores 
ouverts  3  6c  difpofés  à  recevoir  de  nou¬ 
veaux  Acides;  demeurent  d’ordinaire  dans 
le  fond  du  VaifTeau  ;  6c  c’eft  ce  qui 
fait  appelier  Fixes  les  Seds  acres  AlKali, 
par  oppohtion  aux  Acides  ,  qui  font 
Volatils . 

Les  AlKali  ne  font  cependant  pas  tou¬ 
jours  Fixes  *,  parce  qu’unis  au  peu  d’A- 
cides  qu’ils  confervent  toujours  3  6c  à 
quelque  portion  d’huile,  ils  font  quelque 
fois  un  Tout  volatil.  Ils  ont  en  ce  cas  une 
faveur  6c  une  odeur  lorte  3  pénétrante  , 
urineufe  ;  6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  Sels 
Alkall  ,  Vo  ht  ils ,  Urtneax . 

Les  Acides  peuvent  devenir  AlKali  , 
puifqu’après  avoir  été  dégagés  de  leurs 
(matrices  3  ils  peuvent  fe  réiinir  à  d’autres 
(matrices  plus  ou  moins  terreufes  6c  hui- 
ileufes. 

Les  huiles  de  Buis  6c  de  GiroHe  3  &c 
généralement  celles  qu’on  exprime  par 
diilillation  ,  contiennent  beaucoup  d’Àl- 
Kali.  Les  eaux  fortes  3  comme  l’eiprit  de 
Sel,  l’efprit  de  Nitre  ,  l’efprit  de  Vitriol, 
l’eiprit  d’Alun  3  de  Soufre  3  l’Eau-régale , 

.N  iij 
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&c.  ont  beaucoup  d’ Acides. 

Mais  qu’eft-ce  que  l’Efprit  de  Sel  ? 
Pouftez  au  feu  ,  dans  un  Creufet  ou  dans 
une  Cornue  ,  du  Sel-marin  ou  du  Salpê¬ 
tre  ,  avec  de  la  Brique  pilée  3  ou  bien  du 
Vitriol  ou  de  l’Alun  fans  mélange  :  ces 
Corps  fe  réfolvent  dans  leurs  principes 
eu  parties  effentielles  j  fçavoir  3  en  Aci¬ 
des  ,  en  Phlegæe  ,  en  Terre  qu’on  appel 
le  Te  r’.-Àioite.  Cela  fuppofe  \ 

Qu’eft-ce  que  l’efprit  de  Sel  ?  C’eft 
une  liqueur  compofée  d’ Acides  5c  de 
Phlegme  exprimés  du  Sel-Marin  ou  com¬ 
mun.  L’efprit  de  Nitre  eft  une  liqueur 
compolee  d’Acides  5c  de  Phlegme  ex¬ 
primés  du  Salpêtre.  L’efprit  de  Vitriol 
eft  une  liqueur  compolee  d’Acides  5e  de 
Phlegme  exprimés  du  Vitriol.  Lefprit 
d’Alim  eft  une  liqueur  compofee  d’ Aci¬ 
des  5e  de  Phlegme  exprimés  de  l’Alun. 
L  efprit  de  Soufre  eft  une  liqueur  com¬ 
polee  d’Acides  5e  de  Phlegme  exprimés 
du  Soufre.  L’Eau-régale  eft  proprement 
un  Sel- Marin  diffous  dans  l’efprit  de 
Nitre  ^  5ec. 

Pour  tirer  de  l’efprit  de  Sel  du  Sel- 
Marin  3  ou  de  Lefprit  de  Nitre  du  Sal¬ 
pêtre  .  on  emplove  des  Corps  étrangers  , 
afin  que  les  particules  de  Sel  Marin  5c  de 
Salpêtre  >  paifant  5c  repalfant  plulieurs  fois 
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par  les  interilices  de  ces  Corps ,  fe  déga¬ 
gent  de  la  matière  terreilre  qui  les  en- 
velope  ,  de  fe  réduifent  à  leurs  principes. 
On  n  employé  point  de  ces  Corps  étran¬ 
gers  pour  i’efprit  de  Vitriol,  ni  pour  l’ef- 
prit  d’Aiun  j  parce  que  leurs  particules 
ne  font  pas  li  liées  avec  la  Terre. 

Ces  efpé ces  d’ Eaux-fortes  de  le  Vinai¬ 
gre  caulent  des  fermentations  dans  des 
huiles  différentes  3  dans  divers  Corps  : 
L’efprit  de  Nitre  ,  par  exemple  3  dans 
rhuile  de  Girofle.,  dans  l’Etain,  le  Cuivre  , 
le  Fer  y  l'Acier  ,  l’Argent ,  le  Mercure  : 
L‘Eau-régale  3  dans  l’Or  3  dans  l’Antimoi¬ 
ne  *,  le  Vinaigre  ,  dans  le  Plomb  ,  dans 
le  Corail.  Parmi  ces  fermentations  3  il 
y  en  a  de  chaudes ,  il  y  en  a  de  froides. 

On  nomme  Fermentations  chaudes  3 
celles  qui  fe  font  avec  une  chaleur  fen- 
iîble  -,  comme  celles  de  l’efprit  de  Nitre 

a 

avec  du  Fer  ou  de  l’Acier.  On  appelle 
Fermentations  Iroides,  celles  qui  fe  font 
fans  chaleur  fcniibie  3  comme  celles  du 
Vinaigre  avec  le  Plomb  ou  le  Corail. 

Les  Fermentations  chaudes  ou  froides 
font  cauièes  par  le  mélange  des  Corps 
hétérogènes  ou  de  differentes  efpeces. 
Cependant  certains  Acides  ne  laiiTentpas 
de  fermenter  enfemble  ,  &  même  certains 
Alxiii  avec  d’autres  A  1k ali  a  *.  L’elprit 

(*)  Hilt.de i’ Acad.  an.  1714  p.3^.  Niiij 
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de  Sel  3  quoiqu’il  foit  Acide  "3  elt  une 
efpéce  d’Ahtali  à  l’égard  de  l’efprit  de 
Nitre  5  ôc  tel  AlKali  peut  être  Acide  à 
l’égard  d’un  autre  AlKali. 

Les  AlKali  ou  les  Corps  poreux  Sc  fpon- 
gieux  3  qui  reçoivent  l’aéiion  des  autres , 
font  proprement  ceux  qui  fermentent. 
Les  Acides  3  ou  les  Corps  qui  pénétrent 
les  AlKali  3  font  le  Ferment.  Le  rapport 
particulier  des  Acides  ou  du  Ferment  avec 
les  Corps  qui  fermentent  3  ou  les  Alxali  3 
efi  une  difpofition  à  la  Fermentation. 
L’irruption  du  Ferment  dans  les  Corps, 
qui  fermentent  3  en  eft  la  caufe  efficiente 
prochaine.  Mais  ce  Ferment  n’a  pas  de 
lui- même  afiez  de  mouvement  pour  pro¬ 
duire  des  Phénomènes  lî  furprenants  j  il 
faut  donc  une  caufe  efficiente  éloignée  , 
extérieure  au  Ferment  ^  5c  aux  Corps  qui 
fermentent. 

Quelle  eft-elle  enfin  3  cette  caufe  ex¬ 
térieure  des  Fermentations  ?  C’efi:  la  Ma¬ 
tière  fubtile.  Car  c’efi:  la  Matière  fubtile 
ou  l’Air  3  puifque  c’efi:  un  Corps  invifi- 
ble  :  Ce  n’eft  point  l’Air  -,  l’adion  de 
l’Air  eft  trop  paifible  :  C’efl:  donc  la  Ma¬ 
tière  fubtile. 

Mais  comment  la  Matière  fubtile  caufe- 
t’elle  les  Fermentations  ?  Chargée  des 
Acides  qui  s’infinuent  dans-  les  AlKali  > 
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&  qu’elle  entraîne  violemment  ,  elle  va 
heurter  contre  mille  &:  mille  petites  cel¬ 
lules  pleines  d’Air  ,  les  comprime  d’a¬ 
bord  ,  Sc  comprime  l’Air.  Mais  à  force 
de  fecoufTes  ,  elle  brife  ces  petites  prifons 
avec  l’adtion  du  redort  de  l’Air  ,  entre 
rapidement  ,  dégage  ,  raréfie  l’Air  ,  prefle 
avec  le  fecours  de  l’Air  ,  &c  lance  de  tGiïS 
côtés  les  parties  des  Alieali.  Si  la  Ma¬ 
tière  fubtile  3  qui  ,  avant  le  mélange,  paf- 
foit  librement  parles  pores  des  Alieali,  fe 
trouve  arrêtée  dans  les  mêmes  pores  par 
les  pointes  enfoncées  des  Acides,  elle  réd¬ 
uit  fes  forces  pour  fe  faire  jour  à  travers 
les  obdacles  ,  elle  frape  ,  elle  dérange,  ellô 
didipe  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  des  padages 
libres  dans  toute  la  mafle  de  la  liqueur.De- 
là  ce  mouvement  intérieur  de  parties  infen- 
fibles  accompagné  de  raréfaêtionj  en  quoi 
confifte  la  Fermentation. 

Entrons  dans  quelque  détail  mainte¬ 
nant  ,  &  voyons  les  principaux  Phéno¬ 
mènes  des  Fermentations. 

Ariste  Ces  principaux  Phénomènes 
font  les  didolutions  ,  l’ébullition,  l’efler- 
vefcence ,  la  chaleur ,  l’inflammation  ,  les 
précipitations ,  les  exaltations ,  les  évapo¬ 
rations  ,  les  coagulations ,  les  cryftall  da¬ 
tions.  Comment  tout  cela  fe  produit-il  ? 
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1.  L’a&ion  des  Acides  enfoncés  dans 
les  Aïoli  comme  autant  de  petits  dards 
6c  de  coins  y  6c  emportés  rapidement  de 
tous  cotés  par  la  Matière  fubtile  5  lepare 
avec  le  fecours  du  reflort  de  l’Air  inté¬ 
rieur  les  parties  des  Aïoli  y  3c  par  con- 
féquent  les  parties  grofliéres  qui  les  en¬ 
vironnent  3  tnëme  dans  les  Corps  durs  * 
6c  cette  féparation  de  particules  eft  une 
diflolution.  Ainft  le  Vinaigre  di {Tout  le 
Corail  -,  l’efprit  de  Nitre  3  l’Etain  3  le 
Cuivre  y  le  Fer  y  l’Acier  y  le  Mercure  & 
l’Argent  -,  l’Eau-régale  y  l’Or.  Les  dif- 
folvans  de  certains  Corps  ne  fçauroient-ils 
difloudre  d’autres  Corps }  C’eft  qu’ils  ne 
trouvent  point  d’accès  dans  leurs  pores y 
ou  qu’ils  y  trouvent  un  accès  trop  libre.  , 

2.  Les  parties  des  Aïoli  lancées  de  tous 
cotés  inégalement  par  l’aétion  des  Aci¬ 
des  6c  de  l’Air  dégagé  par  le  brifement 
de  fes  petites  prifons  y  fou  lèvent  la  ma¬ 
tière  qui  les  environne  ,  l’enflent ,  la  font 
monter  avec  une  agitation  fenflble  *,  6c 
cette  efpcce  de  gonflement  6c  de  bouil¬ 
lonnement  de  parties  inégales  6c  inéga¬ 
lement  agitées  y  où  vous  voyez  des  bulles 
d’Air  y  eft  une  ébullition.  Y  -a-t-il  une 
chaleur  fenflble  ?  C’eft  effervefcence. 

3.  Les  parties  des  Corps  à  difloudre 
ne  font-elles  pas  bien  liées  l  Elles  cèdent 
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facilement  à  i’a&ion  des  diffolvans  ,  8c 
la  recevant  fuccefïivement  &  fans  obfta- 
cle  5  elles  l’émouffent  ,  à  peu  prés  ,  com¬ 
me  la  laine  émouife  l’a&ion  du  Boulet. 
De-là,l’efprit  de  Vitriol  8c  l’Eair commu¬ 
ne  ,  le  Vinaigre  8c  le  Corail  fermentent^ 
l’huile  de  Vitriol  8c  le  Sel  Armoniac  font 
des  ébullitions  violentes ,  fans  chaleur 
fenfible  (a).  Mais  les  parties  Àlicalines 
apportent-elles  beaucoup  de  réfîflance  à 
l’adion  des  Acides?  Recevant  alors  plus 
d’imprefïion ,  plus  d’agitation  fur  leur 
centre  8c  en  tous  fens  ,  à  caufe  que  les 
diffolvans  agirent  d’autant  plus  fenfîble- 
ment ,  que  les  Corps  y  qu’ils  diffolvent  y 
réfiftent  davantage ,  elles  produifent  une 
chaleur  fenfible.  De-là,  l’efprit  de  Nitre 
avec  de  la  limaille  de  Fer  y  ou  de  l’huile 
de  Tartre,  fait  une  effervefcence  8c  une 
ébullition  fort  chaude. 

4.  Dans  les  fermentations  ordinaires  , 
il  y  a  Sufpenfîon  de  particules  ,  Préci¬ 
pitation  ,  Exaltation  ,  Evaporationj  Suf¬ 
penfîon  j  dis- je  ,  quand  les  particules  di£ 
foutes  nagent  dans  le  diffolvant  *,  Préci¬ 
pitation  ,  quand  elles  vont  au  fond  du 
vafe  \  Exaltation  ou  Sublimation  ,  quand 
elles  s’élèvent  vers  la  furface  fupérieure 

(a J  Mém. de i’Acad.  an.  1701.  p. 96* 
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du  Liquide  $  Evaporation,  quand  elles  le 
difiipent.  Qu’efl-ce  qui  tient  les  particu¬ 
les  fuJfpendues  ?  Si  les  particules  diffoutes 
ont  la  même  pefanteür  que  le  diffoivant, 
c’eft  leur  égalité  de  pefanteür  avec  le 
Fluide.  Sont-elles ,  plus  pelantes  fpécifi- 
quement  ?  C’eft  leur  union  avec  des  par¬ 
ticules  plus  légères  de  l’efprit  Acide  , 
ou  la  grande  furface  qu’elles  ont,  foit  à 
caufe  de  leur  petitelle ,  foit  à  caufe  de 
leur  union  avec  les  Acides.  Sont-elles 
plus  légères  d’elles-mêmes  ?  C’eft  leur 
union  avec  quelques  parties  plus  pefantes. 
Si  les  molécules  fuipendues  font  affez 
groffiéres  pour  fermer  le  paffage  à  la  lu¬ 
mière  ,  le  Fluide  perd  fa  tranfparencé  ,T 
êc  fa  liquidité.  Qifeft-ce  qui  caufe  la 
précipitation  de  celles  qui  vont  au  fond? 
Un  accroiifement,  un  excès  de  pefanteür 
fur  le  refie  du  Fluide.  V  eîfez  de  l’eau 
commune  fur  une  diffolution  d’Argent 
par  l’cfpritdeNitre,oude  l’huile  de  Tar¬ 
tre  fur  une  difTolution  d’Or  par  l’Eau 
Régale.  L’Argent  &  l’Or  fe  précipitent , 
parce  que  détachés  des  Acides  par  heau¬ 
me  Thuile  de  Tartre  ,  ils  font  plus  pefants 
que  le  Fluide.  L’Exaltation  des  particules 
vient  d’un  principe  oppofé.  Les  particules 
étant  plus  légères  féparées  des  par¬ 
ties  plus-  pelantes  ,  montent  poulfées 
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enhaut  par  l’excès  de  pefanteur  ,  qui 
fe  trouve  dans  le  relie  du  fluide  3  ou  par 
la  direction  qu’elles  reçoivent  dans  leur 
agitation.  C’ell  ce  qui  arrive  au  Cam¬ 
phre  diffous  par  l’Huile  d’Olive,  Dans 
l’exaltation  ou  la  fublimation  3  la  violem- 
ce  de  la  chaleur  ou  de  l’agitation  jette 
hors  de  la  liqueur  3  de  l’Air  6c  quantité 
de  particules  déliées 6c  c’ell  évaporation. 
Les  particules  évaporées  emportent-elles 
des  parties  aqueules  6c  groflîéres  ?  Il  s’é¬ 
lève  une  fumée  au-delfus  de  la  Fermen¬ 
tation  \  c’ell  ce  qui  fait  voir  une  fumée 
épailfe  fortird’un  mélange  d’Huile  de 
Buis  6c  d’Eau  forte  Citrine. 

5.  La  fermentation  celfe  enfin  avant 
que  lesfels  foient  entièrement  difiipés. 
C’ell  que  les  Acides  venant  à  s’émouifer 
à  force  de  coups  réitérés  ,  ne  peuvent 
plus  pénétrer  dans  les  AlKali  3  ni  par  con¬ 
séquent  les  dilfoudre  }  ou  que  les  AlKali 
grollîers ,  tombant  les  uns  fur  les  autres 
dans  le  fond  du  vaifieau  5  font  une  malFe 
trop  pefante  pour  être  violemment  agitée 
par  la  Matière  fubtile  ,  comme  il  arrive 
dans  le  mélange  de  limaille  de  Fer  6c 
d’Eau  forte.  Audi  3  de  l’eau  froide  fuffit 
lour  réitérer  une  pareille  fermentation  ; 
)arce  que  l’eau  froide  jettée  fur  le  mê- 
ange  5  force  ,  par  fa  pefanteur  6c  fou 
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mouvement  ,  les  parties  rameufes  de 
remonter ,  ôc  de  s’expofer  de  nouveau  à 
l’aétiondes  Acides. 

6.  Quand  la  Fermentation  celfe  ,  SC 
que  les  .Acides  font  entièrement  abforbés 
dans  les  Alkaii ,  ou  bien  émoulfés  fans 
pouvoir  les  pénétrer  ,  ils  compofent  avec 
eux  des  molécules,  qui  demeurant  répan¬ 
dues  dans  les  liqueurs ,  empêchent  la  Ma¬ 
tière  fubtile  d’y  continuer  le  mouvement 
.de  liquidité  ;  &C  ce  font  des  coagulations. 
C’eftparce  principe  que  l’efprit  de  Vi¬ 
triol  avec  l’huile  de  Tartre  par  défail¬ 
lance  fait  une  coagulation,  que  l’eiprit  de 
Nitre  diflipe  en  divifant  par  fes  pointes 
aigues  les  molécules,  qui  s’oppofoient  ef¬ 
ficacement  à  Faction  de  la  Matière  fubtile. 

7.  Enfin  les  Acides  &  les  AlKali  coa¬ 
gulés  ou  réiinis  fans  mouvement  ,  font 
quelquefois  des  efpéces  de  petits  Cry- 
ftaux  j  &  ce  font  des  cryftallifations. 

Eudox  e.  PaiTons maintenant  dans 
mon  Laboratoire  Chymique  ,  ôc  confir¬ 
mons  par  quelques  expériences  ce  que 
nous  avons  dit . . ..  Je  verfe  d’abord  du 
V inaigre  fur  du  Corail ....  Il  fe  fait  une 
difiolution. 

A  r  1  s  t  e.  C’efl:  que  les  Acides  du 
Vinaigre ,  emportés  rapidement  par  la 
Matière  fubtile ,  dans  les  pores  du  Corail^ 


\ 
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en  ébranlent^  brifent ,  féparent  les  parties. 

Eudoxe.  Point  de  chaleur  fenfible 
dans  cette  diflolution. 

A  r  1  s  t  e.  C’eft:  que  les  parties  de  Co¬ 
rail  apportant  peu  de  réli  fiance  à  l’adion 
des  Acides ,  elles  n’en  reçoivent  pas  une 
agitation  bien  violente  ,  ou  qu’ayant  une 
furface  polie  8c  par-tout  égale  ,,  elles  en 
reçoivent  peu  de  mouvement  circulaire 
8c  en  tous  fens. 

Eudoxe.  Verfons  de  Pefprit  de  Nitre 
fur  du  Mercure  ....  Il  fe  fait  un  effer- 
vefcence ,  une  ébullition  chaude. 

A  r  1  s  t  e.  Les  Acides  de  l’efprit  de 
Nitre  5  fécondés  du  reffort  de  l’Air  inté¬ 
rieur  ,  rencontrent  plus  d’obflacles  ou 
plus  de  parties  raboteufes5  font  plus  d’ef-^ 
forts  à  la  fois  3  communiquent  plus  d’a¬ 
gitation  circulaire  en  tous  fens  *,  8c  cet 
excès  caufeune  effervefcence^une  ébulli¬ 
tion  j  une  chaleur  fenfible. 

Eudoxe.  L’efprit  de  Nitre  avec 
l’Etain  produiroit ,  à  peu  près  3  le  même 
effets  par  le  même  principe.  Mais  3  je 
verfe  de  l’eau-forte  rouge  fur  de  l’Huile 
de  Buis  ....  Vous  voyez  une  épaiffe-  fu¬ 
mée  fortir  de  la  fermentation. 

A  r  1  s  t  e.  L’Air  qui  fort  5  8c  les 
parties  déliées  5  qui  s’exhalent  3  empor¬ 
tent  des  parties  aqueufes ,  dont  l’union 
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ferme  le  paflage  à  la  lumière ,  &  forme 

cette  fumée  épaiffe. 

Eudoxe.  L’Huile  de  Tartre  avec 
derEfprit  de  Nitre  ,  où  l’on  auroïtdif- 
fout  de  la  Limaille  de  fer  ,  iroit  jufques  à 
prendre  feu. 

A  r  i  s  t  e.  Les  Acides  rencontrant  plus 
de  particules  folides,  plus  d’obftacles  ,  y 
réiiniroient  à  la  fois  plus  de  forces.  De-là 
cet  excès  d’agitation  en  tout  fens  ,  qui 
fait  le  Feu. 

E  u  d  o  x  E.  Si  je  verfois  une  demi-once 
d’Eau  forte  fur  autant ,  à  peu  près  ,  d’Hui- 
le  de  Gaïac  -,  vous  verriez  tout  d’un 
coup  un  Corps  fpongieux  d’un  demi  pied, 
au  moins,  de  hauteur,  sf  élever  8c  fortir 
de  ce  mélange  ,  au  milieu  d’une  flamme., 
Mais  différons  l’expérience. 

A  r  i  s  t  e.  Apparement  l’Air  intérieur 
Venant  à  fe  raréfier  étrangement  dans 
l’Huile  de  Gaïac  par  la  violence  de  la  fer¬ 
mentation  ,  produiroit  ce  Phénomène. 

Eudox e.  Je  mêle  de  i’Efprit  volatil 
de  fel  Armoniac  avec  de  l’efprit'de-vin, 
deTefprit  de  Vitriol  avec  de  l’Huile  de 
Tartre  par  défaillance  ....  Enfin,  ce 
n’eft  plus  effervefcence  ,  ébullition  >  ce 
n’eft  plus  ni  fumée  ,  ni  feu }  c’efl:  une 
coagulation. 


A  r  i  s  t  j»; 
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À  R  i  s  t  e.  C’eft  que  les  Acides  émouf- 
f es  ou  abforbés  dans  les  AlKali  y  font  a- 
vec  eux  des  molécules  qui  ferment  le  paf- 
fage  à  la  Matière  fubtile  y  8c  interrom¬ 
pent  le  mouvement  de  liquidité. 

Eudoxe.  Je  verfe  fur  le  mélange 
Coagulé  de  l’efprit  de  INiitre  . .  .  Plus  de 
Coagulation. 

A  r  i  s  te.  C’eft  que  l’efprit  de  Nitre 
diffipe  par  l’aétion  de  fes  pointes  les  molé-* 
culcs  y  qui  ermoient  le  paflage  à  la  Matiè¬ 
re  fubtile. 

E  u  d  o  x  e.  Le  Tartre  8c  l’Alun  four¬ 
nirent  deux  liqueurs  y  dont  le  mélange 
formeroit  une  efpéce  de  craye  féche  &: 
dure.  ( a )  Mais  l’odeur  de  nos  expériences 
eft  un  peu  forte.  Repaftons  dans  mon  Ca¬ 
binet;  8c  voyons-y  quelques  Végétations 
Chymiques  ,  ou  Artificielles  y  Métal¬ 
liques  y  ou  fimplement  Salines  ,  pro¬ 
duites  par  des  Cryftallifations  3  qui  font 
des  efpéces  de  Coagulations. 

On  appelle  Végétations  Chymiques 
des  Cryftallifations  forties  d’une  diftolu- 
tion3élevées  du  milieu  de  la  liqueur3ou  Je 
long  des  côtés  d’un  vafe  avec  quelque 
apparence  de  figure  régulière  8c  recon- 
noiftable  ,  comme  d’Arbre  y  d’ Arbrif- 
feau  y  de  Buifton  y  de  Rocher.  On  comp^ 
(  a')  Bibl.  des  Phil.  T.  2»p.  53, 

Tome  IL 
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te  entre  les  plus  curieufes  l’Arbre  de  Dia¬ 
ne  ou  l’Arbre  Philofophique  perfection-  ; 
né  par  M.  Homberg  f  a  ].  L’Arbre  de 
Mars  découvert  par  M.  Lemery  le  fils, 
(b).  Les  Grapes de  raifin  de  M.  Petit  [c]* 
L’Arbre  de  Diane  efi:  une  efpéce  de  Buifi- 
fon  ou  d’Arbrifieau  formé  de  particules 
d’ Argent  fin  ,  3c  de  Mercure  dilfous 
dans  l’Eau-forte  ,  cryftallifés  3c  ramifiée 
avec  les  particules  du  Diffolvant.  L’Ar¬ 
bre  de  Mars  efi;  une  végétation  compo- 
fée  de  plufieurs  branchages  fortis  d’une 
di  Ablution  de  limaille  de  fer  par  l’efprit 
de  Nitre,  fur  laquelle  on  a  verfé  de  i’Hui- 
lède  Tartî£  par  défaillance. 

LaGrape  de  Raifin  efi:  une  végétation, 
qui  rcficmble  en  quelqe  manière  à  des 
grapes  de  Raifin  ,  &  produite  parle  Sel 
Armoniac  dificus  dans  du  vin  de  Bour¬ 
gogne  ou  de  Champagne  ,  ou  même  dans 
l’eau  commune. 

S’agit  il  de  faire  un  Arbre  de  Diane  ? 
Je  prens  4  gros  d’Argent  fin  en  limaille, 
avec  deux  gros  de  Mercure  v  je  les  dififous 
en  quatre  onces  d’eau-forte.  Après  avoir 


[  a  ]  Mémoires  de  Mathématique  &  de  Phyfi- 
que,  p.  i4V; 

[  b  ]  Mém.  de  l’Acad.  1706.  414.  1707. 
pag.  305.  ' 

D]  Mémoires  de  l’Acad.  1711,  p.  <?/.  ?8. 
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verfé  la  difiolution  en  trois  demi-feptiers 
d’eau  commune  ,  je  les  bats  enfemble  un 
peu  ,  pour  les  mêler  ,  Sc  je  les  garde  dans 
une  phiole  bien  bouchée.  Puis,  quand  je 
veux  en  faire  ufage ,  j’en  prens  une  on¬ 
ce,  ou  environ  y  <k  la  mets  dans  une  petite 
phiole  avec  la  grofieur  d’un  petit  pois 
d’ Amalgame ,  d’Argent  de  de  Mercure 
difious  ,  ou  de  Mercure  non  difious.  Je 
laifie  la  phiole  en  repos  trois  ou  quatre 
minutes  de  temps.  Aufii-tôt  après  vous 
voyez  fortir  de  la  petite  Boule  de  Mer¬ 
cure  non  difious ,  de  petits  filamens 
perpendiculaires ,  qui  s’augmentent  à 
vue  d’œil ,  jettant  des  branches  de  tous, 
cotés  >  &:  en  moins  d’un  quart  d’heure  , 
vous  voyez  une  forte  d’Arbrifieau  de 
couleur  d’Argent  luifant ,  naître,  croître  , 
fe  former  à  vos  yeux  *,  Fig.  49.  &  c’eût 
une  efpéce  d’Arbre  de  Diane  (  a  ), 
Voulez-vous  un  Arbre  Philofophique  y 
formé  fans  Mercure  3  mais  beaucoup  plus 
lentement  l  Je  difious  une  partie  d’Ar¬ 
gent  fin  dans  trois  parties  d’eau  forte;, 
Ayant  évaporé  la  moitié  du  Difiolvant  , 
je  mets  à  la  place  le  double  de  vinaigre 
diftilé  ,  de  dépklegmé.  Je  laide  en  repos, 


(  *)  Mémoires  de  Mathématique  8c  de  Phyfi- 
que ,  page 
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ce  mélange  pendant  un  mois,  environ  \  de 
je  trouve  au  milieu  de  la  phiole  un  Ar- 
brifleau  en  forme  de  Sapin  ,  Fig.  50.  [  a  ] 
De  l’Argent  de  du  Mercure  ,  diffous  fé- 
parément  dans  l’Eau-forte  ,  de  mêlés 
enfuite  avec  de  l’Eau  commune  dans  un 
vafe  de  verre  ,  formeront  en  peu  de  jours, 
à  vos  yeux,  une  forte  de  Plante  chymi- 
■que ,  un  buiffon  luifant ,  ou  de  petits 
Arbriffeaux  touffus  (b).  Faites  diflbudre 
de  l’Argent  dans  de  l’Eau-forte  ,  dit  le  P. 
Kirker  :  tandis  que  ce  qu’il  y  a  de  plus 
délié  dans  la  diffolution ,  s’évapore  ,  il 
fe  fait  dans  le  fond  du  vafe  un  Sédiment. 
Sur  le  Sédiment  verfez  de  l’eau  bien  pu¬ 
re  :  agitez  le  vafe  rapidement >  afin  que 
le  Sédiment  de  l’eau  fe  mêlent  le  plus  qu’il 
fera  poflible?  Enfuite,verfez  doucement  le 
mélange  dans  un  autre  vaiffeau  de  verre  ; 
ajoutez  au  mélange  autant  de  Mercure, 
qu’il  y  a  d’ Argent  diifous*,  de  les  parti¬ 
cules  d’ Argent  s’attachant  au  Mercure 
formeront  des  branchages  ,  de  une  forte 
d’arbre  touffu  [  *  ]. 

[æ]  Mém.  de  Math.  &  dePhyf.  p.  148. 

{  b  )  Kireh.  ArsMagnet.  I.  3.  pars  3 .  qu&ft.  1  ; 
exper.  2. 

(  *  )  J’ai  âiffous  de  l’argent  dans  de  banne  eau 
»  forte,  fur  un  feu  médiocre ,  dit  un  Auteur  (  a  ); 
»  enfuite  j’ai  verfé  fur  la  diffolution  tiède  un  peu 
»  d’eau  de  Fontaine  ;  j’y  ai  ajouté ,  fans  différer , 

( a )  Erafni.  Barthoiin.  In  traft.  de fig.noiis 
pag.  24.  Ffyf.  Çur .  par.  2.  p.  13^.  1370. 
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Enfin  y  faites  difioudre  féparément 
une  once  de  demie  d’Argent ,  de  une  on¬ 
ce  de  Mercure  dans  de  l’Efprit  de  Nitre. 
Mêlez  les  deux  diflolutions  dans  une 
grande  phiole3avec  douze  on ces^environ, 
d’eau  de  pluye  diftilée.  Mettez  le  mélan¬ 
ge  pendant  une  heure  fous  des  cendres 
chaudes.  Verfez  fur  ce  mélange  trois  on¬ 
ces  de  Sel  Armoniac  :  de  l’on  vous  pro¬ 
met  dans  peu  de  temps  un  ArbrifTeau  ; 
qui  fe  forme  de  croît  l’Hy  ver  3  comme 
l’Eté  [*]. 

Aimez-vous  mieux  un  Arbre  de  Mars  ? 
Sur  une  diflolution  de  fer  par  l’Efprit  de 
Nitre  y  retiré  par  la  diftillationdedeflus 
une  diflolution  de  fer  9  dont  il  a  emporté 
les  parties  fulfîtreufes  de  inflammables  ÿ 
je  verfe  dans  un  verre  ,  après  le  bouillon¬ 
nement  3  de  l’Huile  de  Tartre  par  défail¬ 
lance.  La  diflolution  fe  gonfle.  Je  la  laifle 
repofer.  Peu  de  temps  après  5  vous  voyez 

»  du  Mercure  ;  &  bien-tôt  c’a  été  un  arbre  d’une 
î)  grandeur  extraordinaire  ,  qui  occupoit  toute 
s?  la  capacité  du  verre.  3> 

»  Dans  de  l’eau  forte  tirée  du  Salpêtre  &  de 
»  l’A  un,  faites  dilloudre  fur  le  feu  ,  de  l’argent 
»  avec  du  cuivre.  Verfez  fur  la  diflolution  de  l’eau 
»>  de  pluye  froide  }  jettez-y  du  Mercure  aufli-tôt: 
3>  &  bien-tôt  vous  verrez  croître  dans  le  foa<J| 
v  du  vafe  une  Foret  verte  &  portative.  » 

i  *  ]  PhyJfolj  Kirçher.  page  5^, 
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de  petits  cryfiaux  s’élever  v  vous  voyez, 
des  efpéces  de  racines  y  de  troncs  y  ou 
de  petits  tuyaux  creux  y  des  branchages  y. 
des  feüilles  y  des  fleurs  ,  des  fruits  fe  for¬ 
mer  de  fe  déveloper  à  vos  yeux  ,  tapifler 
la  furface  intérieure  du  verre  ,  gagner  les 
bords  où  l’Arbre  efl  plus  touffu  ,  fe  re¬ 
courber  en  dehors  comme  des  efpéces  de 
Siphons ,  de  tapifler,  au  moins  en  partie  , 
la  furface  intérieure  du  vaifleau  [  a  ]., 
Quelquefois  la  liqueur  coule  en  dehors 
d’elle-même.  Je  la  reverfe  dans,  le  vafe  > 
elle  remonte  toûjours ,  portant,  pour  ainfi 
dire  ,  de  la  nourriture  aux  Plantes  Mé¬ 
talliques  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entière¬ 
ment  corporifiée  avec  elles ,  de  que  dur¬ 
cie  en  rameaux  y  en  feuilles  ,  en  fleurs 
en  fruits,  elle  ferve  à  tapifler  la  furface. 
intérieure  &  extérieure  du  verre.  Fig»  çi.. 
Le  verre ,  ainfi  tapifle  y  fait  un  fpeétacle 
bien  plus  agréable  aux  yeux  d’un  Chy* 
mille  ,  qu’un  verre  plein  du  vin  le  plu  s; 
clair  ,  de.  le  plus  pétillant. 

A  r  i  s  t  e.  De  grâce  ,  Eudoxe ,  faites- 
moi  quelques  grapes  de  Raifins  Philo- 
fophiques. 

Eudoxe.  Rien  de  plus  aifé.  Je  n’ai 
qu’àdifloudre  line  once  de  SelArmoniaç 

,  tr  .  .  -  '  T-V  .  i 

[a]  Mém,.de  PAc.  1706.  p«  4H*  1707*  p* 


fur  les  F errnent.  Chymiyues.  1 6j 
îans  quatre  onces  de  vin  rouge  de  Bour¬ 
gogne  y  ou  de  vin  blanc  de  Champagne, 
î’expofe  cette  diflblution  au  Soleil  dans 
tne  tafle  de  fayence.  Il  s’y  forme  de  pe- 
:ites  têtes  oblongues  &  inégales^grenues  , 
peu  près.,  comme  la  furface  des  Meures  , 
3e  attachées  à  des  efpéces  de  queues  (a). 
e  lont-ce  pas  la  des  efpéces  de  Raiflns 
hilofophiques  ?  Et  ne  feroit-on  pas  tenté- 
e  croire  que  la  grape  de  Railîn  aimeroit 
fe  reproduire  dans  le  vin  x  fi  les  fleurs 
le  Sel  Armoniac  difloutes  dans  l’ eau  com- 
une  n’en  formoient  de  plus  belles  que 
e  vin  même  ?  Mais  comment  vous  y 
rendriez-vous ,  Arifte.,  pour  dévoiler  par: 
uelle  voye  la  Nature  produit  de  pareil- 


îs  végétations } 


A  R  i  st  e.  i .  Dans  les  diflolutions  ,  les 
jarties  aqueufes  s’évaporent ,  tandis  que 
îs  parties  métalliques  ou  falines  plus  pe¬ 
intes  3  ne  s’évaporent  pas  9  ou  s’évapo- 
cent  en  moindre  quantité. 

2.  Les  parties  métalliques  ou  falines  y 
ifloutes  dans  une  liqueur  ,  viennent-elles 
fe  réunir  en  un  aflez  grand  nombre  9 
[abandonnées  des  parties  aqueufes  ,  qui  fe 
[font  évaporées  -,  ou  bien  à  force  d’être 
jouflees  les  unes  contre  les  autres  par  le 

{a)  Mém.de  l’Ac.an.  1722. 
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jfîmple  mouvement  de  liquidité  }  C’efblà 
une  cryflallifation. 

3 .  Les  petits  cryflaüx  font  oblongs , 
parce  que  les  parties  qui  les  compofent , 
ne  s’attachent  que  par  certains  endroits 
homogènes  propres  à  fe  toucher  par  plus 
de  furface  ,  ou  à  s’acrocher  d’une  manière 
plus  indiffolubie. 

4.  Les  extrémités  des  petits  cryflaüx 
étant  agitées  inégalement  par  l’aélion  du 
Liquide,  de  celles  ,  qui  touchent  la  furface 
fnpérieure  ,  trouvant  moins  de  réfiflance 
hors  du  Liquide  ou  vers  la  furface  ,  s’élè¬ 
vent  ,  tandis  que  les  autres  ,  qui  rencon¬ 
trent  quelqu’obflacle  dans  le  fond  ,  par 
ex.  dans  le  Mercure  ou  dans  l’Amalgame 
qu’on  met  dans  le  fond  du  vafe  pour  faire 
l’Arbre  de  Diane  -  s’y  attachent. 

5.  Un  grand  nombre  de  ces  petits  cry- 
flaux  ,  qui  font  prefqu’autant  de  Polié* 
dres  (  a  )  ,  ont  leurs  figures  primordiales 
telles,  qu’il  fe  forme  de  leur  tiffu  des  efpé- 
ces  de  tuyaux  capillaires.  On  en  voit 
même  fortir  du  fond  du  vafe  qui  paroif- 
fent  comme  des  tuyaux  véritablement 
creux  (é). 

6 .  Par  ces  fortes  de  tuyaux  capillaires 

[  a  ]  Mémoires  de  F  Acad.  17  2  r .  p.  t  o^. 
k  (£)  Jbidt  ijoG.  p.  41 5, 1707,  p,  $06. 
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fur  les  Ferment .  Chymiques .  1 
la  liqueur  monte^même  dans  le  Vuide(rf), 
au-dedus  de  fon  niveau  ,  poufTée  par  l’a- 
(ftion  du  Liquide  ,  8c  du  reflort  de  l’Air 
intérieur  porte  des  Tels  ou  des  parties 
métalliques  ;  8c  rencontrant  dans  les  cry¬ 
ftaux  des  obftaçles.,  qui  lui  donnent  des 
directions  différentes ,  elle  va  de  tous  co¬ 
tés  traçant  diverfes  figures ,  qui  par  une 
forte  d’arrangement  propre  à  nous  rap- 
peller  les  idées  de  Branchages  ,  de  Buif- 
fons.,  d’Arbrideaux,  fe  font  regarder  com¬ 
me  des  eipéces  de  Branchages  ,  de  Bui£ 
•  fons  d’Arbriffeaux,  Aind  croît  l’Arbre 
de  Diane. 

Les  cryftaux  formés  du  Nitre  ,  des  Sels 
fixes  de  Tartre  ,  8c  des  Soufres  volatils  du 
Fer  ,  s’attachent-ils  par  leur  ondtuofité 
.  aux  parois  d’un  verre  ,  dont  les  inégalités 
fadent  des  efpéccs  de  petits  tuyaux  ,  8c 
qui  ait  uhp  certaine  convenance"  capable 
a  aider  a  l’adhérence  ,  à  l’élévation  des 
cryftaux'  8c  des  branchages  ?  La  liqueur 
puiidee  par  l’ Jftion  du  Liquide  ,  8c  du 
redort  de  l’Air  intérieur ,  monte  comme 
par  de  petits  tuyaux  ,  porte  au-defTus  des 
premiers  cryftaux,,  des  premiers  brancha¬ 
ges  ,  8c  des  premiers  tuyaux,  de  nouveaux 
cryftaux  ,  de  nouveaux  branchages  ,  de 

'  4  v  y  £  ^  *  t 

{  a)  Hift.  del’Acad.  >  • 
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nouveaux  tuyaux  capillaires  *>  un  fécond 
enduit  fc  forme  à  la  faveur  du  premier. 
Ainfi  l’Arbriffeau  croît  jufqu’aux  bords 
du  vafe ,  où  il  devient  plus  touffo ,  la  Li¬ 
queur  s’y  trouvant  arrêtée  fans  pouvoir 
monter  plus  haut.  Mais  la  tiflure  touffue 
compofée  de  tuyaux  capillaires ,  fe  re¬ 
courbe  enfin  en  dehors  par  fon  poids,  8c 
•par  la  prefïion  de  la  liqueur  qui  vient  du 
vafe-, les  tuyaux  pompent  du  dedans  du 
vafe  une  nouvelle  liqueur  ;  la  nouvelle 
liqueur  étend  la  végétation  >  8c  la  végé¬ 
tation  étendue  tapîffè  ,  au  moins  en  par¬ 
tie  ,  la  furface  extérieure  du  vailTeau.  Le 
furplus  de  la  liqueur  vient-il  à  tomber 
par  fon  poids  fans  fc  mettre  en  brancha¬ 
ges  ?  Qu’on  reYerfe  dans  le  vafe  la  li¬ 
queur  tombée.  Les  tuyaux  capillaires  la 
pompent  de  nouveau  par  le  même  prin¬ 
cipe.  Arrêtée  inégalement  par  divers  ob- 
Hacles  en  divers  endroits  ,  refroidie  & 
cryftailifée  par  la  froideur  de  l’Air ,  elle 
dépofe ,  pour  ainfi  dire ,  de  nouveaux  fucs 
en  différents  endroits  de  la  végétation ,  la 
nourrit  ,  l’augmente.  Ainfi  l’Arbre  de 
Mars  croît  à  vue  d’oeil. 

Les  principes  généraux  qui  formentles 
tiges  8c  les  rameaux  ,  font  les  feuil¬ 
les  ,  les  fleurs,  &  les  fruits.  Vous  voyez 
dans  les  mêmes  principes  la  génération 
des  grapes  de  Rai  fin. 


jf urles Ferment.  Chimiques o  tyi 
Eüdoxe.  Quand  on  explique  de  la 
forte  des  chofes  fi  difficiles  à  comprendre, 
on  conçoit  fans  peine  la  Fermentation  de 
ia  pâte  9  ce  qui  caufe  l’ébullition  du  vit! 
nouveau  j  d’où  vient  le  petit  Lait  >  le 
Lait  caillé ,  tkc. 

Arist  e.  î.  La  fermentation  de  la 
Pâte  vient  des  Acides  du  levain  emporté 
rapidement  dans  les  AÎKali  a  ou  dans  les 
pores  de  la  Pâte  3  par  de  petits  Torrens 
■de  Matière  fubtile.  Audi  ,  dès  que  tes 
particules  de  la  Pâte  font  divifées^  la  fer¬ 
mentation  ce  (Te. 

2.  La  Matière  fubtile  emportant  les  par¬ 
ties  déliées  du  vin  nouveau  dans  les  pores 
du  Tartre  .qui  nage  dans  cette  liqueur  ,  8c 
mettant  en  liberté  l’Air  emprifonné,  pro¬ 
duit  rébuliition  qu’on  y  voit.  C’eft  pour 
quoi,,  dès  que  le  Tartre  s’eft  précipité,  l’é¬ 
bullition  celle. 

3.  Pour  le  Lait  ,  quand  il  fermente  ; 
il  fe  diflout.  Dans  cette  dilfolution  le* 
parties  plus  fenfibles  8c  moins  pelantes 

L  te  féparent  des  plus  groffiéres  ,  s’élèvent 
au-deffiis  -,  8c  c’eft  le  petit  Lait.  Les  par¬ 
ties  plus  groffiéres  8c  plus  pefantes  fépa- 
rées  8c  prefque  fans  mouvement  3  com- 
pofent  une  efpéce  de  Coagulation  ,  qui 
le  place  fous  les  parties  plus  fubtiles  8c 
moins  pefantes  >  8c  c’eftle  Lait  caillé. 


17  à  VII.  Entrétïèn 

ëudoxe.  Entrerez-vous  encore  dans 
ma  penfée  fur  cette  expérience?  J’enfonce 
la  boule  d’un  Thermomètre  dans  de  l’Hui¬ 
le  de  Vitriol .  * .  La  liqueur  du  Thermo¬ 
mètre  monte.  -  <  ;  :  J 

A  riste.  C’efl  que  lés  particules  in- 
fenfibles  de  cette  Huile  font  dans  une 
agitation  rapide  3  qui  fe  communique  à 
1  efprit  de  vin. :  y 

Eûdoxe.  Je  jette  dans  cette  Huile  une 
demi-once  de  Sél  Armoniac  réduit  en 
poudre,...  Il  fe  fait  une  fermentation 
violente  3  &  la  liqueur  du  Thermomètre 
defcend  (  4  )." 

A  r  i  s  te.  C’effc  que  les  particules  in- 
fen/ibles  de  cette  Huile  ?  venant  à  heur¬ 
ter  contre  celles  du  Sel  Armoniac  ,  leur 
donnent  &  perdent  de  leur  agitation  ;  ce 
qui  les  refroidit  d’autant  plus  qu’il  fe  fait 
des  Coagulations  qui  arrêtent  pu  affoi- 
blilfent  le  cours  de  la  Matière  fubtüe.  Le 
mouvement  de  ces  particules  eft  néan¬ 
moins  plus  fenfible  ;  parce  qu’elles  font 
plus  Réfléchies  par  une_  infinité  de  parties 
folides  coagulées  3  fo  ûlevént  quan¬ 
tité  de  petites  coagulations  9  au  travers 
defquelles  elles  palfent  emportées  par  de 
petits  torrens  de  Matière  fubtile  }  qui 

(a  )  Mém. de  l’ Acad.  an.  i7Q0*  p« 


fur  les  F ermenî.  Chymiques.  175 
■trouvent  encore  quelques  pafTages  libres. 
lAinfi,  l’eau  d’un  Fleuve  paroît  tranquille 
■tandis  qu’il  ne  s’offre  point  d’obftacle. 
■Vient -elle  à  rencontrer  un  pieü  î  Elle 
■en  paroît  plus  agitée  3  5c  s’élève  >  quoi- 
[qu’elle  perde  de  foil  mouvement  dans 
[le  Choc. 

I  Eudoxe.  Tandis  que  la  liqueur  du 
[Thermomètre  plongé  defcend  ,  la  li- 
[queur  d’un  autre  Thermomètre ,  que  je 
tiens  au-deffus  du  mélange  ,  monte  un 

peu. . . . 

A  R  1  s  T  e.  C’eff  qu’une  infinité  de 
parties  volatiles  5c  déliées  ,  qui  fe  font 
I  dégagées  des  parties  plus  groiliéres  ,  5c 
s’évaporent ,  pouiTée s  par  la  Matière  fub- 
tile ,  5c  par  la  dilatation  de  T  Air  inté¬ 
rieur  3  vont  échauffer  l’Air  extérieur  qui 
environne  le  Thermomètre  fufpendu  fur 
le  mélange. 

Eudoxe.  Nous  pourrions  ,  Àriffe  ÿ 
ajouter  à  tant  de  fortes  de  Fermentations 
curieufes  ,  deux  efpéces  de  Fermentations 
célébrés  3  l’une  d e  t1  Or  fulminant  y  l’autre 
de  la  Poudre  fulminante  ?  L’Or  fulminant 
eff  un  mélange  d’Eluile  de  Tartre  5c  d’Or 
di (Tous  par  l'Eau  Régale.  On  mêle  dans 
un  matras  fur  du  fabie  chaud  de  la  limail¬ 
le  d’or  fin ,  5c  trois  fois  aulli  pefant  d’Eau 
Régale.  La  diffolution  faite ,  on  la  met 


r  * 
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dans  un  verre  avec  fix  fois  autant  d’eau 
commune.  L’on  jette  goûte  à  goûte  fur 
ce  mélange,  de  l’Huile  de  Tartre  ,  ou  de 
l’efprit  de  Sel  Armoniac  ,  jufqu’à  ce  que 
l’ébullition  ceffe.  La  diffolution  repofe 
long-temps.  Là  Poudre  d’Or  fe  précipite. 
On  verfe  doucement  l’eau  qui  fumage. 
Et  après  avoir  lavé  la  Poudre  d’Or  avec 
de  l’eau  tiède  ,  à  plufîeurs  reprifes ,  on  la 
fait  fécher ,  cette  Poudre ,  à  une  chaleur 
lente ,  dans  un  entonnoir  garrii  de  papier 
qui  boit  l’humidité.  L’on  en  met  la  grof- 
feur  d’une  Lentille  dans  une  cuillère  de 
Leton ,  que  l’on  chauffe  à  k  flamme  d’u¬ 
ne  chandelle.  Ce  mélange  échauffé  caufe 
tout-d’un-coup  un  bruit,  qui  femble  imi¬ 
ter  celui  du  Tonnerre*,  8c  vous  diriez 
que  l’effort  de  la  fulmination  tend  fur- 
tout  en  embas  ;  il  perce  la  cuillère;  8c  le 
mélange  fe  précipite  avec  la  même  impé- 
tuofité  que  la  Foudre. 

JA  r  i  s  t  e.  Les  corpufcules  ignés  qui 
s’infînuent  dans  tout  le  mélange  ,  8c  k 
dilatation  de  l’Air  intérieur ,  dont  les  ref- 
forts  joiient  prefcjue  tous  au  même  temps, 
lancent  de  tous  côtés  les  particules  roides, 
8c  folides  de  Sel  &  d’Or.  Ces  parties  lan¬ 
cées  avec  violence  ayant  beaucoup  de  fo- 
lidité ,  caufènt  dans  l’Air  ,  qu’elles  fra¬ 
yent  ,  ce  tremouffement ,  qui  fait  tant 


fur  les  F ermeiït.  Chimiques,  i 
te  bruit-,  8c  fi  l’effort  de  la  fulmination 
?aroît  tendre  fur-tout  vers  lé  centre  de 
a  Terre,  c’eft  que  le  poids  de  l’Or  8c 
excès  de  réfiftance  qu’apporte  l’Air  fu- 
aérieur ,  parcequ’il  eft  fubitement  8c  vio~ 
emment  frapé  ,  lui  donnent  cette  di¬ 
rection. 

Eudoxé.  La  poudre  Fulminante  eft  un 
mélange  de  trois  parties  de  Nitre  ,  de 
deux  de  Sel  de  Tartre ,  d’une  ou  deux ,  de 
Soufre.  On  met  en  poudre  féparément 
le  Soufre,  le  Tartre  &:  le  Nitre.  Enfuite 
on  les  mêle.Ce  mélange  qu’on  met  fur  le 
feu  dans  une  Cuillère  ,  échauffé  à  un  cer¬ 
tain  degré ,  lé  difîipe  tout  d’un  coup  com¬ 
me  l’Or  fulminant ,  avec  une  détonation 
effroyable  ,  8c  brife  quelquefois  la  Cuil¬ 
lère. 

A  R  i  s  t  h.  L’a&ion  des  corpufcules  de 
I  feu  ,  qui  s’infinucnt  dans  ce  mélange 
i  comme  dans  le  premier ,  porte  les  pointes 
du  Nitre  dans  les  pores  du  Sel  de  Tartre  y 
êc  la  dilatation  de  l’Air  intérieur ,  dont 
les  rèffbrts  joiient  prefque  tous  aü  même 
temps,  donne  à  l’Air  cette  agitation  vio¬ 
lente  qui  fait  la  détonation.  Pourquoi  la 
Cuillère  febrife-t-elle  quelquefois  ?  C’eft 
que  non-feulement  l’effort  de  la  Pou¬ 
dre  fe  fait  en  tous  fens  ,  mais  qu’il  eft 
encore  repouffé  vers  la  Cuillère  par  la  ré- 

P  iiij; 
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fïltance  de  l’Air  fupérieur.,  qui  rélîAe  d'au* 
tint  plus  ,  que  le  mélange  diflipé  le  frape 
avec  plus  de  vitelfe  8c  d’impetuofité. 

E  u  d  o  x  e.  Voulez  -  vous  Ariftc 
que  nous  Unifiions  nos  Fermentations  8c 
nôtre  Entretien  par  quelques-uns  des  plus 
grands  miracles  de  la  Chymie  ?  Mêlons 
un  peu  de  Poudre  à  canon  avec  de  l’Huile 
de  Girolle  .  .  .  Verfons  lcflement  fur  le 
mélange  deux  ou  trois  fois  autant  d’Eau- 
fone  Citrine  ou  d’elprit  deNitre.  Voilà 
une  inflammation  brillante  j  un  grand  feu 
forti  tout-à-coup  du  mélange  de  deux  li¬ 
queurs  froides.  Le  mélange  feul  des  deux 
liqueurs  froides  s’enflamme.  Si  l’on  y  , 
met  de  la  poudre  ,  ce  n’eft  que  pour  au¬ 
gmenter  l’inflammation. 

A  r  t  st  e.  Les  Acides  de  l’Eau-forte  } 
ou  de  Tefprit  de  Nitre ,  agiflent  dans  les 
AlKali  de  l’Huile  de  Girofle  ,  comme  ils 
apifient  dans  les  autres ,  8c  comme  nous 
l’avons  déjà  dit.  Le  mélange  de  cette 
huile  8c  de  cet  Efprit  renferment  des  par¬ 
ties  fuifureufes  8c  nitreufes  en  allez  grand 
nombre  3  allez  folides,  allez  divifées  , 
allez  agitées  fur  leur  centre  8c  en  toiis 
fens  ,  pour  produire  de  la  lumière  ,  pour 
briller  à  nos  yeux,  pour  faire  une  flamme. 
Cette  flamme  allume  la  poudre, 8c  la  pou¬ 
dre  allumée  aau°mente  Tinflammation., 

O  ‘J 

8c  le  merveilleux  du  miracle  Chymique. 


Jh  y  les  Ferment.  Chymiques.  i  7  7 
E  i/d  oxe.  Par  le  même  principe  ,  à 
peu  près,  d’autres  liqueurs  vont  nous 
donner  ,  à  peu  près  -,  le  même  fpectacle. 
L’Huile  de  faifaftras ,  6c  l’Efprit  de  Nitre 
donneroient  une  flamme  rougejmais  il  ne 
s’agit  point  ici  de  ce  mélange.  On  a  pri^ 
deux  livres  de  Nitre  ou  de  Salpêtre  rafi- 
ne  '  bien  fec,  &  réduit  en  poudre  très- 
fine,  avec  une  livre  d’huile  de  Vitrioi 
ordinaire.  Qna  tiré  de  ce  mélange,  par 
la  diftillation ,  un  cfprit  de  Nitre  fumant 
6c  rouge  ,  capable  d’enflammer  fans  au¬ 
tre  fecours  ,  l’Huile  de  Térébenthine  (a). 
Mettons  dans  un  Verre  une  once  de  cet 
efprit  de  Nitre  fumeux  ,  avec  une  once 
d’huile  de  Vitriol  concentrée  }  verfons 
pardefllis  un  égal  volume  d’huile  de  Té¬ 
rébenthine  ...  Vous  voyez  fortir  tout-à- 
coup  de  ce  nouveau  mélange  de  liqueurs 
froides  une  très-belle  flamme  ,  avec  une 
grande  explofion  6c  un  tourbillon  de  fu¬ 
mée. 

Une  demi-once  d’huile  de  vitriol  con¬ 
centrée  ,  6c  une- once  d’efprit  de  Nitre 
fumant  U  allumeront  la  Térébenthine  , 
telle  quelle  Coule  des  arbres  \  6c  la  flam¬ 
me  n’en  fera  que  plus  durable. 

Quand  les  Liqueurs  font  recentes,i*ef- , 

ciel’Ac.  an.  172 6  p.  $7.  <?8.  &c.  M, 
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fet  en  eft  plus  fur  &  plus  frapant.  Mêlefc 
feulement  un  gros  d’efprit  de  Nitre  ,  un 
gros  d’huile  de  Vitriol,&  trois  gros,  en¬ 
viron,  d’huile  de  Térébenthine  :  le  mé¬ 
lange,  s’enflammera  tout-à-coup.  La  flam¬ 
me  s’élèvera  fort  haut;  &  ce  ne  fera  point 
une  flamme  paflagére  ,  ou  d’un  inftant. 

Voulez-vous ,  Arifte,  que  nous  faffions 
la  même  expérience  à  peu  près ,  &c  ,aux 
mêmes  dofes  ,  avec  le  Beaume  blanc  de 
la  Mecque  ?  On  a  vû  lortir  de  ce  mêian-  . 
ge  une  flamme  fubite ,  avec  un  bruit 
femblable  à  celui  d’un  coup  d’arme  à  feu 
bien  chargée. 

Mais  verfons  plutôt  une  demi  -  once 
d’eau-forte  fur  autant,  à  peu  près ,  d’hui¬ 
le  de  Gaïac  ....  Vous  voyez  un  *  corps 
fpongieux  d’un  pied  ,  de  hauteur  s’éle¬ 
ver  en  un  inftant,  &:  naître  tout-à-  coup  au: 
milieu  d’une  large  &  brillante  flamme... 
Quelquefois  à  peine  a-t-il  'commencé  de 
paroître  ,  qu’il'  a  deux  piedsde  haut  ? 

A  R  i  s  t  e.  L’Air  intérieur,  qui  fe  ra¬ 
réfie  étrangement  dans  l’huile  de  Gaïac 
par  la  violence  de  la  fermentation,  éten-- 
dant  les  parties  vifqueufes,quiPenvelopent 
produit  apparemment  ce  Phénomène  fu- 
bit ,  ce  champignon  Philofophique.  Mais^ 
l’odeur  ,  Eudoxe  ,  pour  s’exhaler  de  mé¬ 
langes  ,  qui  renferment  des  extraits  fpi- 
ritueux  de  plantes  Aromatiques ,,  n’en* 


fur  tes  Ferment*  Chymiques,  typ 
eft  pas  toûjours ,  ce  me  femble  y  plus 
douce. 

Eudqxe.  Sacrifions  pendant  un 
moment  le  plaifir  de  l’odorat ,  £  celui 
des  yeux  &  de  là  raifon.  Ou  plutôt  mê¬ 
lons  ,  aux  mêmes  dofes ,  le  Beaume  de 
Copaü ,  l’huile  de  Vitriol ,  ôc  l’éfprit 
de  Nitre  . . .  Voilà  tout-à-coup  une  flam¬ 
me  claire^nette  9  &:  une  odeur  très- agréa¬ 
ble.  Voulez-vous  un  parfum  ?  L’huile 
blanche  de  Pétrole  mêlée  avec  les  efprits 
acides  y  va  répandre  une  odeur  d’Am- 
bre-gris  fi  naturelle ,  que  vous  la  pren¬ 
drez  pour  celle  de  l’Ambre  ôc  du  Mufc  ... 

Enfin  les  Fermentations  nous  conduis 
ront  naturellement  à  l’origine  des  Feux- 
foûterrains. 
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Sur  les  Feux  Souterrains,  les  T  rem» 
b  le  me  ns  de  Terre  ,  &  t*  -N ni  {J. an  ce 
des  nouvelles  I$les> 

Eudoxé.  TE  croi ,  Aride  ,  que  vôtre 
J  imagination  feroit  bien  ra-‘ 
vie  de  voir  de  loin  le  Mont  Ecla  en  Iflan- 
f  de  ,  le  Mont  Vefuve  proche  de  Naples  * 
le  Mont  Etna  en  Sicile 3  de  tant  de  Mon-, 
,,  tagn.es  dans  l’Amérique  ,  dans  l’Iile  de 
t  Bourbon  [  a  ]  ^dans  Tille  de  Java -y  dans  fes? 
^  Moluques  dans  les  Philippines  3  dans! 
!  le  Japon  3  dans  les  diverfes  contrées  de  la 
Terre  3  vomir  5  comme  ils  ont  Prit  h  fou- 
vent  [  b  ]  ?  des  Tourbillons  de  des  Torrcns 
.  de  Feux? 

A  ri  s  t  ë.  De  pareils  fpeétacles  ont 
quelque  cliofe  de  trop  lérieux ,  pour  me 
Dire  tant  de  plailîr.  Mon  efprit  feroit  bien 
plus  charmé  de  fçavoir  l’origine  de  ces 

[a]  18.  Reçue!!  de  Lett.  Edif.  &  Cur.  p.  ar. 

[b)  Depuis  le  13.  Siècle,,  la  plupart  des  Siè¬ 
cles  fuivants  ont  vu  des  Fleuves  de  Feu  fortir  du 
Mont  Gibel,  ou  Mont  Etna.  Bibl.  des  phifoE 
T.  2. pag.  ji. 


furies  Feux  fouterrnins  \  &c.  i  Si 
Feux  ,  de  ces  Volcans  *,  d’où  vient  leur 
force  ;  quels  font  leurs  principaux  ef¬ 
fets. 

E  u  d  o  x  e.  Il  ne  faiit  pas  bien  du  temps, 
je  pénle  ,  pour  fatisfaire  là-deiïus  la  cu- 
ribfite  de  vôtre  efprit. 

i.  Quelle  eft  l’origine  des  Feux  fou- 
terrains  ?  C’eft  apparemment  la  chute 
d’une  pierre  fur  une  autre  pierre ,  proche 
de  quelques  amas  de  matière  combufti- 
ble,  de  Soufre,  de  Nitréf  de  Bitume,  de 
Vitriol ,  ou  l’aétion  réciproque  des  parties 
de  ces  fortes  de  corps,  ou  quelque  mélan¬ 
ge  de  Soufre  &  de  Fer  détrempé  dans  de 
i’eau.  Car  il  eft  certain  qu’il  y  a  des  cavi¬ 
tés  dans  la  Terre  $  il  n’eft  pas  moins  cou¬ 
lant  qu’il  y  a  dans  ces  cavités  du  Soufre  , 
lu  Nitre ,  du  Bitume  ,  du  Vitriol  ,  des 
^articules  de  Fer,  de  l’Eau,  de  l’Air.  Or, 
p’une  pierre  tombe  d’une"  Voûte  fur 
me  pierre,  Sc  qu’une  étincelle  jailMe  fur 
m  arnas  de  Soufre  &  de  Nitre  ,  ou  de  Bi- 
ume  fie  Soufre  prend  feu  }  le  feu  gagne 
k  fe  répand  *,  les  croûtes  ful-ureufes  at¬ 
tachées  à  la  furface  intérieure  des  cavités, 
’énflàmment  fucceftivement.  Voilà  des 
7eux  foûterrains. 

Pour  en  caufer,  de  ces  Feux,  il  ne  faut 
jue  la  chiite  d’une  croûte  ,  compofée  de 
ioufre  &  de  Nitfe,détachéepar  fon  poids 
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d'une  Voûte  foûterraine.  La  Matière  fut 
tile  &c  l’Air  enfermés  dans  cette  croûte 
venant  à  fe  dégager  tout-d’un-coup  pa 
le  froidement  ôc  la  fecoufledes  parties  en 
vironnantes ,  les  agiteront  3  les  lanceron 
rapidement  de  toutes  parts  y  Sc  ce  fer 
une  inflammation  dans  le  fein  de  la  Terri 
Des  mélanges  de  Soufre  &  de  Fer  détrens 
pés  dans  de  l’eau  3  produiront  le  mêm 
effet ,  pareeque  la  Matière  fubtile  &c  l’ A  j 
enfermés  y  venant  à  fe  mettre  *en  liBert 
par  le  brifement  &c  la  fcparation  de  leur 
petites  cellules  3  leur  communiqueront  1 
même  mouvement.  Mêlez  des  Fleurs  d 
Soufre  avec  de  la  Limaille  de  Fer  -,  faite 
en  une efpéce de  pâte, ajoutez- y  de  l’ea 
froide.  Le  mélange  s’échauffera  peu  ; 
peu  f  a  ]  j  quelques  heures  après  il  prer 
dra  feu.  M.  Lémerv  fit  une  préparation 
une  pâte  dé  parties  égales  de  Soufre  pul 
vérifè  S>c  de  Limaille  de  Fer  détrempé 
dans  un  peu  d’eau.  Il  mit  environ  50  li 
vres  de  ce  mélange  dans  un  vaifleau^  qu’;, 
enfoüit  en  terre  à  un  pied  de  profbndeu: 
Au  bout  de  huit  ou  neuf  heures  5  la  Ter 
re,qui  couvroit  le  vai(Teau_,fe  gonfla  y  s’e 
leva ,  s’entr’ouvrit  *,  &  l’on  vit  fortir  d’a 
bord  des  vapeursfulfureufes  &chaudes^qi  | 

r  [  * d L^pticjue  de  M.Neuton,  p.  3  2  5. 


fur  les  Feux  fouterrains ,  érc.  ï  8  $ 
furent  fûmes  de  flammes  [  a  ].  Audi ,  l’If- 
lande  ,  qui  abonde  en  Soufre  ,  voit  fortir 
du  Mont  Ecla  des  Feux ,  &  des  Eaux  ; 
mais  des  Eaux  fulfureufes ,  qui  s’allument 
comme  PEaude-vie.  On  fent  l’odeur  du 
Soufre ,  ôc  Fon  trouve  du  Fer  parmi  les 
cendres ,  après  les  embrafemens  du  Mont 
Vefuve  &  du  Mont  Etna. 

Apparemment ,  ce  font-là  les  fources 
de  ces  Feux  ,  qui ,  jufques  dans  les  cli¬ 
mats  glacés  des  Lapons  [b  ] ,  s’élancent 
u  fein  de  la  Terre  ,  &c ,  pour  ainfl  dire  , 
u  milieu  de  la  glace. 

2.  D’où  vient  la  force  prodigieufe  des 
eux  foûterrains  ?  Elle  vient,  au  moins  en 
artie, comme  celle  de  la  Poudre  à  Canon, 
es  re (Torts  de  l’Air  emprifonné  dans  les 
corps  combuftibles  *,  des  reflorts  de  l’Air, 
ui  les  environne,  ces  corps  ,  &  fe  ra- 
éfie  étrangement  j  &  de  la  réfiftance  de 
a  Terre,  qui  fert  comme  celle  du  Canon, 
faire  agir  plus  de  parties  &:  de  reflorts  à 
a  fois. 

A  r  1  s  t  e.  Mais ,  Eudoxe  ,  vous  ne 
arlez  ni  de  Feu  central,  ni  de  Réfervoirs 
e  Feu.  J’aime  cependant'  à  imaginer  dans 
centre  de  la  Terre  un  Feu  immenfe  > 


[  a  deTAcad.  17®©  p.  s  *• 
[  b  ]  Bib).  des  Phil.  T.  x.  p.  44 6. 
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j’aime  avoir  en  idée  des  Réfervoirs  de 
Peu  difperfés  dans  la  Terre  ,  comme  au¬ 
tant  de  fourneaux  d’Alcmbic,  pour  ré¬ 
pandre  par- tout  une  chaleur  capable  d’a¬ 
nimer  la  Terre  ,  de  former  les  Minéraux 
Se  les  Métaux ,  de  de  contribuer  au  dé- 
velopement  des  Plantes.  En  effet ,  il  y  a 
des  chaleurs  foùterraines  i  on  n’en  doute 
point.  Et  ne  dit-on  pas  [a]  qu’un  Cu-| 
lieux  [b]  étant  defeendu  dans  une  mine:) 
d’or  en  Hongrie  .,  au  mois  de  Juillet,! 
trouva  la  Terre  froide  jufqu’à  la  profon¬ 
deur  de  480  pieds*,  mais  que  pénétrant 
plus  avant ,  il  fentit  le  froid  diminuer  y 
de  une  violente  chaleur  fuccéderau  froid? 
Un  autre  Curieux  ,  ce  me  femble,  dit 
que  dans  une  mine  d’argent  de  1 500.: 
coudées  ,  il  fentit  une  chaleur  exceflîve 
qui  produifok  des  exhalaifons  fenfibles 
Or  3  d’où  viennent  ces  chaleurs  ?  Ce  n’efî! 
pas  du  Soleil  .*,  puifque  le  Soleil,  même 
en  Eté ,  ne  fe  fait  point  afTez  fentir  à  cinc 
,ou  fîx  pieds  dans  la  Terre  ,  pour  y  fon¬ 
dre  la  glace.  Mais  plaçons  danslefein  de 
la  Terre  |~  c  ]  uri  feu  central  ;  '  ajoûtons-y 
ii  vous  le  voulez  ,  des  Réfervoirs  d< 


[ a]  Le  P.  Cafàti. 

[b] ].  B.  Mora.  BibI,  des  Phiï.  T.  1.’  p,  j  19  À 
[  f  ]  Comme  le  P ,  Cafati ,  •&  le  -P;  Kirher, 
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far  les  Feux  foûterrains  *  &c.  i  S  $ 
•eu  [a]  d’efpace  en  efpace  , toujours  en- 
retenus  par  le  Feu  central:  &  plus  on 
tpprochera  du  centre  de  la  Terre,  plus, Ja 
:kaleur  augmentera.  Nous  aurons  8c  des 
:haJeurs  foûterraines  ,  8c  des  Feux  foûter- 
rains ,  qui  travailleront  ces  Métaux  qu’on 
:rouve  quelquefois  à  2250  pieds  de  pro¬ 
rondeur  ,  uSc  le  Feu  central  fera  l’origine 
ies  4  a  foo  Volcans  [  b  J  par  011  la  Terre, 
vomit  des  flammes.  Vous  me  permettrez, 
Eudoxe ,  d’être  pour  le  Feu  central, 

E  u  d  o  x  e.  Je  ne  prêtens  point  gêner 
vos  penfées.  Le  Feu  centrai  eft  commo¬ 
de  ;  il  eft  ingénieufement  imaginé  ;  mais 
enfin  ,  peut  -  être  n’eft  -  il  pas  bien  né- 
ceftaire.  Que  de  chaleurs  ,  8c  de  Feux 
mêmes  fans  Taétion  immédiate  d’un  feu 
étranger  1  fans  ce  fecours ,  le  fumier  s’é¬ 
chauffe,  le  foin  humide  s’allume.  Nous 
avons  vu  cent  mélanges  divers  s’échauf¬ 
fer  ;  n’en  avons-nous  pas  vu  plufieurs  s’al¬ 
lumer  [  c  ]  ?  De  femblables  mélanges  peu¬ 
vent  fe  former  ,  s’échauffer  ,  s’allumer  de 

Comme  le  P.  Kircher.  lier  extat.  Itinera- 
Ytum  Dial.  3.  c.  4.  p.  658. 

[£]  Kircher.  Valaient.  Bibl.  des  Phil.  T.  2. 
y.  50. p.  417. 

S  (c)  Entretien  7.d’Ariftç  &  d*Eudoxe,T.i'.p.i78* 

T'orne  II, 
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meme  fous  nos  pieds.  Ilfuffitde  faire  de 
la  Terre  ,  comme  nous  l’avons  fait,  un 
Corps  hétérogène,  8c  de  l’inonder  de  ma¬ 
tière  fubtile  ,  pour  avoir  des  chaleurs  fou* 
termines  ,  8c  des  Feux  foû terrains. 

Venons  aux  effets  principaux  de  ces  Feux. , 
Ce  font  les  Tremblemens  de  Terre,  les  ? 
nouvelles  If! es  *,  8c  les  Ouragans  dont, 
nous  parlerons  ailleurs. 

Quand  la  Matière  enflammée  8c  prodi- 
gieufèment  raréfiée  dans  des  antres  pro-‘ 
fonds ,  peut ,  fans  néanmoins  fe  faire  une 
iffue  bien  libre ,  fecoüer  8c  foûleverla  con¬ 
trée  ,  qui  eft  au-deffus ,  à  peu  près  comme 
la  Poudre  à  Canon  allumée  dans  les  Mi¬ 
nes  foûievelcs  Terrafïes ,  les  Remparts  , 
les  Tours;  la  Terre  tremble.  Audi, les 
Tremblemens  de  Terre  font  fouvent  ac- ; 
compagnés  de  Feux.  Ne  vit-on  point  en 
jéyj ,  dans  les  Ifles  Canaries ,  les  torrens 
de  Pierres  &:  de  Feux  fortir  au  pied  d’une 
Montagne  ,  du  fein  de  la  Terre  tremblan-  ! 
te ,  au  milieu  des  Tonnerres  ,  qui  retentif* 
foient  de  toutes  parts  [  a  ]  ? 

Les  Tremblemens  font  ordinaires  dans 
les  endroits  fulfureux  ,  8c  proche  des 
Volcans  £  où  les  Feux  foûterrains  font 

\  a]  Extrait  du  journal  d’Angleterre;  Journal 
des  S^av.  itfSj.p. 


Jur  les  Feux  fou  t érrains  y  &c.  i  87 
communs. .  La  France  qui  n’a  point  de 
Volcans,  eft  beaucoup  moins  fujette  aux 
Tremblemens  de  Terre,que  l’Italie.  L’eau 
qui  fe  trouble  &  s’altère  dans  les  puits, 
qui  devient  fulfureufe  &  d’un  mauvais 
goût ,  les  bruits  foûterrains,  &:  leléva- 
tion  foudaine  des  flots  de  la  Mer  dans  un 
temps  ferein  ,  &  fous  un  Ciel  tranquille, 
font  ordinairement  les  effets  des  Feux  fou - 
terrains,6c  par  confequent  des  Signes  qui 
menacent  les  contrées  voiflnes  de  quel¬ 
que  Tremblement  dé  Terre. 

Dans  ces  Tremblemens,  fl  les  fecôufles  ; 
inégales  font  crouler  les  Voûtes  de  quel* 
ques  vaftes  Cavernes  ,1a  Terre  engloutit 
les  Arbres ,  tels  qu’on  en  a  découverts  en  * 
Flandre ,  &  dans  les  Mines  d’Etain  en  > 
Angleterre  [4]  &C  les  Villes  entières  * 
fé  trouveront  abîmées  tout  d’un  coup. 
Le  premier  Septembre  i7i£,on  entendit 
dans  l’Air  à  Palerme  un  bruit  épouvan-- 
table  ,  qui ,  fans  nuage  ni  vent ,  dura 
près  d’un  quart- d’heure,  caufé  probable¬ 
ment  par  l’effort  que  faifoient  les  Feux 
foûterrains  pour  s’échaper  au  travers  des 
eaux  de  la  Mer.  Enfuite,on  aperçût  deux 
colonnes  de  Feu  ,  formant  un  angle.  Ces  > 
colonnes  furent  pouflees  vers  la  Mer  a- 

[*]  Bibl.desPhiflï.  i.p*  367.  34©»  4 
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vec  tant  de  violence  ,  qu’elles  s’y  enfon 
cerent  dans  un  inftant ,  mais  fans  s’étein 
dre  d’abord.  La  clarté  de  ces  Feux  fut  re 
marquée, au  fond  de  l’eau  par  i’Equipagi 
d’un  Vailfeau  ,  près  duquel  ils  tombe 
rent.  Ce  Phénomène  fut  luivi  d’ur 
Tremblement  de  Terre  ^  qui  pendant  < 
ou  6  minutes  renverfa  un  fort  grand  nom 
bre  de  Maifons  3  de  enfevelit  fous  leur: 
ruines  plus  de  1500  perfonnes  (  a  ).  L( 
Viceroi  de  Naples  apprit  cette  nouvelle 
du  Préteur  de  Païenne.  L’Ombrie  avoii 
vu  huit  cent  perfonnes  périr  tout- à- 
coup  dans  un  Tremblement  de  Terre  er 
1703  le  14  Janvier  (  b  ).  La  fecouffc  s’é- 
toit  fait  fentir  à  Rome  ,  où  les  cloche' 
ébranlées  a  voient  fonné  d’elles-mêmes. 
Un  Tremblement  du  2  Février  de  h 
même  année  ,  avoir  ruine  toute  la  Tille 
de  LAquila ,  Capitale  de  l’Àbrùfe-  en 
Italie  ,dc  fait  périr  5000  perfonnés  [c],i 
Ces  Tremblemens  funelles  nous  rap¬ 
pellent  celui  qui  ,  en  1580  ,  fit  périr  en¬ 
tre  Douvre  de  Calais  ,  25  à  30  Vaifieaux 

(d  )  -,  celui  qui  boule verfa  dans  le  Pé- 

••  *  •  */... 

:  ;  f-'  ;  <  .  - 

(  a  )  Gazette  de  Fj ance ,  17 2 6.  de  N aples  1 7. 
Septembre. 

(ù)  Journ.  des  Sç.  1707.  Fév.  p*5>7. 

(  c  )  Hift.  de  l’Açad.  an.  17J84.  p.  9, 

.  [d ]  Journ.  desScay.  i68i.p. 
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tou  „  les  Mo.ntactnes  &C  les  Villes,  lai- 
fantdifparoître  a  anciens  Lacs  au  meme 
temps  qu’il  en  faifoit  voir  de  nouveaux 
(  a  )  :  &c  celui  qui  ,  fous  Tibère  ,  à  ce 
que  dit  Tacite  ,  ruina  douze  Villes  en 
Alîe(^).  Le  Canada  fentit  en  1663  , 
dans  plus  de  400  lieues  de  Pays  ,  un 
Tremblement  aulïî  prodigieux  (  c  ).  Des 
Montagnes  s’entrechoquoient  ,  comme 
celles  ,  dont  parle  Pline  ,  qui ,  dans  la 
violence  d’un  Tremblement  de  terre  ,f 
proche  de  Rome  ,  s’entrechoquèrent  à 
la  vue  de  plulîeurs  Chevaliers  Romains 
( d  ).  D’autres  Montagnes  détachées  de 
la  Terre,  étoient  jettées  dans  le  fleuve 
Saint  Laurent.  Quelques-unes  fe  per- 
çfoientdans  le  fein  de  la  Terre,  creufée 
fous  elles.  Un  efpace  de  plus  de  100 
lieues  de  Rochers  s’applanit  jufques  à 
n’offrir  aux  yeux  qu’une  vafte  Plaine.  De¬ 
puis  ce  temps- la,  l’on  voit  des  Fleuves  & 
des  Lacs  ,  où  l’on  voyoit  auparavant  des 
montagnes  inacceffibles.  Ce  jeu  terrible 
de  la  Nature  ,  réitéré  par  intervalles  ,  du¬ 
ra  prefqu  un  an  antier ,  jettant  à  la  fois 

(  a)  Journ.  des  Sçav,  i68z.  p.  16 
{  b  )  Joum.  des  Sçav.  i68z,  p.  1 ? 9 . 

(  c  )  La  vie  de  la  Mcre  de  l'Incarnation  Jourfi» 
lies  Sçav.  1678.  p.  15)4. 

{d  )  Journ.  des  S§aY*  i^8a.p,  i6é. 
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dans  les  efprits  de  l’admiration  de  l’hor- 

reur. 

En  lèéj  la  Perfe  vit  lé  même  jeu 
pendant  trois  mois.  Plufîeurs  Monta¬ 
gnes  de  plus  de  Quatre-vingt  mille  per- 
fonnes  difparurent  (a). 

Hé  quelle  contrée  n’eft  pas  fujette  à 
voir  quelquefois  de  ces  jeux  Ci  redouta¬ 
bles  de  li  peu  redoutés  ?  Un  Tremble¬ 
ment  de  terre  renverfa  Meaco^la  Capitale 
du  Japon,  il  y  a  peu  d’années ,  de  fit  périr  ' 
un  million  d’Habi tans  (  b  ).  En  1718.  un  ! 
Tremblement  furieux  avoit  defolé  toute 
une  Province  (  r)  de  la  Chine.  Un  gros 
Bourg  de  une  Ville  furent  engloutis.  On  • 
vit  des  Montagnes  entières  jettées  à  z 
lieues  du  Nord  au  Midi.  Et  tout  récem¬ 
ment ,  en  173  o  â  le  30.  Septembre, 
Peking,la  Capitale  de  la  Chine  ,  ne  fut- U  * 
pas  bouleverfé  par  un  Tremblement  de 
terre  [  d]  ?  D’abord  le  Tremblement  éle* 

(a)  Sttuys. Bibl.  des Phil.  T.  z.  p. 4 69. 

(b)  Gazette  de  France.  De  Vienne.  1.  Nov. 
17  30.  p .  544.  On  a  appris  ce  fait  par  des  Lettres 
de  Lisbonne. 

(  c  )  La  Province  de  Xenfi.  Let.  édifiantes  & 
curieufes,  écrites  par  quelques  Millionnaires  de 
la  Comp.  de  J.  14.  Recueil,  Let.  x. 

(  d  )  Let.  edif.  &ciirieulès5  écrites  par  queU 
qties  Million,  de  la  Comp.  de  ]ef.  zo.  Recuçijd 
Epitrc. 


fur  les  JF  eux  fouterrains ,  &c:  r  g  v 
va  les  Maifons ,  les  Palais,  les  édifices 
en  ligne  perpendiculaire;  &  prefque  en 
même  temps  ,  il  les  fit  pancher  alterna¬ 
tivement  tantôt  vers  l’Orient  ,  tantôt 
vers  l’Occident  Aucune  maifon,  qui 
n’ait  été  endommagée.  Vous  eufliez  dit 
qu’une  Mine  univerfelle  faifoit  fauter 
Maifons ,  Palais ,  édifices  ^  de  que  la  ter¬ 
re  s’abîmoitfous  les  pieds  ;  &  en  moins 
d’une  minute  ,  plus  de  cent  dix  mille 
Habîtans  furent  écrafés  fous  leurs  ruinesr 
Il  périt  encore  plus  de  monde  à  iâ  Cam¬ 
pagne.  Des  Bourgades  entières  furent  ' 
détruites  y  une  perdit  feule  vingt  mille 
perfonnes. 

A  quatre  lieues  au  Nord  de  PeKing  , 
h.  terre  s’ouvrit ,  de  il  en  fortit  une  fu¬ 
mée  ,  ou  une  efpéce  de  broüilkrd  épais, 
après  quoi  la  terre  fe  trouva  couverte 
d’une  eau  jaunâtre  en  quelques  endroits, 
noire  en  d’autres,  &  ailleurs  noire  de  rou¬ 
geâtre.  Au  midi  de  la  Ville  ,  une  Ri¬ 
vière  s’enfla  tellement  qu’elle  inonda 
tout  le  voifinage.  A  l’Occident ,  on  voit 
une  ouverture  ,  qui  a  prefque  un  demi- 
quart  de  lieue  de  longueur  ;  de  il  y  en  a, 
dans  la  Ville  même,  deux  alfez  grandes. 
L’Empereur  de  la  Chine  frapé  d’un  évé¬ 
nement  fi  tragique  fe  profterna  de  invo¬ 
qua  l’efprit  qui  régné  dans  le  Ciel. 
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A  r  i  s  t  e.  La  Nature  fe  plaît-elle' 
.donc  à  donner  de  temps  en  temps  de  ces  ' 
^tragiques  fpeéfacles  ?  Oû  dit  3  qu’aflez 
récemment  en  17 1 8 3  fl  je  ne  me  trompe  , 
proche  de  la  Martinique ,  on  vit  dans  un 
tremblement  de  terre  une  ifle  [  a  ]  fauter 
en  l’Air  après  un  bruit ,  comme  de  mille 
coups  de  canon5&  s’abîmer  dans  les  eaux:. 

E  u  d  o  x  e.  Il  y  aura  bientôt  de  la  vrai- 
femb  lance  dans  ce  qu’on  difoit  du  temps 
de  Platon  3  de  que  Platon  racontoit  lui- 
même  [  b  ]*,  que  dans  un  Tremblement  de 
Terre  ,  l’Océan  avoit  enfeveli  fous  fes 
eai  x  ,  vis  à-vis  l’Efpagne  de  l’Afrique  , 
une  Ille  plus  vafte  que  l’Afle  ;  de  dont 
les  Rois  avoient  formé  le  deflein  de  con¬ 
quérir  l’Europe  de  l’Afle  même.  Mais  fl 
la  Terre  abforbe  d’anciennes  ifles  3  elle 
en  produit  de  nouvelles. 

La  Terre  tremblante  3  de  qui  fe  trou¬ 
ve  au-delfus  des  Feuxg  eft-elle  fulfureu- 
fe  de  bitumineufe  ,  ou  vitriolïque  ?  Elle 
s’échaude  ,  fe  dilate ,  fc  gonfle  ,  de  fou- 
levée  par  la  violence  des  Feux  3  elle  s’é¬ 
lève  ,  en  fendant  quelquefois  plus  de  60 
brades  d’eau  3  jufques  fur  la  furface  de  la 

(a)  Llfie  de  S.  Vincent.  Gazette  de  France. 
2, 3.  Juillet  1718. 

(  b  )  P lat oms  Tmms.  ex  Serrant  interpr.  T.  3. 

?ag.  u;2 1<  *  .  • 

"  '  Mer 


fur  les  Feux  foâterraws  19$ 

Mer;  &:  la  Mer  voit  fortir  tout  d’un  coup 
de  nouvelles  ides  du  fond  de  fes  eaux. 
De-là  ces  Ides  qu’on  a  vu  naître  de  nos 
jours ,  l’une  proche  de  Flde  de  Santorin  ; 
dans  F  Archipel ,  l’autre  dans  les  Açores. 

Ariste.Jc  me  rappelle  la  première  ; 
&  fa  naiflance  confirme  vôtre  penlee. 
Car  félon  la  Relation  du  Pere  Bourgnon 
Jefuite ,  Millionnaire  à  Santorin  ,  Sc  té¬ 
moin  oculaire  de  ce  Phénomène  (  a  )  , 
après  un  Tremblement  de  Terre  on  aper¬ 
çût  de  Santorin,  le  23  May  1707,  com¬ 
me  un  Rocher  dotant.  Quelques-uns  fu- 
I  rent  allez  téméraires  pour  y  defcendre 

I  lors  meme  qu’il  croiffoit  fous  leurs  pieds. 
ILa  terre  en  étoit  légère ,  &  tenoit  un  peu 
J  de  l’Argille.  Lanouvelle  produ&ion  de 
lia  Nature  recevoir  de  jour  en  jour  de 

II  nouveaux  acroiflemens.  Quand  elle  eut 
lun  demi  mille  de  circuit ,  &  20  ou  25 
■pieds  de  haut ,  on  vit  une  grande  chaîne 
llde  17  ou  18  Rochers  obfcurs  &:  noirs 
Bfortir  du  fond  de  la  Mer  ,  &:  s’unir  à  la 
llnouvelle  Ide.  Alors,  il  fortit  de  la  nou- 
llyelle  Ide  une  épailfe  fumée ,  avec  des 
JJbruits  mcnaçans.  Vous  eudiez  crû  que 
llc’étoit  un  Tonnerre  prefqule  continuel 
«ou  le  fracas  épouvantable  de  6  ou  7  gros 


{a) Hift.  de  l’Acad.  an.  1708.  p*  23 . 
Tarn  11%  R 
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Canons  tirés  à  la  fois  j  les  eaux  de  la  Mer 
chargées  de  Soufre  &  de  Vitriol  bouil¬ 
lonnèrent.  Le  feu  fe  fit  des  ouvertures  , 
<S c  bien-tôt  la  nouvelle  Terre  n’offrit  tou¬ 
tes  les  nuits  qu’un  grand  nombre  de 
fourneaux,  qui  vomiflojent  des  flammes  , 
&  une  pluye  prodigieufe  de  cendre,  8c 
de  petites  pierres  enflammées.  Des  Ro¬ 
chers  s’élançoient  de  ces  fournaifes  arden¬ 
tes  ,  s’élevoient  comme  des  Carcafles  8c 
des  Bombes,  alloient  fe  précipiter  en- 
fuite  à  plus  de  fept  milles  dans  la  Mer. 
Jeu  ,  qui  ne  difcontinuoit  prefque  point 
dans  la  nouvelle  Tfle  au  mois  de  Novem¬ 
bre  de  la  même  année. 

Tudoxe.  L’Ifle  neuve  ,  fituée  entre 
les  Açores  ,  doitauflifa  naiflance  à  un 
Tremblement  de  terre  caufé  par  des  Feux 
fouterrains  (  a  ).  La  nuit  du  7  au  8 
Décembre  1720,  l’onfentitun  Tremble¬ 
ment  de  terre  dans  la  Tercerre  8c  dans 
Saint  Michel ,  deux  Ifles  diftantes  l’une 
de  l’autre  de  2  8  lieues  $  8c  l’ifle  neuve 
fortit  du  fein  des  eaux  échauffées,  bouil¬ 
lantes  ,  &  couvertes  de  pierres  -  Pon¬ 
ces  ,  au  milieu  des  Feux  ,  8c  avec  un  bruit 

•  y 

(æ)  Hift.  de  l’Acad.  an.  1722..  p.  12,  32e. 
Volume  des  Tranfadions  Phiiofophiques  de  la 
Société  Royale  de  Londres,  Ment*  Litt.  de  l* 
Crande  Bretagne  T.  13  .p.  257. 


fur  les  Feux  fouerrains ,  &c.  ipp 
femblable  à  celui  du  Tonnerre.  L’Ifle 
étoit  à  peu  près  ronde  ,  afTez  haute  pour 
être  aperçue  de  7  ou  8  lieuës  dans  un 
temps  ferein.  Mais  bien-tôt  elle  s’af¬ 
faira  jufqu’à  fe  trouver  à  fleur  d’eau. 

A  R 1  s  t  e.  Quand  les  Feux  capables 
de  produire  ces  prodiges  entr’ouvrent  la 
Terre,  on  prétend  que  c’efl:  plutôt  vers 
la  pointe  des  Montagnes  y  qu’aiJleurs  , 
le  MontEcla,  leMontVefuve  ,  &  le 
Mont  Etna  ,  femblent  le  prouver  (a), 

E  u  d  o  x  e.  C’efl:  que  d’ordinaire  les 
Montagnes  ont  plus  de  cavités  propres  à 

(  a  )  En  171S  >  ou  environ ,  la  grande  Tartarie 
ivitune  Montagne  s’ouvrir  tout-à-coup,  &  vomir 
'des  Torrens  de  Flammes  &  de  pierres  embra- 
(ees.  Lanaillance  du  Volcan  nouveau  répandit 
l’effroi  dans  l’efprit  des  Tartares.[Ils  crurent  qu’ils 
alloient  être  tous  envelopés  dans  des  Feux  dé¬ 
vorants.  Ils  dépêchèrent  à  l’Empereur  de  la  Chi-î 
ne ,  pour  lui  apprendre  le  Phénomène  effroya¬ 
ble.  L’Empereur  ayant  faitappeller  à  l’inftant 
:ous  les  Millionnaires  Européans ,  qui  étoient  à 
?eking,  &  leur  ayant  demandé  s’il  y  avoit  de  pa- 
!eils  Phénomènes  en  Europe,  &  quelle  en  étoit 
‘origine;  il  ralluralesTartares,  endifant  que 
j’étoit  un  événement  naturel ,  &  que  l’Europe 
ubliftoit  toujours  quoiqu’elle  renfermât  en  lôn 
‘ein  ,  depuis  les  Siècles  les  plus  reculés ,  un  allez; 
jrand  nombre  de  Volcans.  Je  fçai  le  fait  d’un 
Millionnaire,  qui  étoit  alors  à  la  Chine. 
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recevoir  ces  Feux  ,  &c  que  la  flamme  j 
qui  tend  toujours  en  en-haut ,  rencontre 
moins  de  réfiftance  vers  le  fommet ,  que 
dans  les  côtés ,  parce  que  le  fommet  a 
d’ordinaire  moins  d’épaiffeur  que  les  cô¬ 
tés.  Quand  les  Feux  fe  font  une  fois  fait 
jour  par  un  endroit  3  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  que  les  Feux  3  qui  leur  fuccédent 
dans  la  fuite  3  s’élancent  par  les  mêmes 
iffuës  \  ils  y  trouvent  moins  d’obftacles. 

L’Eeoffe  a  des  Feux  foûterrains  qui 
ne  cherchent  pas  les  Montagnes  pour 
s’exhaler.  Ils  s’élancent  du  milieu  des 
plaines^quelquefois  avec  des  bruits  foûter¬ 
rains  &  des  Tonnerres  épouvantables  [4]. 

Il  eft  des  Feux  foûterrains  plus  tran¬ 
quilles  3  plus  utiles ,  moins  redoutables. 
Dans  une  Province  de  la  Chine ,  ©n 
trouve  à  ce  que  l’on  alfûre  (  b  )  9  des 
Puits  de  feu.  Les  Habitans  du  Pays  met¬ 
tent  à  l’ouverture  de  ces  Puits  des  vaif- 
feaux ,  où  ils  font  cuire  fans  peine  & 
fans  dépenfe  tout  ce  qu’ils  veulent.  Ce 
feu  fingulier  eft  épais  *,  il  éclaire  peu  j  il 
donne  beaucoup  de  chaleur  3  fans  em- 
brafer  le  bois.  Apparemment  les  parties 
de  ce  feu  3  à  caufe  de  leur  épaiffeur  ^  ne 

[a]  Bibl.  des  PMI.  T.  2.  p.  fi, 

(i  j  Voyage  de  Theveno.t» 


fur  les  Fêux  fouterrains ,  &c.  sÿ  7 
reçoivent  point  des  vibrations  allez 
promptes  pour  darder  vivement  lesf 
rayons  de  la  lumière,  Ôc  elles  ne  péné¬ 
trent  pas  les  interfaces  du  bois ,  quoi¬ 
qu’elles  foient  capables  de  faire  une  for¬ 
te  imprelïion  fur  l’organe  du  toucher. 

Enfin ,  nous  avons  alfez  parlé  de 
chaleurs ,  de  Fermentations ,  de  Flam¬ 
mes  ,  de  Feux.  Difpofons-nous ,  Arifte  , 
à  parler  des  Eaux. 
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IX.  ENTRETIEN. 


Sur  l'Eau  en  général 

Eudoxe. 


PArlerons-nous y  Arifte 
de  l’Eau  en  général  ? 


A  ri  s  te.  On  comprend  affez  que 
l’Eau  eft  un  Liquide,  dont  les  parties 
font  fléxibles,  percées  en  tous  fens 
plus  rondes,  plus  polies^ou  moins  rameu- 
fes  ,  ou  plus  longues  ,  que  celles  del’Ef- 
prit-de-Vin  >  plus  folides  ,  que  celles  de 
i’Air. 

i.  L’Eau  eft  un  Liquide  5  les  parties 


de  l’Eau  font  continuellement  agitées  en 

ç> 


tous  fens  ,  puifqu’elle  diftout  les  Sels. 

2.  Les  parties  de  l’Eau  font  fléxibles 
elle  prend  la  figure  des  interftices  les 
plus  étroits ,  3c  les  pénétre. 

3.  Percées  en  tous  fens,  puifqu’elles 
tranfmettent  la  lumière  de  tous  côtés 
3c  quelles  font  14  fois  plus  légères  que 
celles  du  Mercure.* 

4.  Les  parties  de  l’Eau  font  plus  ron- 
des ,  plus  polies  ,  ou  moins  rameufes  3 
que  celles  de  l’Huile.  En  effet ,  l’eau  eft 
plus  coulante  ,  3c  fe  détache  bien  plu¬ 
tôt  du  linge. 


fur  l'Eau  en  général .  i  p p 

5.  Les  parties  de  l’Eau  font  moins  po-^ 
lies  y  plus  rameufes  3  ou  plus  longues  y 
que  celles  de  l’Efprit-de-Vin.  De-là  y 
l’Eau  fe  gele  &  fe  durcit  %  tandis  que 
l’Efprit-de-Vin  ne  gele  point. 

On  a  mis  (a)  dans  un  mélange  de 
glace  &  de  fel  Armoniac ,  un  vailleau  de 
verre  plein  d’Efprit-de-Vin.  On  a  plon- 
é  dans  i’Efprit-de-Y  in5  un  autre  vailleau 
de  erre  plein  d’eau  de  fontaine.  Et  l’on  a 
vu  l’eau  fe  glacer  fort  vite  3  fans  voir 
dans  l’Efprit-de-Vin  aucun  changement* 

6.  Enfin  y  les  parties  de  l’eau  y  font 
lus  folides  ,  que  celles  de  l’Air  ;  car 
eau  pénétre  où  l’Air  ne  pénétre  pas» 

Eüqoxe.  Selon  les  Obfervations  de 
Halley ,  la  pefanteur  de  l’eau  eit  à 
elle  de  l’Air  y  à  peu  près  comme  840  à 
)  de  forte  que  l’eau  eft  plus  de  huit 
ent  fois  plus  pefante  que  l’Air  (B). 

A  ki  s  te.  De-li  vient ,  qu’on  peut  x 
eine  enfoncer  un  Balon  plein  d’ Air  dans 
’Eau, 


(a)  M.  Hamberger.  Hambergeri  fafcicuîus 
Ü ijjertationum .  Journ.  des  Sçav.  170^.  p. 

(  b  )  Differt.  de  M.  Halley,  Tranf.  Philof.  an; 
1686.  May.  Cler.  Phyf.  tom.  a.  p.  ip 

Selon  les  Obfervations  de  M.  Boyle, l’Air 
rdinaire  eft  au  poids  dcPeaii*,  comme  1.  à  814. 
'ExfsrimentQrum  nov.  contirmettio  2.  Journ,  des 
S^av.  1688.  Nov,  p.  404. 
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Eudoxe.  Cet  excès  de  pefanteur  6t 
de  légéreté  donne  un  niveau  fort  utile  5 
pour  niveller  la  Terre ,  6c  connoître 
l’Horifon  ,  6c  les  endroits  plus  élevés 
ou  plus  bas. 

Ariste.  J’apprendrai  volontiers  la 
conftruétion  6c  l’ufage  du  Niveau. 

E  u  d  o  x  e.  La  conftruétiôn  du  Niveau 
n’eft  pas  bien  difficile.  On  prend  un  tuyau 
de  verre  3  tranfparent ,  large  d’un  tra-* 
vers  du  petit  doigt  3  long  de  8  à  io  pou¬ 
ces  ,  6c  dopt  une  extrémité  n’a  point 
d’ouverture.  On  l’emplit  d’eau  ,  fi  l’on 
veut,  L’Efprit-de-Vin  vaut  mieux  -,  par¬ 
ce  qu’il  ne  gele  point ,  6c  qu’il  ne  fait 
point  de  fédiment.  On  lame  8  ou  io 
lignes  d’Air  fur  la  liqueur.  Enfuite  , 
on  fcelle  hermétiquement  l’extrémité 
ouverte  ,  en  la  faifant  fondre  à  la  lampe, 
de  l’Emailleur  j  3c  c’eft  un  Niveau.  Quand 
l’inftrument  eft  parallèle  à  l’Horifon  , 
l’on  voit  fur  la  liqueur  une  bulle  dJair 
immobile  j  parce  que  l’air  eft  plus  léger 
que  la  liqueur  ,  6c  qu’il  ne  peut  monter 
plus  haut  dans  un  tuyau  parallèle  à 
EHorifon ,  où  la  liqueur  ne  defccnd 
point.  Lorfque  l’inftrument  panche.  3 
l’eau  ,  qui  eft  plus  pefante,  defcendvers 
le  bout  inférieur  3  6c  l’Air  3  qui  eft  plus 
léger  3  monte  vers  le  bout  fupérieur.  Par 
Je  même  principe  3  quand  la  bulle  d’Air 


fur  P  Eau  tn  général  zot 

eft  en  repos  fans  toucher  aux  extrémités  , 
l’inftrument  eft  horifontal-,  il  panche  , 
lorfque  la  bulle  d’air  monte. 

Cela  fuppofé  -,  quand  on  applique  le 
Niveau  fur  un  plan  parallèlement  au 
plan  même  :  Si  la  bulle  d’air  demeure  en 
repos  fans  toucher  aux  extrémités ,  le 
plan  eft  horifontal.  Il  n’eft  point  hori¬ 
fontal  ,  ft  la  bulle  d’ Air  monte  ;  de  elle 
monte  vers  la  partie  la  plus  élevée  du 
plan.  Tandis  que  la  bulle  d’air  eft  immo¬ 
bile  fans  toucher  aux  extrémités ,  de  que 
le  Niveau  par  conféquent  eft  parallèle  à 
l’Horifon  \  à  proportion  que  la  furfacc 
de  la  terre  eft  plus  ou  moins  au-deftiis,’ 
ou  bien  au-deftous  du  rayon  viluel  paral¬ 
lèle  au  Niveau  même  ,  elle  eft  plus  ou 
moins,  au-deftus ,  ou  bien  au-deuous  de 
l’Horifon.  Par-là  ,  l’on  difeerne  fi  un  ter¬ 
rain  eft  horifontal  ou  incliné  à  l’Horifon, 
fi  les  eaux  y  peuvent  trouver  ,  ou  non, 
affez  de  pente  pour  couler  avec  une  cer¬ 
taine  force ,  faciliter  le  commerce ,  four¬ 
nir  des  Jets  d’eau  ,  embellir  nos  jardins* 

Ne  doit-on  pas  en  quelque  forte  au 
Niveau,  de  les  eaux  qui  viennent  dans  les 
Jardins  de  Verfailies  ravir  les  fens  par 
mille  fpe&acles  divers ,  de  le  fameux 
Canal  de  Languedoc.  Ce  Canal  commen¬ 
cé  par  l’ordre  de  L  O  U I S  le  Grand  en 
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1666  y  fous  ia  conduite  de  M.  Riquetj 
fut  achevé  en  1681.  Il  a  douze  éclufes 
où  l’eau  monte  &c  baille  félon  qu’on  ou¬ 
vre  &  qu’on  ferme  les  éclufes ,  pour  fairel 
monter  ou  defcendre  les  bâtimens  impu¬ 
nément  ,  malgré  les  chûtes  d’eau.  Le  Ca-1] 
nal  va  du  Port  de  Cete  fe  rendre  dans  la!] 
Garonne  à  Touloufe  ;  &c  avec  la  Garon-i 
ne  y  il  joint  deux  Mers  féparées  par  la 
France  &  l’Efpagne  3  fçavoir  la  Méditer- 
rannée  &  l’Océan. 

A  ri  s  te.  Les  Egyptiens  &  les  Ro¬ 
mains  ont-ils  entrepris  dans  le  temps  de 
leur  magnificence  y  &  au  comble  de  la 
profperlté ,  des  ouvrages  plus  utiles  au 
Public  ,  plus  hardis  8c  plus  dignes  de 
l’Egypte  ancienne  8c  de  l’ancienne  Ro¬ 
me?  Et  un  des  principaux  inftrumens 
pour  de  tels  ouvrages,  c’efi:  un  petit  tuyau 
de  verre  plein  d’Air  8c  d’Eau. 

L’Eau  étant  beaucoup  plus  pefante  que 
l’Air j  elle  a  beaucoup  moins  d’interflices* 

Eudoxe.  Audi  fe  comprime-t-elle 
beaucoup  plus  difficilement;  mais  en¬ 
fin  ,  elle  fe  comprime.  Remplirez  d’eau 
une  boule  d’ Argent  crcufe.  Fermez-la 
exactement  avec  de  l’Argent  fondu.  La 
Boule  diminuera  de  volume  fous  les 
coups  de  marteau.  Vous  verrez  l’eau 
fortir  par  les  pores  de  l’Argent  y  comme 
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une  efpéce  de  fueur.  Et  fl  vous  percez 
la  Boule  ,  l’eau  s’élancera  dehors  avec 
impétuoflté.  L’on  a  fait  cette  expérien- 
ce  (  a  ).  # 

Mais  attachons  -  nous  à  ce  qui  regarde 
la  Mer  ,  le  Flux  &  le  Reflux  de  la  mer  , 
l’origine  des  Fontaines  ,  les  Eaux  miné-’ 
raies. 

X.  ENTRETIEN. 

Sur  la  Mer . 

Eudoxe,  N  fçait  aflez ce  que  c’eft 
v^/  que  la  Mer.  Un  coup 
d’œil  jette  fur  une  Carte-Geographique  , 
découvre  l’étendue  &  la  fituation  de  la 
Mer.  C’efl:  un  grand  amas  d’eaux  amères,' 
Sc  falées.  La  falure  de  ces  Eaux  vient  des 
fels ,  que  les  Rivières  &  les  Fleuves  en¬ 
traînent  j  mais  fur-tout  des  Mines  de  fel  , 

!  qui  fe  trouvent  dans  le  fond  de  la  Mer 
même  ,  comme  en  plu  fleur  s  iutres  en¬ 
droits  de  la  Terre.  L’amertume  vient 
apparemment  du  Bitume ,  fans  le  Bitume 

(a)  Dans  TAcadémie  de  Florence  a  Cie- 
lici I^hyf.  Tom.  a.p.  200* 
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l’eau  falée  n’eft  point  amère.  On  a  Je] 
couvert  dans  le  fond  de  la  Mer  Méditerj 
ranée^du  côté  du  Languedoc  &:  de  la  Pro] 
vence>  duSel  Sc  du  Charbon  de  Terre  | 
qui  eft  une  efpéce  de  Bitume.  Et  lîx  groil 
de  Sel  marin  3  23  onces  deux  gros  d’eauf 
de  Citerne  ^  avec  48  grains  d’efprit  dej 
charbon  de  terre  5  ont  fait  une  eai 
femblable  à  celle  de  la  Mer.  Audi  nage- 
t-il  une  graiffie  bitumineufe  en  plufieursl 
endroits  de  la  Mer ,  félon  la  remarque! 
de  M.  le  Comte  de  Marfilli  [  a  ].  Et  c’effi 
ce  bitume  y  qui  rend  l’eau  de  la  Mer  fi 
difficile  à  adoucir. 

A  Ri  s  t  e.  Vous  feavez  Eudoxe  ? 

j  *  y 

comment  on  s’y  prend  pour  l’adoucir? 

Eudoxe.  L’Eau  de  la  Mer  s’adoucit 
&:  par  la  filtration  ,  &  par  la  diflillation.' 
Verfez  de  l’eau  falée  fur  de  la  terre  &C 
fur  du  fable.  Les  parties  falines  3  qui  font 
plus  groffiéres  que  celles  de  l’eau  x  plus 
roides  &:  moins  propres  à  s’accommoder 
à  la  figure  &àla  direction  des  inter ftices 
de  la  terre  &c  du  fable ,  demeurent  arrê¬ 
tées  ,  tandis  que  les  parties  de  l’eau  paf- 
fent  dégagées  de  leur  fel.  C’étoit  de  l’eau 
falée  fur  la  furface  fupérieure  de  la  terre 
&c  du  fable  -,  c’efi:  de  l’eau  douce  x  quand 
elle  fore. 

£*]  Méme  de.Ttev»  1 727- p. 
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Mettez  de  l’eau  de  la  Mer  dans  une 
Cucurbite  aiïez  haute ,  couverte  de  fon 
chapiteau  ,  expofée  au  Soleil ,  en  forte 
que  cet  Aftre  réchauffe  ,  fans  darder  fes 
rayons  fur  le  chapiteau.  Le  Sel  reftera 
[dans  la  Cucurbite  \  6c  vous  trouverez 
dans  le  Récipient  de  l’eau  très -bonne  6c 
près-faine.  C’eft  une  expérience  de  M. 
Gautier  [4]. 

L’a&ion  du  feu  mis  deffous  ou  deffus 
l’eau  falée  dans  une  efpéce  d’ Alambic  , 
la  delfale  6c  la  rend  potable  ,  comme  les 
chaleurs  foûterr  aines  6c  la  chaleur  du  So¬ 
leil,  en  féparant  les  parties  d’eau  des 
parties  de  fel ,  que  leur  excès  de  pefan- 
teur  retient  6c  fixe  j  tandis  que  les  parties 
d’eau  plus  légères  ,  remplies  ou  environ- 
jnées  de  matière  ignée  ,  de  matière  fub- 
tile ,  font  pouffées  en  enhaut  par  l’effica¬ 
ce  de  la  chaleur  ,  ou  par  l’excès  de  pe- 
fanteur,  qui  fe  trouve  dans  l’air  d’alen- 
Itour  ,  jufques  à  ce  que  le  froid  les  réii- 
jniffe  en  gouttes  fenfibles  6c  douces. 

M.  Gautier  trouva  le  fecret  d’ôter  à 
l’eau  falée  6c  amére  fa  falure  6c  fbn  amer- 
urne  ,  en  mettant  du  charbon  allumé 
ieffus  l’eau  même.  Et  il  ne  craignit  pas 

[4]  Médecin  de  Nantes.  Mémoires  de  Trev, 
(717.  pag.  181  j. 
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de  s’engager  à  fournir  dans  un  vailîeau 
la  quantité  d’eau  néceffaire  pour  un  Equi¬ 
page  de  400  hommes  L’eau  qu’il 

diftilloit  ,  avoit  après  la  diftillation  le 
goût  d’eau  de  Pluyc  ou  de  Citerne  j  ôc 
elle  étoit  beaucoup  plus  fraîche  ,  Ôc  pe- 
foit  moins  que  l’eau  de  Fontaine  [B], 

A  r  1  s  t  e.  Le  fel  Ôc  l’eau  féparcs 
n’ont  rien  de  defagréable  au  goût  ,  ni  de 
mal-fain.  Pourquoi  caufent-ils  ,  quand 
ils  font  unis  enfemble  dans  la  Mer ,  tant 
de  dégoûts  ,  de  vomifiemens  ,  ôc  de  ma¬ 
ladies  } 

E  u  d  o  x  e.  Lorfque  le  fel  eft  féparé  de 
l’eau ,  les  parties  de  fel  réiinies  compo- 
fent  des  molécules  grofliéres  ,  qui  pi¬ 
quent  ,  mais  fans  pénétrer  trop  avant  ôc 
fans  blefier.  Au  contraire ,  quand  elles 
font  depuis  long  temps  expofées  à  l’aétiqn: 
de  l’eau  de  la  Mer,  elles  font  tellement 
divifées  ôc  fi  minces  ,  qu’elles  pénétrent 
trop  dans  les  organes  des  fens ,  les  déchi¬ 
rent,  les  bleflent,  arrêtent  le  cours  des  ef- 
prits,  gonflent  les  fibres,  les  racourcif- 
fent.  De-là  les  degouts,les  retrecilfemens 
des  membranes  de  l’eftomac,  les  vomifie- 
mens,  les  maladies.  Le  bitume  y  con¬ 
tribue  beaucoup. 

[a]  Mcm.  de  Trévoux,  I7i7.p*i$i£» 

[b \  Ibid,  pages  183 5.1836. 
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Â  ri  s  te.  Mais  lefel  &  l’eau  réiinis 
après  leur  réparation  ,  ne  font  plus  per- 
jîiicieux  y  comme  ils  l’étoient  auparavant. 

E  u  d  o  x  e.  C’eft  que  le  fcl  ne  fe  trou¬ 
ve  plus  atténué  comme  auparavant ,  & 
que  le  bitume  s’eft  dilîîpé. 

A  R 1  s  t  e.  On  dit  y  que  le  fel  eft  plus 
acide  fur  la  furface  ,  que  vers  le  fond  de 
la  Mer. 

E  u  d  o  x  e.  Apparemment  ,  parce’que 
les  particules  du  fel ,  qui  eft  fur  la  fur- 
face  ,  ou  vers  la  furface  ,  de  par  confé- 
quent  plus  léger,  font  plus  déliées  de 
lus  perçantes. 

Mais  le  croirez-vous  ,  Arifte ,  que  plu- 
îeurs  fleuves  fouterrains  fe  dégorgent 
ans  la  Mer  ?  Et  cela  eft  fort  commun 
ur  les  côtes  de  Provence,felon  les  Obfer- 
ations  de  Moniteur  le  Comte  de  Mar- 
îlli  [  <*  ].  On  veut  même  que  les 
ers  ,  comme  le  Pont-Euxin  de  la  Met 
afpienne  y  la  Mer  rouge  de  la  Mer  Mé- 
iterranée,  fe  faftent  des  communications 
oûterraines,  ou  que  la  Nature  leur  en 
it  faite.  Si  l’Hiftoire  [  b  ]  des  Merveil- 
es  d’Egypte  eft  bien  vraie  ,  un  Bafla  de 
üez  iitué  fur  l’angle  de  la  Mer  rouge  , 
yant  pris  un  grand  Dauphin  fut  fi  tou- 

[  a  ]  Hift.  Phyfique  de  la  Mer.  Mém.  dcTrev. 
727.  p.  13^. 

££]  Par  Abulfen.  Bibl.  des  Phil.T-i»  P»  I01» 
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.ché  de  la  beauté  du  Dauphin  &  de  fon: 
fort  j  qu’il  lui  rendit  la  liberté  >  mais  au¬ 
paravant  ,  il  lui  fit  attacher  une  lame  de 
cuivre  ,  où  le  nom  de  fon  libérateur  & 
le  temps  [a]  de  fa  délivrance  étoient 
gravés.  Et  quelques  mois  après ,  le  Dau¬ 
phin  mis  en  liberté  fe  fit  prendre  dans  la 
Mer  Méditerranée  ,  comme  pour  y  pu¬ 
blier  &  la  générofité  de  fon  Libérateur  & 
la  communication  fecrete  de  la  Mer  Mé¬ 
diterranée  &  de  la  Mer  rouge. 
f  Mais  examinons  un  fait  plus  certain  ; 
Les  Fleuves  qui  viennent  avec  impétuofité. 
par  des  conduits  fbûterrains  ,  fe  précipiter 
au  fond  de  la  Mer  ,  y  produifent  quelque¬ 
fois  des  moüvemens  oppfés  ,  qui  forment, 
les  gpufres  &  les  abîmes.  Dans  le  Golfe 
Perfîque  on  va  chercher  de  l’eau  douce  au 
fond  de  la  Mer  ^quoique  vers  le  fond  de  la 
Mer,  il  y  ait  plus  defel  [£]à  caufe  de  fon 
excès  de  pefanteur.  Deux  hommes  font 
dans  une  barque ,  tenant  une  corde ,  cha¬ 
cun.  Deux  autres  hommes  liés  ,  chacun, 
avec  une  des  cordes  ,  plongent,  ayant  à 
leur  ceinture  des  vafes  bien  bouchés. 

Les  Plongeurs  débouchent  les  vafes 


la']  Ibidem*  1341. 

[f]  Hift.  de  r Acad.  1710, 


dam 
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dans  le  fond  de  la  Mer  *,  iis  les  emplirent 
d’eau  douce  ,  8c  fe  font  retirer  en  hau* 
a  ].  L’eau  falée  de  la  Mer  réhfteroit  par 
on  excès  de  pefanteur  aux  eaux  douces 
qui  viennent  s’y  rendre  fpar  des  canaux 
Ifoûterrains  ;  mais  ces  eaux  ,  qui  viçn- 
lent  d’endroits  plus  élevés,  l’empor¬ 
tent  par  leur  excès  de  vite  (Te. 

Je  ne  fçai  fi  ce  font  ces  eaux  douces 
[iiiarrofent  8c  entretiennent  les  Oliviers, 
b  ]  les  Lauriers,  les  Prairies,  les  Jardins, 
|les  Arbres  chargés  de  fruits ,  les  Forêts 
leuries ,  que  l’Hiftoire  Naturelle  place 
lu  fond  de  la  Mer  Rouge.  Piine,  qui  dit, 
c  j  que  l’Océan  Oriental  eft  rempli  de 
‘orêts,  attribue  leur  accroiffement  aux 
;aux  falées  de  la  Men 
Ari  ste.  Des  Jardins,  des  Bocages 
ptués  au  fond  de  la  Mer  ,  ne  fçauroient 
1ère  charmer  que  des  Plongeurs  ,  des 
tommes  Marins  ,  8c  des  Philofophes. 
;es  Curieux  Obfervateurs  de  la  Nature  y 
peuvent  voir  en  tout  temps ,  fans  inôn- 
lation  ,  fans  déluge ,  les  Poiftons  fur  la 
'imedes  Arbres.  Pifeium  &  fumma  ge- 

f  *]  Voyages  de  Gcmelli.  Mém.  de  Trev. 
[721.  p.  3  52. 

[b  ]  Pline 1. 2. c.  103. 1.  13. c.  2?. 

[c]  Totm  Orienth  Qçemm  referm  eft  Sylviù- 
pline  1.  1 3.  c.  25. 

Tome  //,  $; 
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ms  h&Jît  ulmo  (  a  ). 

E  u  d  o  x  e.  Le  Golfe  Perlîque  8c  fa 
Mer  qui  environne  l’Ifle  de  Céïlan  y  ont 
quelque  chofe  de  plus  précieux  y  que  les 
Fleurs  8c  les  Fruits  des  Jardins  &  des 
Arbres  cultivés  par  la  Nature  dans  le 
fond  des  eaux  y  fç  avoir  les  Perles.  Les 
Plongeurs  x  qui  voient  dans  les  eaux  y  à 
peu  près  3  comme  fur  la  furface  des  eaux- 
mêmes  y  vont  chercher  jufqu’au  fond  de 
la  Mer  A  des  efpéces  d’Huitres  qui  les 
payent  de  leurs  travaux  y  8c  des  dangers 
qu’ils  courent  r  par  les  belles  Perles  y 
qu’elles  .  ferment  fans  le  fçavoir  ,  pour 
entretenir  le  luxe  8c  la  vanité  des  hom¬ 
mes..  5- 

La  Pêche  fe  fait  dans  le  Golphe  Per- 
llque^  depuis  quatre  brades  de  profon¬ 
deur  jufqu’à  douze.  Les  Plongeurs  £e 
jettent  dans  la  Mer  avec  une  pierre  de 
£x  livres  au  pied  3  pour  defeendre  plus 
aifément  8c  plus  vîte ,  8c  une  corde  at¬ 
tachée  à  la  Barque^  8c  paiTée  fous  les  bras*, 
pour  remonter  plus  vîte  8c  plus  aifément» 
Dès  qu’ils  font  defçendus  au  fond  de  la 
Mer  0  ils  détachent  la  pierre.  y  8c  ramaf- 
fent  tes  Huitres  dans  des  filets  faits  en 
facs.  Ont-ils  befoin  de  refpirer  ’  unmou^ 

I*] Horace  i.b  Odeav 
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rement  de  la  corde  avertit  :  on  les  re¬ 
ire  :  8c  ce  jeu  fe  réitéré  jufqu’à  la  fin  de 
ia  pêche.  Il  fe  trouve  quelquefois  fept  à 
mit  Perles  de  différente  groifeur  dans 
une  feule  Huitre.  La  main  de  la  Nature 
les  y  forme  apparemment  ,  comme  elle 
engendre  plufieurs  œufs  de  différente 
groifeur  dans  la  même  Poule. 

Il  y  a  des  Perles  en  diverfes  contrées: 
de  la  Mer.  La  côte  de  Catifa  dans  l’Ara¬ 
bie  heureufe  a  les  plus  ellimées  ,  c’eft-à- 
dire ,  les  plus  claires ,  &  de  la  plus  belle 
eau-  Les  Philippines  en  ont  de  très-blan¬ 
ches.  Mais  les  Naturels  du  Pays  n’en  font 
pas  plus  touchés  que  de  l’Or  (a).  Les 
Philofophes  de  ce  pays-ci  montreroient- 
ils  plus  d’indifférence  ? 

Une  obfervation  plus  importante  J 
c’elf  que  dans  le  cours  des  Siècles,  la 
Mer  femble  changer  de  place.  Strabon 
ne  dit-il  pas  que  de  fon  temps  le  Pharp 
d’Egypte  étoit  une  Ifle  ,  8c  qu’il  devint 
Pêninfule?  On  prétend  (b)  que  la  Sicile, 
aa  contraire ,  étoit  une  Peninfule,  avant- 
que  d’être  une  Ifle,  On  a  vu  des  maifons^. 
des  édifices  magnifiques ,  où  les  Habi¬ 
tants  pouvoient  avoir  vu  la  Mer  (c). 
(  a)  Gemelii,  Tour  du  Monde.  T.  1,  p.  48  J». 
(  k  )  Séné  que.  Bibi  des  Phil,  T.  %,  p,  2.4^,- 
|  e  )  yidi  ego  m  Maw  M ediu  ‘sire»  S 
dEiep,.  Sçhott,  Mag^uoiv.  par.  yl.  4**r 
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Nous  voyons  en  divers  endroits  les  rivai 
ges  avancer  peu  à  peu  dans  la  Mer.  Noui 
voyons  en  d’autres  endroits  la  Mer  ron¬ 
ger ,  miner  les  phalaifes  de  les  rivages  , 
avancer  peu  à  peu  dans  les  terres.  Les  ter 
res  éboulées  de  emportées  par  les  Torrens 
par  les  Rivières  de  par  ks  Fleuves  dan: 
ïa  Mer  *,  de  les  herbes  de  la  Mer  même 
doivent  naturellement  y  former  des  élé¬ 
vations  capables  de  combler  en  quelque! 
endroits  le  lit  des  Eaux,  &  de  les  forcei* 
à  fe  jetter  vers  d’autres  endroits  ,  où  leur 
excès  de  pefanteur  &  d’agitation  doit  leui 
crcufer  un  nouveau  lit.  Ce  grand  Banc  ck 
Terre-neuve  ,  ffl,  célébré  par  la  pêche  des 
Morues,  vers  l’Amérique  Septentrionale, 
ne  feroit-il  pas  formé  par  ks  dépôts  du 
Fleuve  Saint  Laurent?  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  li  l’on  trouve  tant  de  coquil4j 
lages  dans  les:  terres  voifînes  de  lajl 
*Mer  (  a  ). 

A  r  i  s  t  e.  Un  Phylîcien  trouveroitll 
matière  à  fes  recherches  dans  un  voya- 

[  a  ]  On  pourroit  examiner ,  &  ce  fèroit  une 
recherche  à  faire ,  fi  l’eau  de  la  Mer  diminue 
fans  cefle  ,  &  fi  la  Terré  groflit  à  proportions  car 
enfin  ,  l’eau  /qui  vient  de  la  Mer ,  fert  à  nourrir 
les  Plantes  &  Les  Végétaux  ,  comme  nous  le  di¬ 
rons  un  jour  ;  &  les  Végétaux ,  les  Plantes,nous 
les  voyons  s’altérer,  &  le  changer  en  tcrre.Quoi- 
qu’il  en  foit ,  heureiilèment  il  y  a  dq  l'eau  dans 
i  Mer  encore  pour  bien  jfe  temps. 


fur  Lu  Mer :  si? 

:ke  de  long  cours  fur  Mer.  Dans  ces  voya-4 
liges  l’eau  douce  fe  gâte.,  &:  redevient  bon¬ 
ne  à  plufieurs  reprifès  \  en  trois  mois 
die  peut  fe  gâter ,  8c  redevenir  bonne 
:tois  fois.  Quand  elle  fe  gâte ,  elle  efl; 
pleine  de  petits  vers  \  quand  elle  rede¬ 
vient  bonne ,  les  vers  difparoiifent.  Cha¬ 
que  fois  qu’elle  fe  gâte  9  c’eft  une  nou¬ 
velle  efpéee  d’infedes.  (  a  ).  Ces  vicifîî- 
ndes  ne  font-elles  pas  auilî  curieufes  pour 
m  Phyficien ,  que  l’eau  de  la  plus  >el- 
e  Perle  !  Le  fecret  de  les  prévenir  fe- 
oit  encore  plus  heureux. 

Euüoxf.  L’eau  douce  qu’on  met 
ans  les  banques  eft  chargée  d’œufs 
le  divers  infedes.  La  chaleur  dit 
J aideau  fait  éclore  les  œufs  *,  ce  font 
es  fourmilières  de  petits  vers  \ ,  8c  voi- 
i  l’eau -gâtée.  La  vie  des  petits  vers  finit 
ien-tot  *,  leurs  particules  -  féparées  font 
erdues  dans  l’eau- j  l’eau  reprend fon  pre  - 
fier  état  la  voilà  redevenue  bonne. 

, a*  chaleur  fait  éclore  des  œufs  d’une  au.- 
te  efpéee  3  qui  demandoient  un  certain 
pmps  y  un  certain  degté  de  chaleur  ",  8c 
left  une  nouvelle  efpéee  d’infedesdans 
eau  gâtée  la  fécondé  fois.  Bien  -  tôt 
es  infedes  périffent,  comme  les  pre- 
îiers  ,  8c  l’eau  reprend  encore  fon  pre- 
{*  )  Hift,  del’Acad.  suif  17  ai.  p.  Sec* 
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rnier  état  >  Sc  fa  première  bonté.  La  cba» 
leur  en  fait  éclore  d’autres.  Delà  ,  cette 
fucceflion  de  nouvelles  efpéces  d’infedes^i 
&c  ces  vicifîitudes  de  corruption  &  de 
bonté  dans  l’eau  douce. 

A  r  i  s  t  e.  Mais  ,  Eudoxe  ,  ces  petite 
infedes  ne  viendroient-ils  pas  du  bois  dei 
tonneaux? 

Eudoxe.  I.  Il  fe  trouve  de  ces  pe¬ 
tits  infedes  dans  les  jarres  mêmes ,  qu: 
font  de  grands  vafes  de  terre,  i.  L’eai 
prife  en  divers  endroits  eft  plus  ,  oïl 
moins  3  fujetteibcet  inconvénient.  Il  fauij 
donc  attribuer  Tinconvenient  des  petit: 
infedes ,  non  aux  bariques  5  mais  am 
oeufs  3  dont  l’eau  douce  qu’on  y  met  ef 
chargée. 

Un  moyen  de  prévenir  le  mal  3  c’el 
de  jetter  dans  la  barique  pleine  d’eai 
douce  une  fort  petite  quantité  d’efprit  d 
Vitriol  ou  bien  de  laver  d’eau  chaud 
la  barique  9  &:  d’y  brûler  5  avant  que  d 
k  remplir  5  un  morceau  de  Soufre  [  a  J 
Le  Soufre  &c  l’efprit  de  Vitriol  renden 
les  œufs  inféconds  3  tuerjt  les  infede 
avant  leur  naiffance,  ôc  confbrvent  l’ea 
dans  les  voyages  de  long  cours  fur  Mei 

Mais  voyons  ce  qu’il  y  a  dans  la  Me 

[  £  *].  Hifh  dei’AcaçLiy^a.  g, 


furie  Flux  de  U  Mer  3  &c.  21J 
le  plus  curieux  de  de  plus  frapant* 
’çayoir,  le  Flux  de  le  Reflux  de  la  Mer. 
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XI.  ENTRETIEN. 

îur  le  Flux  &  le  Reflux  de  lu  Mer. 

îüdox  e.X  T  Ous  ayez  été  ,  ee  me 
V  femble  ,aflez  long-temps,’, 
\.rifte  ,  dans  les  Ports  de  Mer  ,  pour  fça-~ 
oir  ce  que  c’efl:  que  le  Flux  de  le  Reflux 
le  la  Mer  ,  de  les  circonftances  d’un  Phé» 
loméne ,  qui  fit  toujours  l’étonnement: 
les  Philofophes  ,  de  qui  feroit  capable: 
L’humilier  leur  orgueil-,  s’ils  en  étoient: 
uffi  fufceptibles  qu’on  le  dit. 

A  r  i  s  t  e.  Le  Flux  de  le  Reflux  de  la 
der,  efl  un  mouvement  alternatif,  qui, 
[ans  l’efpacre  de  vingt  -  quatre-heures  de 
luarante-neuf  minutes ,  environ ,  porte. 
e  reporte  deux  fois  de  l’Equateur  ou  de 
à  Ligne  vers  les  Pôles  ,  des  Pôles  vers 
'Equateur  ou  vers  la  Ligne  x les  eaux  de 
l’Océan. 

Le  Flux  efl  le  mouvement  des  eaux 
ers  lés  Pôles  j  le  Reflux  efl:  le  retour  des 
aux  vers  l’Equateur.  D’ordinaire  dans 
b  Flux,  la  Mer  monte  pendant  fix  heures^/ 
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environ,  en  s’avançant  vers  nos  côtes  V&, 
après  avoir  cefle  de  monter  ,  elle  demeu¬ 
re  comme  fufpendue  &  en  équilibre  dou, 
ze  minutes,  environ.  L’état,  où  fe  trouvt 
la  Mer ,  quand  elle  eft  arrivée  à  fon  plüî 
haut  point ,  s’appelle  Haute-mer  ouplei 
ne-mer.  Dans  le  Reflux ,  la  Mer  delcenci 
pendant  flx  heures-,  environ,  en  s’éioi 
gnant  de  nos  Rivages  j  &:  après  avoir  cet 
fé  de  defeendre,  elle  demeure  comme  fuf 
pendue  8c  en  équilibre  douze  minutes 
environ.  L’état,  où  le  trouve  la  Mer 
quand  elle  a  cefle  de  defeendre,  le  nom 
me  BalTe-mer.  La  Mer  monte  plus  vît< 
qu’elle  ne  defeend.  Plus-  elle  a  monté 
plus  elle  defeend.  La  vîtefle  de  la  Mer 
qui  monte ,  va  ^n  diminuant.  La  vîtefle 
de  la  Mer ,  qui  defeend  ,  va  en  croiflan; 
[d].  On  appelle  Marée,  l’élévation  ou 
la  defeente  de  la  Mer.  Les  Marées  font 
tantôt  plus  grandes ,  tantôt  plus  petites  ; 
8c  les  variations  font  aflez  régulières.  Or 
dinairement  dans  les  Contrées  Septen! 
trionales ,  les  plus  hautes  Marées  de  cha-j 
que  Lunaifon  arrivent  un  jour  ou  deux  ] 
environ  ,  apres  les  Nouvelles  ou  Pleine; 
Lunes  [é }.  Les  plus  hautes  Marées.  d< 

j  Mém. del’Acad.  1712.  p.  ^4;  HîfLizio 
page  z.  3. 

[b ]  Mém.  de  l’Acad,  I7i4.p*  252,1720^.161! 

chaqu< 


fur  le  F  lux  de  la  Mer ,  erc.  2 1 7 
diaque  année  ,  un  )Our  ou  deux  après 
'es  Nouvelles  ou  Pleines  Lunes  des  EquL 
loxes.  Ces  fortes  de  Marées  ,  s’appellent 
Vlarées  des  Pleines  &  Nouvelles  Lunes, 
juoiqu’ elles  arrivent  quelques  jours  après 
es  Pleines  ou  Nouvelles  Lunete.  En  Eté, 
es  Marées  des  Pleines  ou  Nouvelles  Lu- 
ies  ,  font  plus  grandes  le  foir  que  le  ma¬ 
in  3  en  Hy  ver  ,  elles  font  plus  grandes 
e  matin  que  le  foir  [4].  Aux  folflices 
l’Eté,  celles  du  foir  font  auili  plus  gou¬ 
les  que  celles  du  matin.  On  obferve  le 
Contraire  en  Hy  ver;  toutes  chofès  éga- 
es  ,  les  Marées  des  Solftices  d’Hyver , 
ont  plus  grandes  que  celles  des  Soldices 
l’Eté.  Des  Nouvelles  &c  Pleines  Lunes  ' 
ux  Quadratures  ,  ou  aux  Quartiers ,  les 
datées  du  matin  font  plus  grandes  que 
(elles  du  foir  -,  des  Quadratures  ou  des 
Quartiers  aux  Nouvelles  ou  Pleines  Lu- 
les  ,  les  Marées  du  matin  font  plus  peti- 
les,  que  celles  du  loir.  Les  plus  petites 
privent  vers  les  Quadratures ,  un  jour 
>u  deux  après  [_b ].  Voilà  la  nature  &  des 
drconftanccs  d’un  Phénomène  audi  an- 
aen  que  le  monde  ,  apparemment ,  $c 
oûjours  nouveau  pour  les  Phyfîciens. 

f>]Mém.  del’Acad.  1710.  p.  159.1714  p.  15$, 

(£)  Mem.  de  l’ Acad.  1720.  p.  361. 
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Quelle  en  efl  la  calife?  Ferons-nous  tour¬ 
ner  le  Globe  Terreftre,  pour  la  trouv 
clans  ce  mouvement  ? 

Eudoxe.  Si  le  Flux  &  le  Reflux  vient 
du  Tournoyement  de  la  Terre  ,  pour¬ 
quoi  la  Mer  Cafpienne  n’a-t-elle  pas  fon 
Flux  fon  Reflux  ,  comme  l’Océan  ? 

A  r  i  s  t  e.  On  dit  qu’Ariftote,  las  de 
chercher,  &  honteux  de  ne  trouver  pas 
la  caufe  du  Flux  ôc  du  Reflux  de  là  Mer,' 
,de  l’Euripe  [  a~\  en  particulier  ,  fit  la  fo¬ 
lie  ,  malgré  fa  Philofophie  ,  de  fe  précis 
.piter  la  tête  la  première  dans  l’Euripe 
même ,  &:  d’aller  cacher  fa  honte  dans 
le  fond  de  la  Mer.  Certainement  il  eût 
été  beaucoup  plus  à  propos  de  s’écrier,1 
comme  un  faint  grand  Roi  [  b  ]  : 
des  mouvemens  de  la  Mer  font  admira - 
hles  t  Mirabiles  elationes  Mans  !  &  de 
s’en  tenir  à  des  fentimens  d’une  humble 
admiration. 

Eudoxe.  Ariflote  connoifloit  trop 
le  prix  de  la  lumière  ,  pour  porter  fi  loin 
qu’on  le  dit,  un  dépit  Philofophique.1 
L’Fliftoire  de  fa  vie  nous  le  peint  mou-' 
rant  dans  fon  lit,  &  non  pas  dans  le  fond 


[  a]  Détroit  de  la  Méditerranée ^lequel  fépa- 
?e  i’Eubée  de  l’Attique, 

[  b  ]  Pf. 


furie  Flux  de  la  Mer,  &c.  o.  19 
de  la  Mer  [  a  \  Quoi  qu’il  en  foit  ,  Pline 
crut  voir  ,  8c  dans  ia  Lune  ,  Sc  dans  le 
Soleil  3  \_b  ],  la  caufe  du  Flux  8c  du 
Reflux^de  la  Mer  *,  8c  ces  deux  Affres  y 
ont  3  apparemment  ,  beaucoup  de  part , 
fur-tout  la  Lune.  Ce  n’eft  pas  fans  rai- 
fon,  que  M.  Defcartes  8c  M.  Cafïini  le 
leur  attribuent. 

On  doit  3  ce  me  femble  3  regarder  la 
Lune  comme  le  principe  de  ce  Phéno¬ 
mène  3  fi  des  obfervations  exactes  8c  fui- 
'vies  de  plus  de  huit  atinées  3  font  voir 
évidemment  des  rapports  confiants  ,  en¬ 
tre  les  mouvemens  de  la  Lune  3  8c  ceux 
de  la  Mer  ,  entre  la  Diflance  ,  la  Décli- 
naifon,  les  Phafes  5  les  Retardemens  de 
la  Lune,&:  les  Marées  différentes  de  cha¬ 
que  jour  3  de  chaque  mois ,  de  chaque 
année  :  Une  efpéce  de  hazard  ne  produit 
point  des  rapports  de  cette  nature.  Or  3 
des  obfervations  exadres  &c  fuivies  de 
plus  de  huit  années  ,  font  voir  évi¬ 
demment  ces  rapports.  Car,  félon  les  ob- 
fervations  faites  par  les  foins  de  l’Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences,  dans  les  Ports 
de  DunKerque  6c  du  Havre  de  Grâce  , 
pendant  plus  d’une  année,  en  1701.  8c 

[  a  ]  Dîogene  Laëree.  1  ?. 

[  b  ]  Pline,  l.  z.  c.  97 .  Cm  fa  in  Sole  Lunâque* 
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1702  [^]i  dans  le  Port  de  Breft  9  depuis 
le  10  Juin  1711,  jufqu’au  3.0  Septembre 
1716'  i  3c  au  Port  de  P  Orient  3  depuis  le 
zi.  May  1716"  jufqu’au  30  Juin  1719. 
[  b  ];  1.  Plus  la  Lune  eft  proche  de  la  Ter¬ 
re  ,  3c  plus  les  Marées  font  hautes  ;  plus 
la  Lune  eft  éloignée  de  la  Terre  3  3c  plus; 
les  Marées  font  baffes  \_c  ].  2.  Lorfque  les 
diftances  de  la  Lune  à  la  Terre  font  les 
mêmes  ,  on  voit  les  Marées  augmenter 
ou  diminuer  à  mefure  que  la  déclinaifonl 
de  là  Lune  ou  fa  diftanee  à  l’Equateur  y 
eft  plus  petite  ou  plus  grande  [^].  Plus 
la  Lune  eft  proche  de  LEquinoxial  ou  de; 
la  Ligne  ,  plus  les  Marées  font  grandes  *,j 
ôc  Jes  Marées  diminuent  de  hauteur  à 
proportion  que  la  Lune  s’éloigne  de  l’E- 
quinoxial  [  e\  3.  Les  retours  des  grandes 
êc  des  petites  Marées ,  fuivent  les  diver- 
fes  Phafes  de  la  Lune  [/].  Les  grandes1 
Marées  arrivent  d’ordinaire  un  jour  ou 
deux  j  environ  3  les  Nouvelles  3c  Pleinesi 
Lunes  ;  les  petites  Marées  un  jour  ou 

(a)  Hiûvde  P  Acad.  1710. p.  4, 

[  b  j  Mém.  de  T  Acad.  1720.  p.  335'.  3  $6. 
t  c]  Mém.  dePAcad.  1711.  p.  5)3.1714.  p.z3|. 
Pjine  i’avoit  dit.  I.  2.  c.  97. 

d~]  Mém.  de  l’Acad.  1720.  p.  3 6o, 
e~]  Mém.  de i’ Acad.  17 1 4. p.  254. 

/]  Mém.  del’Acad.  17x3.  p.  7x4. 


fur  le  Flux  de  U  Mer ,  &c.  2 2  f 
deux,  environ,  après  les  Quadratures.  La' 
Lune  eft-elle  au  même  temps  ,  8c  dans 
fon  Perigée  ,  ou  dans  le  point  de  fort 
cercle  le  plus  proche  de  la  Terre,  8c  dans 
l’Equinoxe  ,  en  conjon&ion  ou  en  oppo- 
fition  ?  La  Marée ,  qui  fuit  immédiate¬ 
ment  ,  eft  la  plus  haute  ,  qui  foit  pôiïible. 
La  Lune  eft-elle  âü  même  temps  dans  fori 
Apogée  ,  ou  dans  le  point  de  fon  cercle 
le  plus  éloigné  de  la  Terfe  }  dans  les  Sol¬ 
ftices  ,  8c  vers  les  Quadratures  ou  les 
Quartiers  ?  La  Haute-Mer  eft  la  plus  pe¬ 
tite  ,  qui  foit  poflible  [4].  4.  Les  Ma¬ 
rées  retardent  d’un  jour  à  l’autre  d’envi¬ 
ron  quarante-neuf  minutes,  comme  le  re¬ 
tour  de  la  Lune  au  même  Méridien  j  de 
forte  que  les  Marées  d’un  lieu  déterminé, 
par  exemple,  de  Breft,  dépendent  du 
paflage  de  la  Lune  par  un  certain  Méri¬ 
dien.  Donc  on  doit  regarder  la  Lune 
comme  le  principe  du  Flux  8c  du  Reflux 
de  la  Mer. 

Le  Soleil  entre  pour  quelque  cho- 
fe  dans  ce  Phénomène  :  car  on  y  re¬ 
marque  aufli  des  variations,  feloæ.  les 
diftances  du  Soleil  à  la  Terre.  Pourquoi* 
les  Marées  des  Solftices  d’Hyver  font- el¬ 
les  plus  hautes  ,  que  celles  des  Solftices 

[  a  ]  Mém.  4e  F  Acad.  1713-.  p.  1 9.  20. 
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d’Eté  [  a  ]?  Toute  la  différence  effi,  qu’aux 
Solftices  d’Hyver  le  Soleil  efl  à  fon  Péri¬ 
gée  ,  &  à  fon  Apogée  aux  Solfrices  d’Eté, 
La  diflance  du  Soleil  contribue  donc  aux 
Marées.  En  effet  3  le  Soleil  doit  ,  aufïi  - 
bien  que  la  Lune  3  faire  quelque  impref- 
/ion  fur  le  Globe  terreflre  y  à  proportion 
de  fa  diflance  :  mais  comme  il  efl  incom¬ 
parablement  plus  éloigné.,  fon  impreffion 
fur  les  eaux  de  la  Mer  ,  doit  être  beau-' 
coup  moindre.  De  là ,  l’efficace  du  Soleil 
a  beaucoup  moins  de  part  ici  9  que  celle 
de  la  Lune. 

A  r  i  s  t  e.  Les  rapports  des  motive-- 
xnens  de  la  Lune  8c  des  Marées  font 
jrnanifefles  depuis  les  nouvelles  obierva- 
tions.  Conciliez  avec  la  Phyfîque  d’une 
manière  vrai-femblable  ,  la  eonféquence 
que  vous  en  tirez  j  8c  je  me  rends.  Mais 
tomment  la  Lune  produit  -  elle  ,  félon 
les  lobe  de  la  Nature  y  le  Flux  &  le  Re¬ 
flux? 

E  u  d  o  x  e.  C’efl  ce  que  je  vais  effayer 
d’expliquer, 

La  Matière  célf  fie  y  ou  la  Lune  efl  em¬ 
portée  entre  les  Tropiques ,  étant  plus 
déliée  qu’elle  3  &  plus  propre  au  mouve¬ 
ment  j  a  plus  de  vîteffe  ;  8c  retardée  par 


1*1  Hiffi  del’AçaL  172.0,  p. 


fur  le  F  lux  de  U  Mer }  &c.  223 
à  rencontre  de  cette  Planete  3  qui,  à 
aufe  de  fa  folidité  ,  ne  pouvant  fe  prê- 
er  exactement  aux  vîteffes  inégales  des 
cercles  divers  du  Fluide  ,  prend  une  vî- 
elfe  moyenne  ,,  &  va  plus  lentement  ; 
elle  defeend  ,  au  moins  en  partie.  Elle 
augmente  la  maife  de  Matière  célefte  y 
qui  palfoit  entre  la  Lune  &  la  Mer.  La 
maife  augmentée  accéléré  fon  mouve¬ 
ment  3  redouble  de  vîtelfe  ,  afin  qu’il 
pâlie  plus^de  matière  en  des  temps  égaux. 
Le  mouvement  accéléré  fait  plus  d’effort 
fur  les  côtés  du  Canal,  Ôc  par  conféquent 
fur  la  Mer  ;  enfonce  les  eaux  félon  les 
régies  de  i’Hydrollatique  ou  de  l’Equi¬ 
libre  des  Liqueurs  (  a  ).  Les  eaux  enfon¬ 
cées  foûlevent  les  eaux  latérales  du  mê¬ 
me  Méridien }  les  eaux  élevées  élevent 
les  eaux  voifines ,  agilfent  en  tous  fens  à 
raifon  de  leur  hauteur  (  b  ).  Les  eaux  éle¬ 
vées  montent  de  plus  en  plus  ,jufqu’à 
tme  certaine  diflance  y  parcequ’ elles  trou¬ 
vent  moins  d’efpace y  &  que  les  Méri¬ 
diens  vont  toujours  en  fe  rapprochant 
vers  les  Pôles.  L’élévation  fuccefiive  des 
eaux  fe  communique  fuccelïïvement.  De¬ 
là  y  les  côtes y  qui  font  plus  proches  des 

(  il.  Entretien  T.  i.  p.  342. 

(O  20. Entretien  T.  j.p,  336. 
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Tropiques  ,  ont  plutôt  les  Marées  j  les: 
Marées  arrivent  plutôt  à  Bref!  3  par  exem¬ 
ple  y  qu’à  S.  Malo  \  plutôt  à  S.  Male  3 
qu’au  Havre  de  Grâce  j  plutôt  au  Havre 
de  Grâce  3  qu’à  DunKerque.  Elles  n’a  van- 1 
cent  guère  au  de-là  de  6  5  degrés  vers  les  ' 
Pôles.\  Le  Flux  ceffe  enfin  ,  quand  la  Lu¬ 
ne  efl  trop  éloignée  du  Méridien  3  pour  ! 
caufer  quelque  prellion  dans  fes  eauxg  ou 
que  la  prellion  3  qu’elles  en  ont  reçue  3 
s’eft  trop  affoiblie  à  force  de  fe  commu¬ 
niquer  3  pour  vaincre  l’air  ôc  l’obftacle  de 
la  pefanteur. 

Ce  qui  fe  paffe  dans  le  demi- Méridien 
Supérieur  3  arrive  en  même  temps  3  par  : 
contre- coup  3  dans  le  demi-Méridien  in-  | 
férieur.  La  Terre  preffée  dans  un  endroit 
quelconque  par  la  Lune  a  dont  le  paffage 
fur  i’Horifon  y  produit  le  Flux  3  doit  re¬ 
culer  3  &c  fe  retirer  vers  l’endroit  diamé¬ 
tralement  oppofe  3  jufqu’à  ce  qu’elle  y 
rencontre  une  prellion  égale3  qui  la  mette 
en  équilibre  3  &c  qui  par  conféquent  pro^ 
duife  fous  l’Horilonun  Flux  femblable 
à  l’autre. 

Le  Fluxcefïe-t  il  par  l’éloignement  de 
la  Lune  du  Méridien  3  où  la  Marée  fe 
trouve  à  fon  plus  haut  point  ?  Les  eaux 
demeurent  comme  fufpenduës  dans  les) 
Contrées  Septentrionales  pendant  12 y 
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quelquefois  pendant  15  ,  20  3  ou  30  mi¬ 
nutes  ;  parcequ’un  refte  d’impreflion  & 
de  direâion  vers  le  Pôle  ,  les  foûtient 
contre  l’effort  de  la  pefanteur.  Dès  que 
cet  Equilibre  qui  fuit  le  Flux.,  eft  détruit* 
le  Reflux  commence  3  les  eaux  retour¬ 
nent  vers  les  Tropiques  repouflees  par  la 
pefanteur. 

Le  Reflux  eft  un  peu  plus  lent  que  le 
Flux.  C’efl:  que  la  pefanteur  des  eaux , 
qui  caufe  le  Reflux  n’égale  pas  la  pref- 
fion  qui  produit  le  Flux.  Cependant  plus 
les  eaux  ont  monté  haut  dans  le  Flux  y 
plus  elles  defcendent  dans  le  Reflux;  plus 
elles  vont  au-delà  du  niveau  s  qu’elles 
auroient  ,  fl  elles  n’avoient  ni  Flux  ni 
Reflux  3  parceque  l'accélération  d’une 
chute  plus  haute  s  les  fait  defcendre  plus 
bas.  Ne  peuvent  -  elles  plus  defcendre  > 
Elles  demeurent  fufpenduës.,  comme  à  la 
En  du  Flux  3  ôc  par  la  même  raifon ,  juf- 
qu’à  ce  que  l’aétion  de  la  Lune  enfonce 
les  eaux  ,  réitéré  le  Flux. 

Le  Flux  fe  réitéré  fous  l’Horifon  y  & 
par  contre- coup  fur  l’Horifon  5  quand  la 
Lune  efi  dans  le  demi-Méridien  inférieur, 
Lorfque  la  Lune  s’en  éloigne  3  il  fe  fait  un 
Reflux  à  peu  près  fembiabie  au  premier  , 
èc  par  la  même  raifon. 

VoiFq  ce  me  femble,  la  nature  du  Flux 
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&  Reflux  journalier  concilié  alTez  natir-' 
rellement  avec  les  mouvemens  de  la  Lu¬ 
ne,  &  les  loix  de  la  Phyfique.  Tâchons  de  i 
concilier  de  même  les  variations  des  Ma-- 
rées  avec  les  Difiances  ,  les  Déclinaifons  ,v 
les  Phafes  de  la  Lune,  &  les  loix  du  mou¬ 
vement. 

Il  y  a  des  variations  réglées -,  il  y  en  a 
qui  ne  le  font  point.  Parlons  d’abord  des  j 
premières.  Les  Marées  varient  félon  les ; 
diftances  de  la  Lune.  Ordinairement  ,  les* 
grandes  Marées  arrivent  un  jour  ou  deux, 
environ  ,  après  les  Nouvelles  &  Pleines 
Lunes  [a].  Dans  le  temps  des  Nouvelles 
&  Pleines  Lunes  d’Eté ,  les  Marées  du 
loir  font  plus  grandes  que  celles  du  ma¬ 
tin  dans  les  Contrées  Septentrionalesjc’efi 
le  contraire  en  Hyver  [£].Dans  les  Solfti- 
cesd’Hyver,  les  Marées  des  Nouvelles- 
Lunes  font  plus  grandes  le  foir ,  que  le 
Matin  j  c’efl  le  contraire  en  Eté.  Enfin 
les  plus  petites  Marées  onLcoûtume  d’ar¬ 
river  vers  les  Quadratures  ou  les  Quar¬ 
tiers  5  un  jour  ou  deux  après.  Comment 
concilier  ces  variations  avec  les  Loix  de 
la  Nature  ? 

i.  Plus  la  Luneeff  proche  de  la  Terre 

•  *  fl 
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plus  les  Marées  font  hautes  j  parceque  plus 
la  Lune  eft  proche  de  la  Terre  y  plus  Tim- 
preiïion  caufée  par  la  Lune  eft  forte  , 
ayant  moins  communiqué  de  fa  force. 
Par  une  raifon  contraire  y  plus  la  Lune 
eft  éloignée  de  la  Terre  y  plus  les  Marées 
font  petites. 

2.  Pourquoi  les  plus  grandes  Marées 
arrivent-elles  d’ordinaire  vers  les  Nou¬ 
velles  ou  Pleines  Lunes  ;  Le  Soleil  y  qui 
agit  fortement  fur  le  Tourbillon  [  a  c  d  ] 
de  la  Terre  (Æ).  Fig,  52  le  comprime.  L’a- 
«ftion  y  qui  le  comprime  pafte  jufqu’à  la 
Terre. La  Terre  pouftee  de  forcée  de  recu¬ 
ler  y  comprime  l’endroit  diamétralement 
oppofé  du  Tourbillon.  Ce  Tourbillon  eft 
Elliptique  j  le  plus  petit  diamètre  (  e  b}  ) 
étant  prolongé  3  paüeroit  par  le  centre  du 
Soleil  (f g  ). 

Cela  pofé  >  fî  dans  le  temps  de  Nou¬ 
velles  Se  Pleines  Lunes  y  la  Lune  (h)  fe 
trouve  dans  le  petit  diamètre  du  Tour¬ 
billon  terreftre  3  elle  doit  augmenter  les- 
Marées  *,  puifque  par  fon  étendue  de  fa 
lenteur  y  eu  égard  à  la  matière  célefte  ^ 
elle  doit  rétrécir  en  quelque  manière  le 
canal  de  cette  matière  y  déjà  rétréci  par 
b  preflion  du  Soleil ,  de  par  conféquent 
forcer  la  matière  célefte -de  paffer  au  mê¬ 
me  temps  3  en  plus  grande  quantité  y  par 
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un  canal  plus  étroit,  d’accélérer  fou  mou-  : 
vement  ,  ou  de  redoubler  de  vîtefte,  dè 
d’enfoncer  davantage  les  eaux.  Or  ,  dans  i 
le  temps  des  Nouvelles  de  Pleines  Lunes* 
la  Lune  fe  trouve  dans  le  petit  diamètre 
du  Tourbillon  terreftreXTar  dans  les  Nou¬ 
velles  lûmes  elle  eft  en  conjodion  (h)  i  ' 
c’eft-  à*  dire  ,  entre  le  Soleil  (  g  )  Se  la  Ter-  j 
re  (  b  )  -,  dans  les  Pleines  Lunes  elle  eft  en 
©pjîoiition  (  i  ),  c’eft-à-dire  ,  tellement  fi- 
tuee  que  la  Terre  (  b )  fe  trouve  entr’elle 
&  le  Soleil;  de  le  petit  diamètre  du  Tour¬ 
billon  pâlie  par  les  oppofttions  de  les  con- 
jondions.  Donc  ,  la  Lune  doit  alors  aug¬ 
menter  les  Marées.  Donc,  félon  les  loix 
de  la  Nature  ,  la  Lune  Caûfe  d’ordinaire' 
les  plus  grandes  Marées,  vers  le  temps  des 
Nouvelles  de  Pleines  Lunes. 

De-là.  ,  fî  la  Nouvelle  ou  la  pleine  Lu¬ 
ne  eft  au  même  temps  de  dans  fon  Péri¬ 
gée  *  de  dans  l’Equinoxe  ,  la  Matée  eft  la 
plus  haute  qui  foit  poftible;  pareeque  tout 
ce  qui  peut  concourir  régulièrement  à 
l’augmenter  ,  y  contribue  :  proximité 
de  la  Lune  à  la  Terre  ,  retréciftement 
extraordinaire  du  canal  ,  perpendiculari¬ 
té  du  Soleil ,  qui  prefte  à  plomb  fur  l’en¬ 
droit  de  la  Mer  le  plus  large  de  le  plus 
profond.  Et  fi  la  Marée  de  l’Equinoxe  de 
l’Automne  eft  plus  haute  ,  que  celle  de1' 
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l’Equinoxe  du  Printemps  (  4  )  y  c’efi  que 
dans  l’Automne  le  Soleil  eH  plus  proche 
de  la  Terre. 

Les  grandes  Marées  des  Nouvelles  SC 
Pleines  Lunes  a  n’arrivent  cependant 
qu’un  jour  ou  deux^environ,  après  les  po- 
pofitipns  ou  les  conjonèlioni.  C’efi:  qu’a- 
près  la  preffion  extraor4inaire  ,  qui  le 
fait  }e  jour  des  Nouvelle^  &c  Pleines  Lu¬ 
nes  ,  un  redoublement  fucceffif  de  pref- 
fions  fortes  3  quoique  moindres  ,  ne  fait 
qu’augmenter  l’effet  $  parce  que  l’efficace 
c  la  première  preffion  influe  encore  dans 
es  autres  i  de  même  qu’a  près  l’impul- 
fion,  qui  caufe  une  grande  vibration  dans 
in  Pendule  5  un  redoublement  fucceffif 
’impuKions  fortes  y  quoique  moindres  , 
e  fait  qu’augmenter  les  vibrations  3  par¬ 
ie  que  l’efficaçe  de  la  première  impulfion 
nflue  encore  dans  les  iuivantes. 

A  R  1  s  t  p.  Mais  s’enfuit-il  de  là ,  que 
ans  les  Nouvelles  &  Pleines  Lunes  d’E- 
é,  les  Marées  du  foir  doivent  être  d’or- 
linaire  plus  grandes  par  rapport  à  nous , 
me  celle  du  matin  ? 

E  u  d  o  x  e.  Les  Marées  doivent  répon¬ 
se  à  l’impuifion  qui  les  produit.  Or  , 
[ans les  Nouvelles  &  Pleines  Lunes  d’Eté3 
l’impulfion ,  qui  produit  les  Marées  du 
(4)  Pline ?  Livre  çh.  97* 


2  jo  X  /.  Entretien 
N-  foir  3  eft  plus  forte  que  celle  qui  produit 
les  Marées  du  Matin.  Toutes  chofes  éga- 

o 

kjs  ,  l’impulfton  eft  d’autant  plus  forte  l 
qu’elle  eft  moins  éloignée  de  ion  prince 
pe  3  ou  du  point  où  elle  a  commencé  J 
puifqu’elle  en  a  d’autant  moins  perdu  de 
Ta  force.  Or ,  l’impulfton ,  qui 3  dans  le 
temps  des  Nouvelles  tk  Pleines  Lunes 
d’Eté3  produit  les  Marées  du  foir  par  rap¬ 
port  à  nous  ,  eft  moins  éloignée  de  fon 
principe  3  que  fimpulfton 3  qui  produit 
les  Marées  du  matin. 

I.  L’impulfton  9  qui  caufe  les  Marées 
du  foir  3  eft  moins  éloignée  de  fon  prin¬ 
cipe  3  dans  les  Nouvelles  Lunes.  Elle  en 
eft  5  dis- je  3  moins  éloignée  3  ft  fon  prin¬ 
cipe  ou  le  point  ,  où  elle  commence  , 
fe  trouve  dans  l’Hémifphére  Septentrio¬ 
nal  fur  l’Horifon  vers  le  Tropique  de  TE- 
crevilfe  j  tandis  que  le  principe  de  l’im¬ 
pulfton  3  qui  caufe  les  Marées  dumatin  3 
fe  trouve  dans  l’Hémifphére  Méridional  3 
fur  l’Horifon  y  vers  le  Tropique  du  Ca¬ 
pricorne.  Or  3  le  principe  de  la  première 
impulfton  fe  trouvé  dans  l’Hémifphére 
Septentrional  fur  l’Horifon  vers  le  Tro¬ 
pique  de  l’Ecreviftfe:caril  eft  dans  le  paftà- 
ge  de  la  Lune  fur  l’Horifon  par  le  demi- 
Méridien  fupérieur  -,  &:  la  Lune  fe  trouve 
alors3comme  le  Soleil  3  à  plomb  fur  la 
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Mer  du  Nord  5  dans  rHemifphére  Sep¬ 
tentrional  3  vers  le  Tropique  de  l’Ecrevifle, 
puifqu’étant  entre  le  Soleil  3c  nous  y  elle 
a  y  comme  le  Soleil  y  une  déclinaifon  Sep¬ 
tentrionale.  Le  principe  de  l’autre  impul¬ 
sion  y  qui  produit  les  Marées  du  matin  s 
fe  trouve  dans  l’Hémifphére  Méridional 
fur  l’Horifon  ,  vers  le  Tropique  du  Ca¬ 
pricorne.  Car  ileftdansle  point  diamé¬ 
tralement  oppofé  à  la  Lune  fituée  dans 
l’Hémifphére  Septentrional  y  fous  l’Ho- 
rifon  j  vers  le  Tropique  de  l’EcrevilTe; 
puifqu’il  eft  produit  par  la  preffion  de  la 
Lune  Antipode.  Donc  l’impreffion  qui 
•caufe  les  Marées  du  foir  dans  les  Nouvel¬ 
les  Lunes  d’Eté  y  e.ft  moins  éloignée  de 
fon  principe. 

z.  L’impulfion  ,  qui  caufe  les  Marées 
du  foir  dans  les  Pleines  Lunes  d’Eté  y  efl: 
j  aulli  moins  éloignée  de  fon  principe  ,  Il 
le  principe  de  .cette  impuliîon  e£t  dans 
l’Hémiiphére  Boréal  ,fur  l’Horifon,  vers 
le  Tropique  de  l’Ecreviffe  5  tandis  que  le 
principe  de  l’impulfion ,  qui  caufe  les 
Marées  du  matin  y  eft  dans  l’Hémifphére 
Auftral  *  fur  l’Horifon  ,  vers  le  Tropi¬ 
que  du  Capricorne.  Or  y  dans  les  Plei¬ 
nes  Lunes  d’Eté  ,  le  principe  de  l’impul- 
hon3qui  caufe  les  Marées  du  foir  5ed  dans 
l’Hémifphére  Boréal  y  fur  l’Horifon  y  vers 
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le  Tropique  de  •l’Ecrevifte  >  tandis  que  k 
principe  de  i’impulfion  qui  produit  les 
Marées  du  matin  eft  dans  l’Hémifphére 
Auftral  ,  fur  l’Horifon  ,  vers  le  Tropique 
du  Capricorne.  Car  le  jour  même  des 
Plein  es  Lunes  d’Ete  ,  la  Lune  a  une  dé- 
clinaifon  Méridionale  ,  tandis  rjue  le 
Soleil  en  a  une  Septentrionale  ;  puifque 
la  Terre  fe  trouve  entre  la  Lune  Sc  Soleil. 
C’eft  pourquoi-  ,  la  Lune  qui  eft  oppofeé 
au  Soleil,  fe  trouve  à  l’heure  du  Midi  , 
dans  le  demi-Méridien  inférieur ,  ou 
fous  l’Horifon,  avec  une  déclinàifoft 
Méridionale  ,  ou  vers  le  tropique  du 
Capricorne.  Donc  le  point  oppofé  diamé¬ 
tralement  à  l’endroit ,  où  la  Lune  fe  trou 
ve  alors  ,  eft  dans  l’Hémifphére  Boréal  , 
fur  l’Horifon,  vers  le  Tropique  de  l’E- 
crevifte.  Or,  ce  point  eft  le  principe  de 
l’impreflion  qui  produit  les  Marées  du 
fpir.  La  nuit  fuivante  la  Lune  palfe  par  le 
demi-Méridien  fupérieur  ,  avec  une  dé- 
ci  inaifon  Méridionale  ou  vers  le  Capri¬ 
corne  >  &c  le  point ,  qui  fe  trouve  alors 
fous  la  Lune  ,  eft  le  principe  de  i’impul-, 
fi  on, qui  caufe  les  Marées  du  matin.  D'onîc 
non-feulement  dans  les  Nouvelles  Lunes 
mais  encore  dans  les  Pleines  Lunes  d’E- 
té ,  i’impulfion ,  qui  produit  les  Marées 
4u  foir  ,  eft  moins  éloignée  de  fon  pritf- 
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Gipe  ?  que  celle  qui  produit  les  Marées 
du  matin.  Donc  elle  eft  plus  forte.  Donc 
félon  les  Réglés  de  la  Phyftque  ,  dans  les 
Nouvelles  &  Pleines  Lunes  d’Eté  y  les 
Marées  du  loir  doivent  être  d’ordinaire  y 
comme  elles  le  font  y  plus  hautes  que 
celles  du  matin. 

Il  effc  évident  que  le  contraire  doit  ar¬ 
river  dans  les  Nouvelles  &  Pleines  Lunes 
d’Hy  ver  ,  à  caufe  de  la  fttuation  contrai¬ 
re  de  la  Lune. 

Par  les  mêmes  principes  a  dans  les  Nou¬ 
velles  Lunes  desSolftices  d’Hyver  ,  les 
Marées  du  foir  font  plus  petites  par  rap¬ 
port  à  [nous  y  que  celles  du  matin.  En 
effet  y  dans  les  Nouvelles  Lunes  des  Sol- 
ftices  d’Hyver  ,  la  Lune  pafte  a  l’heure 
u  Midi  par  le  demi- Méridien  fupérieur 
ers  le  Capricorne  a  puifqu’elle  eft  entre 
ous  &  le  Soleil  y  qui  fe  trouve  alors  dans 
ie  Capricorne.  Par  conféquent  3  le  Prin- 
ipe  des  Marées  du  foir  fur  nos  côtes  eft 
ans  l’Hémifphére  Auftral ,  dans  le  de- 
i-Méridien  fupérieur  y  vers  le  Capri- 
orne.  La  nuit  fuivante  ,  la  Lune  paife 
ar  le  demi-Méridien  inférieur  fous  le 
apricorne.  Par  conféquent  a  le  point 
ppofé  diamétralement  3  qui  eft  le  prin- 
ipe  des  Marées  du  matin y  fe  trouve  dans 
ie  Tropique  de  TEcreviffe.  Ora  les  Ma- 
Tome  11.  V 
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rées  ?  dont  le  principe  eft  plus  éloigné 
de  nous  5  doivent  être  plus  petites  que 
celles  dont  le  principe  eft  plus  proche. 
Donc  ,  dans  les  Nouvelles  Lunes  des 
Solftices  d’Hyver  5  les  Marées  du  foir 
doivent  être  plus  petites  que  -celles  du 
matin. 

La  fituation  contraire  de  la  Lune  ,  pro¬ 
duit  un  effet  contraire  dans  les  Solftices 
d’Eté. 

Ordinairement  ,  les  Marées  des  Sol- 
itices  d’Hy  ver  font  plus  grandes  >  que 
celles  des  Solftices  d’Eté  3  comme  nous 
Lavons  déjà  dit.  C’eft  que  dans  les  SoD 
Itices  d’Hy  ver  3  le  Soleil  étant  dans  fon 
Perigée  3  ou  plus  proche  de  la  Terre 
fait  plus  d’imprefîîon  fur  les  Eaux. 

Mais  enfin  3  pourquoi  les  Marées  di¬ 
minuent-elles  3  depuis  les  grandes  Marées, 
des  Nouvelles  tk  Pleines  Lunes  ,  jufques 
vers  les  Quadratures  ou  les  Quartiers  ? 
C’eft  que  la  Lune  allant  alors  du  petit 
diamètre  du  Tourbillon  terreltre  au  grand: 
(  /  m)  ,  eaufe  dans  le  canal  de  la  matière 
eélefte  un  retréciffement  moins  fenfible  3 
ëc  que  la  matière  qui  coule  avec  plus  de. 
liberté  par  un  plus  grand  efpace  3  entre 
la  Lune  &  la  Mer  3  enfonce  moins  les 
Eaux.  Cependant  les  plus  petites  Marées; 
n’arrivent  d5 ordinaire  qu’un  jour  au  deux 
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après  les  Quadratures  j  parce  que  jufques 
alors ,  il  relie  dans  les  Eaux  quelqu’im- 
preflîon  des  grandes  Marées  ,  ou  des 
Conjon&ions  &  des  Oppositions. 

On  obferve  que  les  retardemens  des 
Marées  font  plus  grands ,  depuis  les  Qua¬ 
dratures  y  jufques  aux  Nouvelles  ou  Plei¬ 
nes  Lunes  ,  que  depuis  les  Nouvelles  ou 
Pleines  Lunes.  C’eft  que  la  force  y  qui  , 
depuis  les  Quadratures  ,  foûieve  les 
eaux  dans  un  efpace  qui  fe  rétrécit  5  les 
fait  monter  davantage  ,  &  les  élevant 
plus  haut  y  les  éleve  plus  lentement.  Et 
pourquoi  les  Marées  vont-elles  en  au^ 
gmentant,  depuis  les  petites  Marées  des 
Quadratures  y  jufques  aux  oppofitions  ou 
conjonctions?  La  Lune  allant  alors  du 
plus  grand  diamètre  au  plus  petit  y  ré¬ 
trécit  plus  feniiblement  le  canal  de  la  ma¬ 
tière  célefte  y  de  cette  matière  y  qui  palfe 
d’un  canal  plus  large  y  clans  un  plus  petit 
fait  plus  d’impreffion  fur  la  mer. 

Ce  que  nous  avons  dit  peut  faire  com¬ 
prendre  les  variations  régulières.  Mais  on 
voit  des  irrégularités  jufques  dans  les 
variations  régulières.  Qu’cft-ce  qui  les 
peutcaufer,  ces  irrégularités  ?  Bien  des 
eaufes  particulières  y  contribuent  y  le 
Vent ,  les  changemens  dans  là  difpofi- 
tion  du  fond  de  là- la  fituation-  des 
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côtes.  La  direction  du  Vent  concourt- 
elle  avec  la  direction  du  mouvement  de 
la  Mer?  La  Marée  doit  arriver  plus  vite  ' 
8c  monter  plus  haut.  Un  Vent  contraire 
la  retarde.  Les  cha'ngemens  arrivés  dans 
le  fond  de  la  Mer  y  la  font  monter  oü 
bailler.  La  fituation  des  lieux  donnent 
plus  ou  moins  d’accès  aux  eaux  y  les  irré¬ 
gularités  des  Marées  d’un  Endroit ,  in¬ 
fluent  fur  celles  d’un  autre  j  8c  toutes  ces 
caufcs  de  variations  irrégulières ,  peu¬ 
vent  fe  combiner  en  mille  manières. 

A  l’égard  du  temps  de  la  haute  Mer  J 
on  trouve  de  plus  grandes  irrégularités 
dans  les  Quartiers  ,  que  dans  les  Nouvel¬ 
les  8c  Pleines  Lunes  (  a  ).  Plus  la  force  , 
qui  produit  les  Marées  y  eft  grande  3  plus 
elle  furmonte  facilement  les  obllacles. 
Or  3  la  force  eft  plus  grande  dans  les 
Nouvelles  8c  Pleines  Lunes  ;  puifque  les 
Marées  y  font  d’ordinaire  plus  hautes. 

A  r  i  s  t  e.  Les  rapports  du  mouve¬ 
ment  de  la  Lune  8c  de  la  Mer  font  mer¬ 
veilleux  ,  8c  vous  fçavez  les  concilier 
avec  la  Pliylique.Cependant  il  refte  quel¬ 
ques  difficultés.  Je  eomprens  affez  pour¬ 
quoi  le  Flux  n’eff:  pas  bien  fenfible  dans 
la  Mer  Méditerranée  je’efl:  que  les  Eaux  de 
■  •  j  x,_  s  no."  ■  x  ■  •;  .. 

(  a  )  Méin.  de  i’Acad.  an.  1710.  p,  158» 


fur  le  Flux  de  la  Mer  ,  &c.  2  5  j 
LOcéan  qui  viennent  du  Midi ,  n’y  fçau- 
roient  entrer  qu’obiiquement  j  &  par  un 
détroit  y  qui  n’a  point  aiTez  de  largeur 
pour  recevoir  des  Eaux  capables  de  faire 
des  Marées  considérables  ;  &c  fi  le  Flux: 
s*éleve  à  quelque  hauteur  dans  le  Golfe  de 
Venife  ,  c’eftque  les  Eaux  réfléchies  par 
les  côtes  de  la  Moréefur  celle  d’Italie  y 
y  font  Soutenues  par  celles  qui  fuccédent 
dans  le  temps  du  Flux. 

La  Mer  Méditerranée  a  fon  Flux  Sc  fon 
Reflux  dans  FEuripe.  Ce  mouvement  al¬ 
ternatif  y  elt  bilarre ,  tantôt  régulier  s 
tantôt  irrégulier.  Les  courans  delà  mer  > 
les  eaux  qui  viennent  par  des  canaux  fou- 
terrains  s’y  dégorger  3  les  Vents  oppofés 
^ui  fondent  des  Montagnes  voiflnes  ,  de 
'engouffrent  entre  les  rives  d’un  canal 
:ort  étroit  ,  peuvent  produire  ces  bifar- 
eries. 

Mais  quelquefois  la  Lune  eft  affez 
ongtemps  fur  la  Terre  9  fur  l’Afrique  , 
ur  exemple  y  comment  peut  -  elle  alors 
aire  circuler  les  Eaux  vers  nos  côtes? 

|  E  u  d  o  x  e.  Alors  ,  c’efl;  le  temps  du 
leflux  3  de  non  pas  du  Flux  ,  par  rapport 
.  ceux  qui  font  dans  le  demi-Méridien^ 
Hafe  trouve  la  Lune.  Aufliyle  Flux  ne 
ommence  par  rapport  à  nous  3  qu’aprés 
[ue  la  Lune  a  palTé  nôtre  Méridien  9  qui 
oupe  l’Afrique. 
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A  r  i  s  t  e.  Je  ne  vois  point  dans  cette 
réponfe  ,  pourquoi  les  Marées  des  Qua¬ 
dratures  ou  des  Quartiers  ,  égalent  quel- 
fois  les  Marées  des  Nouvelles  ou  Pleines 
Lunes. 

E  u  d  o  x  e.  La  hauteur  des  Marées  ré¬ 
pond  à  la  diftance  de  la  Lune  à  la  Terre. 
Or  ,  la  Lune  eft  quelquefois  aufli  proche 
de  la  Terre  dans  les  Quadratures  ,  que 
dans  les  Nouvelles  Sc  Pleines  Lunes  ,  fe 
trouvant  alors  dans  fon  Périgée. 

A  r  i  s  t  e.  La  proximité  de  la  Lune 
produiroit-elle  ces  Marées,  qui  vont  tou¬ 
jours  en  augmentant  depuis  Breft  jufqu  à< 
Saint  Malo  ,  où  elles  montent  quelque¬ 
fois  dans  les  Nouvelles  ou  Pleines  Lunes*, 
jufques  à  éo  6c  8o  pieds  de  hauteur  (  a)  \ 
Eudoxe.  La  fttuation  des  lieux  y 
contribué. 

1.  Comme  le  Canal  de  la  Manche  eft 
beaucoup  plus  étroit  que  l’Océan  Atlan¬ 
tique,  &  qu’il  va  toujours  en  ferefferrant 
depuis  Breft  jufqu’à  Saint  Malo  *  la  Ma¬ 
rée  qui  vient  de  l’Océan ,  eft  forcée  de 
s’élever  de  plus  en  plus ,  ôc  de  prendre 
en  hauteur  ce  que  le  Canal  lui  rerufe  en 
largeur. 

2.  La  Ville  de  Saint  Mai©  eft  dans  une' 

de  i’Acad.  p.  t-o,. 


fur  le  Flux  de  la  Mer }  &c\ 
fpéce. d’angle  &  d’encognitre.  Les  eau>:3, 
ui  reçoivent  des  côtes  de  Bretagne  «ne 
ireétion  vers  les  côtes  d’Angleterre  , 
mt  rejettées  dans  cette  angle.  Ces  eaux 
éfléchies  avec  impétuolîté  dans  un  angle5, 
omme  d'un  lit  plus  large  dans  un  lit 
dus  étroit  n’y  trouvant  point  de  place 
four  s’étendre  en  largeur  ,  montent  fou- 
pvées  par  leurs  propres  forces ,  qui  trou- 
lent  dans  les  rivages  dès  obftacles  à  leur 
ireélion3  &  foûtenuës  par  les  eaux  qui  , 
ps  fuivent. 

De-la  l’élévation  extraordinaire  des 
kux  à  Saint  Malo.  Les  Marées  ne  font 
las  lî  hautes  le  long  des  côtes  de  Norman- 
lie  ?  parce  que  la  lituation  des  côtes 
[Angleterre  de  de  Normandie  5  rend. 
I  Canal  plu  s  libre. 

1  A  ri  ste.  Ces  Marées  n’arrivent  æ 
lumcerque  d’ordinaire  que  deux  jours 
près  les  Nouvelles  ou  Pleines  Lunes  y 
Loiqu’elles  foient  arrivées  un  jour  après 
■Brelf.  (  a  ). 

I  E  u  d  o  x  e.  C’eft  que  Bref!  eft  beau- 
lup  plus  proche  du  point  de  l’Océan 
m  le  flux  commence.  m 
I  A  r  i  s  te.  On  a  obfervé  avec  la  fondé 
le  la  Mer  haufloit  dans  le  Pas  de  Calais- 

de  l’ Acad.  172.3,-  p.  17  v 
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aii  temps  du  pvcflux  (a). 

E  u  d  o  x  e.  C’efi:  que  les  eaux  ,  qui  fe 
retiroient  en  même  temps  des  côtes 
d’Angleterre  5c  des  côtes  de  France  ,  ve¬ 
nant  à  fe  réunir  ,  fe  foutenoient  5c  s’éle-* 
voient  les  unes  les  autres  au  milieu  du 
Détroit. 

A  r  i  s  t  E.  Mais  enfin  ,  pourquoi  le 
retour  de  la  Lune  à  la  même  Phafe  de 
Conjonction  ou  d’oppofition  ,  ne  caufê- 
t-il  pas  le  retour  de  la  Marée  à  la  même 
heure  ? 

E  u  d  o  x  e.  C’eft  que  le  retour  de  la 
Marée  dans  un  certain  endroit  ,  dépend, 
non  pas  du  retour  de  la  Lune  à  la  même 
Phafe  3  mais  du  retour  de  la  Lune  à  un 
certain  Méridien. 

A  r  i  s  t  e.  Du  moins ,  les  Marées  de- 
vroient  toujours  venir  dans  le  même  en¬ 
droit  ,  lorfque  la  Lune  fe  trouve  dans  le' 
vrai  Méridien  de  cet  endroit- là. 

E  u  d  o  x  e.  Point  du  tout ,  puifque 
la  fituation  des  Côtes  5c  des  Terres  ,  peut 
empêcher  cet  effet.  Les  Marées  viennent 
toujours  dans  le  même  endroit  5  quand’ 
îa  Lune  fe  trouve*  dans  un  certain  Méri¬ 
dien  j  mais  ce  Méridien  n’eft  pas  pour 
cela  le  vrai  méridien  de  ce  lieu-là. 

A  R  i  s  t  e.  Quelques  régies ,  Eudoxe , 

l  a  ]  Hift.  de  T  Acad.  1712.  p.  24. 
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pour  reconnoître  les  jours  des  plus  gran¬ 
des  de  des  plus  petites  Marées  j  puis,  nous 
irons ,  quand  vous  le  voudrez  ,  à  l’ori¬ 
gine  des  Fontaines  j  de  mon  elprit  cft  fa- 
tisfait. 

Eudoxe.  Toutes  chofes  égales.  1. 
plus  le  diamètre  apparent  de  la  Lune 
îera  grand ,  plus  les  Marées  feront  gran¬ 
des  4  car  plus  la  Lune  fera  proche  de  la 
Terre. 

2.  Plus  la  décîinaifon  de  la  Lune  fera 
grande ,  plus  les  Marées  feront  petites  , 
[a  J  pareeque la  décîinaifon  diminue  l’a¬ 
ction  de  la  Lune  fur  les  endroits  de  la 
Mer  les  plus  larges,  de  les  plus  profonds, 
la  rendant  plus  oblique,  ou  moins  per¬ 
pendiculaire. 

v  3.  Par  la  même  raifon ,  plus  la  décli¬ 
naison  du  Soleil  fera  grande  ,  plus  la  Ma¬ 
rée  fera  petite. 

4.  Plus  le  diamètre  apparent  du  Soleil 
fera  grand  ,  plus  les  Marées  feront  éle¬ 
vées.  L’aétion  du  diamètre  apparent  du 
Soleil  eft  la  moindre. 

5.  Par  conféquent ,  lorfque  les  diamè¬ 
tres  apparents  de  la  Lune  de  du  Soleil  fe¬ 
ront  les  plus  petits  ,  qui  foient  podibles,' 
de  que  le  Soleil  de  la  Lune  auront  leurs 

[a]  Mém.  del’Aead.  I7I4-  p.  M8» 
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plus  grandes  déciinaifons  à  l’égard  dé 
l’Equinoxial  ou  de  la  Ligne  ,  les  Marées 
feront  les  plus  petites.  Quand  au  contrai¬ 
re  la  Lune  fera  dans  fon  Périgée ,  que  lr 
Soleil  8c  la  Lune  n’auront  point  de  dé- 
clinaifon,  le  Soleil  étant  alors  dans  fk 
moyenne  diftance  la  Marée  fera  la  plus 
grande  qui  foit  pofïible j  pareeque  l’effi* 
cace  de  la  prefïion  defeendra  de  plus  près, 
plus  perpendiculairement  fur  des  eaux 
plus  profondes ,  8c  plus  étendues.  Avec 
ces  connoiffances  également  curieufes  8ç 
utiles  ,  on  peut  prévenir  le  naufrage, 
fur-tout  vers  les  Côtes.  Quand  l’occafion 
s’offrira  ,  nous  irons  naturellement  de  la 
Meï  à  l’origine  des  Fontaines. 


fur  t Origine  des  Fontaines.  24$ 

XII.  ENTRETIEN. 

Sur  l'Origine  des  Fontaines V 

/  Aîuste.  /<"\Uel  charme  pour  moi  de 
vous  rencontrer,  Eudoxe 
fur  le  panchant  de  cette  Colline!  Vous 
rêviez-là  doucement  le  long  de  ce  petit 
f  uilTeau  ,  qui  defcend  avec  tant  de  préci¬ 
pitation.  Vous  philofophiez  fans  doute 
fur  l’écoulement  de  fcs  eaux ,  de  fur  leur 
doux  murmure.  #  , 

E  u  d  o  x  e.  Le  doux  murmure  du  pe¬ 
tit  Ruiffeau  femble  nous  dire  ,  que  fa 
fource  eft  proche ,  de  nous  convier  à  nous 
y  rafraîchir.  Avançons ,  Arifte,  montons. 
Nous  nous  repoferons  fur  le  bord  de  la 
Fontaine. . . .  Que  fes  eaux  fon  pures!  Af~, 
feyons-nous  fur  ce  gazon  verd. . . . 

~A  r  1  s  x  e.  Voilà  le  plus  bel  Horifon 
la  plus  belle  vue  du  Monde  !  J’aime  à 
voir  la  Seine  ferpenter  au  pied  de  ce  Cô-, 
teau.  Les  Poëtes  diroient  quelle  s’en 
éloigne  à  regret.  Mais  quelle  Mccha- 
nique ,  Eudoxe ,  a  pû  placer  une  Fon¬ 
taine  E  haut ,  au-delfus  de  la  Rivière  de 
dçi’Houfon  î  D*où  peut  venir  cette  Fon- 
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taine  *,  &  quelle  eft  en  général  l’origine 

des  Fontaines  ? 

Eudoxi.  L’origine  des  Fontaines 
n’efl  point  apparemment  y  comme  le  di- 
foit  Ariftote  y  l’Air  condenfé  (dans  les 
Creux  foûterrains.  L’Air  refroidi  ne  fe 
change  point  en  eau  dans  l’eau  froide  mê¬ 
me.  Echauffez  un  peu  l’eau  la  plus  froide  ; 
mettez-la  dans  la  machine  Pneumatique* 
pompez  l’Air  extérieur.  L’Air .  intérieur 
ïë  dégage  fenfiblement  ,  &  fait  bouillon- 
lier  l’eau.  Sans  la  faire  chauffer,  faites-la 
monter  dans  une  forte  de  pompe  de  ver¬ 
re  ,  en  élevant  le  Pifton  (  4  )  Fig.  53. 
Puis  3  fermez  le  bout  inférieur  (  b  )  de  la 
pompe.  Continuez  d’élever  le  Pifton» 
L’Air  la  fera  bouillonner  à  vos  yeux  pour 
s’échaper  y  &c  vous  fera  voir  y  en  fe  mét¬ 
rant  en  liberté ,  que  le  froid  ne  le  change 
pas  en  eau. 

A  R  ï  s  t  e.  Le  Syjftême  de  M.  Mariote 
paroît  ingénieux  8c  naturel.  Il  rapporte 
généralement  l’origine  des  Fontaines  aux 
pluyes  8c  aux  neiges.  Dans  ce  Syftême 
les  pluyes  8c  les  neiges  fondues  pénétrent 
d’abord  la  terre-graffe y  enfuite  le  fable 
jufqu’au  Tuf,  oujufqu’a  la  terre-giaife  * 
les  eaux  fe  filtrent  ^coulent  fur  ces  fonds 
du  côté  où  ils  panchent.  Trouvant  enfin 
«quelque  iffuë  dans  la  furface  de  la  Terre , 
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elfes  s’échapent  *,  &  l’ouverture ,  par  où 
l’eau  fort  naturellement  du  fein  de  la 
Terre  ,  eft:  une  Fontaine. 

La  plupart  des  Fontaines  naiffent  au 
pied  des  Montagnes  \  parce  que  d’ordi¬ 
naire  les  Montagnesramalfent  plus  d’eau,' 
&leur  donnent  plus  de  pente  vers  un 
même  endroit.  Si  l’on  voit  des  fources 
comme  celle  ci ,  vers  le  fommet  des 
Montagnes,  ces  fources  viennent  de 
lieux  plus  élevés  ,  conduites  par  des  lits 
de  terre  Argilleufe  ,  ou  de  Glaife  ,  com¬ 
me  par  des  canaux  naturels.  Voit-on 
quelquefois  des  fources  jufques  fur  la  ci¬ 
me  des  Montagnes  ?  Ces  fources  viennent 
de  Montagnes  encore  plus  hautes.  S’il  y 
a  un  vallon  entre  ces  fortes  de  Monta¬ 
gnes  ,  les  eaux  font  conduites  de  la  plus 
haute  ,  au  fommet  de  la  plus  petite ,  par 
des  canaux  foûterrains  ,  comme  par  des 
tuyaux  communiquants  Ôc  recourbés,  qui 
portent  les  eaux  du  réfervoir,  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  la  plus  haute  ,  jufques*  à  l’ou¬ 
verture  ou  l’ilfue  quife  rencontre  dans  la 
plus  petite ,  Sc  les  laiffe  échaper  en  for-t 
me  de  Source. 

E  u  d  o  x  e.  Il  fe  peut  trouver  par  ha¬ 
sard  des  endroits  fablonneux  &c  pierreux 
quilaiffentpaifer  alfez  d’eau  de  pluye  ou 
de  neige ,  pour  produire  quelques  four- 
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ces.  Mais  le  Syftême  dont  vous  parlez  J 
if  eft  pas  généralement  vrai  y  fi.  les  eaux 
depluye  ou  de  neige  y  loin  de  pénétrer 
jufqu’au  Tuf  y  ou  jufqu’à  la  terre-glaife , 
ne  pénétrent  pas  d’ordinaire  jufqu’à  1 6 
pouces  dans  une  terre  moyenne  entre  le 
fable  &  la  terre  franche  ,  ni  ne  font  en 
affez  grande  quantité  pour  former  les  Ri¬ 
vières.  Or  y  fuivant  les  obfervations  de 
M.  delà  Hire  (a  )  y  ces  eaux  ne  péné¬ 
trent  pas  d’ordinaire  jufqu’à  1 6  pouces*, 
comment  fuffiroient-elles  pour  entre¬ 
tenir  les  Rivières  ?  Une  partie  forme  les 
Torrens,  qui  vont  enfler  les  Rivières 
pour  peu  de  temps  ;  une  grande  partie 
s’évapore. 

En  effet  3  1  pieds  Sc  9  pouces  d’caii 
de  pluye  expofés  à  l’air  s’en  vont  en  va¬ 
peur  dans  l’efpace  d’un  an  (  b  )  j  &  à 
peine  en  tombe-t  -  il  dans  les  années 
moyennes  19  pouces.  S’il  en  tombe  quel¬ 
que  fois  davantage 3  il  en  tombe  quelque¬ 
fois  beaucoup  moins  (  c  ).  Ce  qui  tombe 
fuffit  à  peine  pour  nourrir  les  plantes. 
Deux  feüilles  de  Figuier  de  médiocre 
grandeur  tirent  de  la  Terre  en  cinq  heu¬ 
res  &:  demie  y  du  moins  pendant  le  jour  y 

’  a ]  Hift.  del’Acad.  1 713.  p.  $6. 
b  ]  Hift.  del’Acad.  1693.  p*  321» 

^  c  J  Hi,ft.  de  i’Açad,  169}-  p-  311# 
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8c  dans  le  chaud  ,  deux  gros  d’eau.  M. 
de  la  Hire  mit  dans  une  phiole  de  verre 
une  livre  d’eau.  Il  fit  tremper  de  cette 
eau  le  bout  des  queues  de  deux  feuilles 
médiocres  de  Figuier.  Il  boucha  fi  bien 
avec  du  papier  l’ouverture  de  la  phiole  , 
que  l’eau  ne  pouvoit  s’évaporer ,  qu’en 
traverfant  la  fubftance  des  feüilles.  Il 
expofa  la  phiole  au  Soleil  ,  qui  étoit 
chaud  ,  dans  un  endroit  ,  où  il  faifoit  un 
peu  de  vent  :  8c  cinq  heures  8c  demie  a- 
près  ,  il  trouva  dans  l’eau  une  diminution 
de  deux  gros  (  a  ).  Jugez  combien  le  Fi¬ 
guier  en  tire  en  un  jour  3  8c  quelle  pro- 
digieufe  quantité  d’eau  fe  diflipe  dans 
l’entretien  des  plantes.  Donc  le  Syftême,1 
qui  met  dans  les  eaux  de  pluye  ou  de  nei¬ 
ge  le  principe  des  fources  3  n’cft  pas  géné-' 
râlement  vrai. 

L’eau  de  Rungis  fournit  continuelle¬ 
ment  50  pouces  d’eau  •,  8c  tout  le  Terrain,1 
qui  peut  contribuer  à  fournir  cette  eau  , 
n’en  reçoit  pas  50  pouces  calculés  félon 
leur  écoulement  perpétuel.  Enfin  ,  les 
trois  plus  grandes  Rivières  de  Fille  de 
Bourbon  3  defcendent  du  fommet  d’une 
Montagne,  8c  font  fur  leur  route  un 
nombre  prodigieux  de  bruyantes  calca- 

[  a  ]Mem,  deFAcad.  1703.  p.  60 . 
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des  [a].  Les  pluyes,,  qui  tombent  fur  îaei- 
3fte  de  la  Montagne  3  fourniroient-elles' 
'-tant  d’eau  ? 

A  r  1  s  t  e.  Quelle  eft  donc  la  vérita¬ 
ble  origine  des  Fontaines  > 

E  u  d  o  x  e.  I.  Il  eft  vrai  -  femblable 
qu’il  y  en  a  quelques-unes ,  qui  vien¬ 
nent  immédiatement  de  la  Mer  Car 
proche  de  la  mer  3  près  de  Bour- 
deaux  ,  près  des  rivages  d’Afrique  8t 
des  Indes  [&],  on  en  voit ,  qui  font  fa- 
lées^&  qui  font  fujettes  au  Flux  &  au  Re¬ 
flux.  Mais  comment  l’eau  de  la  Mer  peut- 
elle  s’élever  3  direz-vous  3  jufques  fur  la 
furface  delà  Terre  }  La  Mer  agitée 3  8C 
élevée  par  la  tempête  s  peut  en  retom¬ 
bant  pouffer  fes  eaux  falées ,  8c  les  élever  1 
par  des  Canaux  foûterrains  dans  les  réfer- 
voirs  formés  au-deffus  du  niveau  des 
fources. 

2.  Les  pluyeS  8c  les  fontes  de  neige 
font  le  principe  de  quelques  Fontaines. 

Car  non-feulement  les  Fontaines  font 
plus  rares  dans  les  contrées  où  les  pluyes 
8c  les  neiges  font  plus  rares  ;  mais  on 
voit  des  fources  naître  ou  grofîir  dans  le 
temps  des  pluyes  8c  des  fontes  de  neige  3 
tarir  3  ou  diminuer  après  l’écoulement  des 

[  a]  Let.  édifiantes  &  cur,  18.  Recueil,  p,  12. 

ib]  Duhamel.  Tom,  4.  p.  450. 


fur  ï Origine  des  Fontaines .  24^ 
eaux  de  pluye  Sc  de  neige.  Le  Soleil  fond» 
il  en  Eté  de  grandes  quantités  de  neige  , 
fur  de  grands  rochers  &  dans  des  fonds 
confidérables?  Vous  voyez  quelques  Fon¬ 
taines  s’enfler  (  â  ). 

3.  La  plupart  des  fources  ont  leur  ori¬ 
gine  dans  les  vapeurs  foûterraines.  La  plu¬ 
part  des  fources  ont  3  dis- je  3  leur  origi¬ 
ne  dans  les  eaux  de  pluye  ôc  de  neige  3  ou 
dans  les  vapeurs  foûterraines.  La  plupart 
ne  viennent  point  des  eaux  de  pluye  &  de 
neige  5  comme  nous  l’avons  remarqué. 
Les  pluyes  Sc  les  fontes  de  neige  3  predui- 
lent  quelques  Fontaines  dans  des  endroits 
fablonneux  ou  pierreux,mais  ce  n’eft  que 
dans  des  cas  particuliers^d’où  l’on  ne  peut 
tirer  de  conféquence  générale.  Donc  la, 
plupart  des  fources  ont  leur  principe 
dans  les  vapeurs  foûterraines. 

En  effet  j  il  eft  certain  qu’il  y  a  partout 
fous  la  T  erre  5  ou  prefque  par-tout  3  des 
eaux  5  qui  font  de  niveau  avec  les  Riviè¬ 
res  voifines  3  ou  avec  la  Mer.  On  trouve 
de  l’eau  des  qu’on  fouît  à  une  certaine 
profondeur.  S’il  y  a3  comme  011  l’afîîire 
[  b  dans  la  Province  de  Stafford  en  An¬ 
gleterre  ^  une  Caverne  où  l’on  a  fondé 

[æ]  Mém.  de  l’Acad.  1703.  p.  61. 

b]  J  ourn.  des  Scav.  iéso.  p.  12. 15.  Janr* 
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jufqu’à  la  profondeur  de  1600  pieds  per¬ 
pendiculaires  ,  fans  trouver  de  l’eau }  c’eft 
une  circonfhnce  fort  rare.  L’expérience 
apprend  aufii  qu’il  y  a  des  chaleurs  foû- 
terraines ,  &  des  Creux  foûterrains  ,  fur- 
tout  dans  les  Montagnes.  Il  faut  donc 
qu’une  grande  quantité  d’eau  s’élève  en 
vapeurs  vers  la  furface  de  la  Terre  Sc  des 
Montagnes  ,  comme  on  peut  le  remar¬ 
quer  en  hy  ver  à  l’ouverture  de  quelques 
Caves  profondes ,  ou  dans  les  Caveaux  de 
TQbfervatoire  ,  Oit  l’eau  formée  des  va¬ 
peurs  foii terraines  coule  le  long  des  voû¬ 
tes  j  tandis  que  tout  eft  gelé  au  de-* 
hors.  [  a  ]. 

Les  vapeurs  élevées  en  plufieurs  en¬ 
droits  par  une  infinité  de  tuyaux  natu¬ 
rels  &  capillaires  viennent-elles  à  ren¬ 
contrer  des  voûtes  froides,  ou  des  fels 
propres  à  les  fixer  >  Elles  fe  refroidifiene 
a  force  de  communiquer  &:  de  perdre  de 
leur  mouvement ,  fe  réunifient ,  fe  con- 
denfent  en  eau  ,  comme  il  arrive  dans  les 
Alambics ,  ou  bien  lorfque  les  vapeurs  , 
qui  voltigent  dans  des  Caveaux  profonds 

fort  humides ,  vont  rencontrer  un  lin¬ 
ge  imbibé  d’un  peu  d’eau  &C  de  Sel  de 
Tartre  [£]. 

[ a ]  Duhamel. T.  4.  p.  448. 

]  Mém.  de  l’ Acad.  an.  1703.  p.  64, 


fur  l'Origine  des  Fontaines'.  2ff 
m  ’eau  formée  des  vapeurs  foûterraines 
trouve  des  pentes  ,  ôc  de  petits  canaux 
dans  ces  pentes  ,  elle  doit  couler  ,  à  peu 
près  comme  dans  les  Alambics  ,  le  filtrer 
dans  les  terres ,  ferpenter  fur  la  Glaife  ou 
fur  le  Tuf ,  jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  une 
ouverture,  ou  quelque  réfer  voir  ,  qui 
aboutifie  à  une  ouverture  dans  la  furfacc 
de  la  Terre  ,  ou  dans  le  panchant  des 
Montagnes  ;  &c  l’écoulement  des  eaux  par 
ces  fortes  d’ouvertures,  c’eft  ce  qu’on 
appelle  Fontaine  (  a). 

4.  Enfin ,  les  Rivières  ;  qui  viennent 

(a)  Les  vapeurs  élevées  pour  former  la  Fon¬ 
taine  fur  le  panchant  d’une  Colline  ou  d’une 
Montagne,  nefcauroient-elles  y  porter  quelques 
Germes  infènfîbles  de  Poiflbns  &  de'Coquilla- 
gesJTel  graîn(£),qui  n’égaleroitpas  la  dix-milliè¬ 
me  partie  d’un  grain  de  Poivre, produit  une  plan¬ 
te.  Dans  cette  penfée,  il  nefaudroit  pas  toujours 
avoir  recours  au  Déluge ,  pour  placer  fi  haut  des 
Coquillages,  des  figures  de  poifTons  ,  des  Poif- 
fons- mêmes.  Mais  on  en  trouve  un  fi  grand  nom¬ 
bre  dans  les  Mines,  &  dans  les  endroits  les  plus 
élevés  (r)  comme  dans  les  endroits  les  plus 
bas •,  qui  1  faut ,  fans  doute  ,  que  le, Déluge  en 
ait  laiifé  dans  une  terre  délayée,  que  le  temps  ait 
changée  en  craye ,  en  pierre ,  en  rocher. 

(  b  )  Bibl.  des  Phil.  T.  1 .  p.  544» 

(  c')  On  trouve  des  fquelettes  de  Poifïons 
dans  les  pierres  jdu  Mont-Liban.  Paul  Lucas 
6.  p.  33  6.  Bibl,  des  Phil,  T.  2.  p.  4  _ 
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de  certaines  fources  ,  femblent  fournir 
elles-mêmes  de  nouvelles  fources.  On 
voit  des  puits  augmenter  3  ou  baifier  3  à 
proportion  que  la  Seine  monte  3  ou  baif- 
fe.  Ne,font-ce  pas  des  Rivières  perdues 
fous  terre  ,  qui  vont  par  des  Canaux  fou- 
terrains  fe  faire  des  iffuës  y  &  produire 
des  Fontaines  dans  la  Mer  même’Onfçait 
l’hiftoire  du  fameux  Plongeur  de  Sicile; 
ayant  été  quérir  dans  le  goufre  de  Cha- 
xybde  3  une  coupe  d’or  3  que  le  Roy  de 
Sicile  y  avoit  fait  jetter  exprès  3  il  afiura 
qu’il  y  avoit  de  greffes  fources  3  qui  for- 
toient  du  fond  de  la  Mer  en  cet  endroit- 
là.  Le  Roy  y  fit  jetter  encore  une  bourfe 
attachée  à  une  fécondé  coupe  *,  le  Plon¬ 
geur  y  retourna  :  mais  il  n’en  revint 
pas  ( a). 

A  r  i  s;  t  e.  La  découverte  d’une  four- 
ce  dans  ce  Goufre  profond  méritoit  un 
fort  plus  heureux.  Mais  je  ne  fçai  fi  vous 
trouvez  les  propriétés  des  Fontaines  dans 
l’origine  que  vous  leur  attribuez.  On  voit 
des  Fontaines  y  qui  tarifent  dans  les  cha¬ 
leurs  j  on  en  voit  de  plus  ou  de  moins 
fraîches  3  de  douces  jul'ques  dans  le  fond 
de  la  Mer  ;  de  falées  jufqu’au  milieu  des 

(æ)  Rincer.  Monde  foutçrrain»  T.  x» 1. 
ïy.  page  99+ 
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fur  f Origine  des  F  ont  aines»  2  y  | 
Terres  *,  de  pétrifiantes  (  a  )  ,  de  vertes 
de  nuifibies  à  la  fanté,  de  venimeufes  (b)t 
d’autres  qui ,  fans  nuire  à  la  fanté  ,  font 
-tomber  les  dents  -,  defalutaires,  d’huileu- 
fes  ,  de  froides  en  dedans  6c  chaudes  au- 
deffus  ,  de  froides  le  jour  6c  chaudes  la 
3iuit  ,  d’inflammables ,  d’intermittentes, 
de  fujettes  aux  Flux  6c  au  Reflux  (  c  )  , 
jufque  fur  le  panchant  des  Montagnes. 
On  en  voit  enfin  dont  les  mouvemens 
ont  des  rapports  confiants  avec  ceux  de 
ia  Lune. 

La  Bourgogne  a  une  fource  falée  (d  ). 
Proche  de  Clermont  en  Auvergne  ,  il  y 
en  a  une  ,  qui  change  différents  corps  en 
pierre,  (e).  On  dit  que  près  du  Mont 
Carpathe  ,  d’où  la  Viftule  prend  fa  four¬ 
ce  ,  il  fe  trouve  une  Fontaine  qui  pétri¬ 
fie  le  bois  j  6c  fe  pétrifie  enfin  elle-mê¬ 
me  (/).  Il  fort  de  cette  Montagne  une 
Rivière,  qui  change  en  24  heures  un  fer 
de  cheval  en  cuivre.  La  Pologne  a  des 
Fontaines  qui  ne  demandent  que  cinq  à 
j  fix  heures  pour  changer  en  cuivre  des 

■'  y.  '  * 

( a )  Bib.  Univ.&  Hift.  Juin  i688.p. 4£f.T.p« 
(£ )  Ibidem . 

(  c  )  Hift.  de  f  Acad.  1 688.  p.  266 . 
j(  d  )  Hift.  de  l’Acad.  i6Z%.  p.  166. 

(  e  )  Hift.  de  F  Acad.  1700.  p.  571. 

(fj  Bibi.  Uni v.  &  hift.  Juin  i688.T.?.p46f* 
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lames  de  fer  (  a  ).  Ce  qui  peut  donnefc 
quelque  vrai  -  femblance  à  ce  qu’on  dit 
d’un  Etang  d’Irlande  y  où  fi  l’on  enfonce 
un  bâton  y  &  qu’on  le  retire  après  quel¬ 
ques  mois3  la  partie  enfoncée  jufque  dans 
la  boue  fera  du  fer  (  b  )s  &  celle  que  l’eau  i 
feule  environnera^  de  la  pierre.  Un  Irlan-» 
dois  3  de  ma  connoiffance  y  m’a  dit  plus 
d’une  fois  3  qu’il  avoit  fouvent  fait  Pcx-  l 
périence  avec  fuccès.  La  Hongrie  a  une  1 
Fontaine  d’eau  verte ,  qui  laide  du  Vert- 
de-  gris  dans  des  endroits  creux  de  fon  lit. 
L’eau  3  dont  nous  avons  dit  quelle  chan¬ 
ge  le  fer  en  cuivre  ,  tue  les  animaux  qui 
en  boivent.  On  affine  (  c  )  qu’à  SenlilTes  |  ; 
village  proche  de  Chevreufe ,  il  y  a  une 
Fontaine  publique  ^  dont  l’eau  fait  tom¬ 
ber  les  dents  y  fans  fluxion  •&  fans  dou¬ 
leur.  Vitruve  5  parle  d’une  fource  de  Suze 
en  Perfe’,  dont  l’eau  produit  le  même 
effet.  On  va  de  toutes  parts  chercher  la 
fanté  dans  les  Eaux  Minérales  d’Aix ,  de 
Bourbon  3  c. 

La  Chine  y  cette  vafte  contrée  (  d  )y  où 

.  '•  A  »  '  r  '  v 

■ 

(  a  )  Chambon ,  premier  Médecin  de  Jean 
Sobieski,  Roi  de  Pologne,  dit  qu’il  lésa  vues, 
gibl.  des  Phil.  T.  i .  p.  1 2,4. 

(^)]ourn.  desSç.  ,7.Fév.l^84.' 

(  c  )  Mém.  de  l’Ac,  an.  1711.  p,  25: 
v  {  d  )  On  donne  à  l’Empire  de  la  Chine  plus  d£  1 


fur  ?  Origine  des  Fontaines. 
l’on  peut  faire  plus  de  600  lieues  toujours 
par  des  Canaux  ou  des  Rivières  y  à  la  re- 
terve  d’une  feule  journée  ,  pour  traverfer 
une  Montagne.  La  Chine  ,  dis-je  y  a  une 
Fontaine  ,  dont  l’eau  eft  froide  au-deflus,' 
de  {i  chaude  au  fond  y  qu’on  peut  à  peiné 
y  tenir  la  main  (  a  ).  On  dit  que  la  Cyré¬ 
naïque  en  a  une  qui  eft  froide  le  jour  de 
chaude  la  nuit  (  b  ).  Cette  Fontaine  me 
fait  fouvenir  de  celle  de  Jupiter  Ammon. 
Selon  Lucrèce  (  c  ) ,  elle  étoit  froide  le 
jour  y  de  chaude  la  nuit.  Quint -Curce  la 
fait  tiède  au  point  du  jour  ,  froide  à  mi¬ 
di  ,  chaude  vers  le  foir  y  de  boüiilante  à 
minuit  (  d  ). 

Les  Journaux  d’Allemagne  parient 
d’une  autre  Fontaine,  qui,  dès  qu’on 
met  du  feu  à  un  pied  de  l’eau  ,  s’enflam- 
me,  de  jette  fes  flammes  brûlantes  à  trois 
pieds  de  hauteur  >  ce  qui  n’arrive  pas 
[quand  on  la- tranfporte  (  *)>  Une  partie 

■  400.  lieues  de  FEft  â  l’Oüeft  ,  &  plus  de  500  du 
jNord  au  Sud.  Relation  delà  Chine  par  le  P.  de 
■Magaillans ,  Jef.  Rep.desLet.  T,  10.  p.  1181, 

I  .  (a  )  Voyages  de  Thevenot. 

||  (  b )  Bibi.Univ.  &  hift.  Dec.  1  686.T.  3-p.  f  17, 
(c  )  Lucr.  1  6.  y.  848. 

(d)Liv.4-  n.  30. 

( e  jjour.  d’Ailem.  Jour,  dés  S9.6.  Mats  1679 
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'delà  Ville  d’Orenfe  en  Galice (œ),  ne 
joüit-clie  pas  fans  cefle  des  douceurs  du 
Printemps ,  8c  des  fruits  de  l’Automne  , 
à  caufe  de  fes  fources  d’eaux  bouillan¬ 
tes  ,  dont  les  vapeurs  ,  les  exHalaifons 
chaudes  ,  échauffent  l’Air ,  tandis  que 
l’autre  partie  ,  parcequ’elle  eft  au  pied 
d’un  montagne  très-froide ,  8c  qui  la  pri¬ 
ve  de  la  chaleur  du  Soleil  ,  éprouve  la 
rigueur  des  plus  longs  Hyvers  ?  On  voit 
fur  la  montagne  de  Cebret  dans  le  me- 
me  Royaume  une  fource  ,  qui,  bien 
•qu’elle  foit  à  vingt  lieues  de  la  Mer,  a  fon 
flux  8c  fon  Reflux  (  b  ). 

Il  naît  d’une  montagne  de  Pologne,1 
dans  le  Palatinat  de  Cracovie ,  une  Fon¬ 
taine  plus  furprenante  encore.  Dès  qu’on 
approche  de  la  Fontaine  un  flambeau  al¬ 
lumé  ,  on  voit  une  flamme  iégére  fe  ré¬ 
pandre  fur  l’eau,  comme  fur  l’Efprit  de 
Vin  (c).  Un  jour  la  flamme  de  la  Fon¬ 
taine  allumée  communiqua  par  des  con¬ 
duits  foûterrains  aux  racines  d’un  bois 
voifln ,  un  feu  qui  dura  plufleurs  an¬ 
nées.  Tout  efl:  prodigieux  dans  cette  four¬ 
ce.  Elle  redonne  une  nouvelle  vigueur,  ôcjj 


(  a  )  Bibl.Univ.  &  hift.  Juil.  1691.  pé  T.  i J 

{b)  Ibid. 

(  c  )  Méro,  de  FAcad.'i  6?p.  p.  537. 
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far  l'Origine  des  F ontaines* 
croît  ou  diminue  feion  les  différentes  pha- 
fes  de  la  Lune. 

E  u  d  o  x  e.  Les  diverfes  propriétés  des 
fources  viennent  de  la  fituation  &  de  la 
matière  des  endroits,  par  où  pafTent  les 
eaux  foûterraines,  avant  que  de  s’échaper 
par  quelque  ouverture. 

i  .  Si  les  eaux  foûterraines  coulent  pro¬ 
che  de  la  furface  de  la  Terre  5  elles  font 
bues ,  dans  la  faifon  des  chaleurs,  par  une 
terre  trop  aride.  De-là,l’on  voit  des  Fon¬ 
taines  tarir  en  Eté. 

2.  Les  eaux  font  moins  fujettes  à  tarir  ^ 
&c  font  plus  fraîches  6c  plus  pures ,  quand 
les  canaux  ,  qui  les  apportent  jufqu’à  la 
furface  de  la  Terre ,  en  font  plus  éloi¬ 
gnés  j  parcequ’ alors  elles  font  moins  agi¬ 
tées  ,  moins  altérées  par  l’air  extérieur,  Sc 
parla  chaleur  du  Soleil. 

3 .  Pourquoi  les  eaux  de  la  plupart  des 
Fontaines  font-elles  douces ,  quoi  qu’elles 
viennent  de  la  Mer  ?  C’eft  qu’elles  ont 
dépofé  leur  fel  en  fe  filtrant  dans  les  ter  4 
res ,  &c  qu’il  n’y  a  que  les  particules  d’eau 
les  plus  déliées  &c  les  plus  dégagées ,  qui 
s’élèvent  en  vapeurs  vers  la  furface  de  la 
Terre. 

4.  Si  l’on  trouve  bien  loin  de  la  Mer 
des  Sources  falées ,  les  Eaux  de  ces  four- 
cesontpaffé  par  quelque  Mine  de  SeL 

Tmc  il  X  - 
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dont  elles  ont  emporté  beaucoup  de  par¬ 
ticules. 

5.  Les  Eaux  des  fources  fe  font-elles 
chargées  dans  la  Terre  ,  de  grains  de  fa¬ 
ble  ,  de  petites  pierres  infenfibles,  telles 
cpa’on  en  trouve  dans  une  Fontaine  pétri¬ 
fiante,  proche  de  Clermont  en  Auvergne? 
Ces  petites  pierres  ,  ces  petits  grains  de 
fable  enfoncés  par  l’agitation  des  Eaux 
dans  les  pores  de  certains  corps  ,  qui  fe 
rencontrent ,  les  pénétrent  fans  pouvoir 
s'en  dégager.  Les  corps  en  deviennent  ( 
plus  maffîfs ,  plus  folides ,  plus  durs;  De¬ 
là  ,  les  Fontaines  pétrifiantes. 

Des  particules  de  différentes  efpéces,  em¬ 
portées  dans  les  Eaux  >  pénétreront  com¬ 
me  de  petits  coins ,  s’acrocheront,  fe  fixe¬ 
ront  dans  les  interftices  des  corps,  en  dé¬ 
tacheront  quantité  de  particules,  dont 
elles  prendront  la  place  j  &  ce  fera  du 
Fer,  ou  du  Cuivre. 

Les  Eaux  des  Fontaines  ont-elles  paffe 
par  des  endroits  nitreux  ,  où  elles  fe 
foient  chargées  d’Efprits  de  Nitre ,  de 
corpufcules  longs  ronds  ,  aigus ,  pro¬ 
pres  à  féparer  des  dents ,  les  racines  mê¬ 
mes  des  dents  ?  Elles  font  tomber  les 
dents.  - 

Les  Eaux  ont-elles  pris  dans  la  Terre  J 
beaucoup  de  corpufcules  >  capables  de  dé- 
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cliirer  les  fibres  du  corps  ,  de  fixer ,  d’al¬ 
térer  le  fang ,  ou  de  caufer  des  ob  fini- 
<flions?  Elles  font  pernicieufes.  Paflent- 
elles  au  contraire  par  des  endroits  5  où  el¬ 
les  prennent  des  corpufcules  propres  à 
rendre  le  fang  fluide  3  à  diflîper  les  ob- 
ftrudions  9  à  faciliter  la  circulation  du 
fang  ?  Elles  font  falutaires  ,  comme  les 
Eaux  de  Forges  ,  de  Saint- Arnaud,  d’Aix, 
de  Pafly  ,  de  Bourbon  ,  6cc.  dont  nous 
parlerons  quelque  jour. 

Les  Eaux  coulent-elles  par  des  endroits 
huileux  c  Elles  font  huileufes.  Empor¬ 
tent-elles  des  Sels  Acides  3c  des  AlKaii  J 
propres  à  f  fermenter  enfemble  ?  Elles 
s’échauffent  dans  la  fermentation.  Sont- 
elles  froides  au-deflùs  ,  6c  chaudes  dans 
le  fond  >  C’efl:  que  les  particules  déliées 
3c  agitées  de  la  fur  face  ,  fe  diflipent  dans 
l’Air  aifément  3  6c  que  çelles  du  fond 
étant  retenues  par  les  fupérieures  >  réiinif- 
fent  leurs  forces  ,  6c  produifent  par-là  ce 
degré  d’agitation  qui  fait  la  chaleur.  Sont- 
elles  froides  le  jour  ,  6c  chaudes  la  nuit  ? 
C’efl:  que  la  chaleur  du  jour  en  rend  Iqs 
vapeurs  6c  les  exhalâifpns  trop  déliées  ; 
Sc  ies  diflipent  trop  ,  pour  caufer  une  agir 
ration  fenfible ,  6c  que  le  froid  de  la  nuit 
qui  les  condenfe ,  les  arrête  ,  6c  les  réii- 
nit  5  les  met  en  état  par-là  d’agiter  les  or- 
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gares  des  fens  avec  allez  de  violence  po ut 
y  produire  une  fenfation  de  chaleur. 

Les  Eaux  rencontrent-elles  dans  leur 
ehe  min  des  endroits  pleins  de  Soufre  ,  ou 
de  Bitume  ?  Elles  abondent  en  Efprits  de 
Soufre  9  ou  de  Bitume.  Ces  efprits  légers^ 
6c  volatils  5  s’élèvent  /voltigent  fur  la  fur- 
face  de  la  Fontaine.  Vous  en  approchez 
un  flambeau  -,  le  Soufre  ou  le  Bitume  s’al¬ 
lume  ^  la  flamme  fe  répand  fur  la  furface 
de  l’eau  ; 1  &  la  Fontaine  paroît  en  feu.  Si 
ces  Eaux  tranfportées  ne  prennent  point 
feu  ,  c’efl:  que  la  partie  fulfureufe  s’exhale 
6c  fe  diflipe  dans  l’agitation  du  tranfport* 

6.  On  appelle  Fontaines  intermitten¬ 
tes  y  des  Fontaines ,  qu’on  voit  couler  à 
diverfes  reprifes.  D’où  peuvent  venir  ce$ 
Phénomènes  ?  Si  les  rayent  du  Soleil  / 
interrompus  par  des  pointes  de  Rocher  * 
donnent  à  plufleurs  repriles  fur  des  neiges> 
qui  fournifléntles  Eaux  de  quelques  Sour¬ 
ces  \  ces  neiges  fondues  à  diverfes  repri¬ 
fes  ,  doivent  produire  des  écoulemens  in¬ 
terrompus  j  ou  des  Sources  intermitten¬ 
tes. 

Il  ne  faut  pour  ces  fortes  -de  Phéno¬ 
mènes  a  qu’un  tuyau  naturel  6c  recourbé  / 
en  forme  de  Siphon  3  dont  la  plus  courte 
tranche  fe  trouve  dans  un  Réfervoir  foù- 
terrain^  6c  la  plus  longue  hors  du  Réfer-* 
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voir.  Que  l’Eau  monte  jufqu’à  la  courbu¬ 
re  du  Siphon  naturel  :  Elle  defeendra  par 
la  plus  longue  branche  ,  fuivant  le  prin¬ 
cipe  ordinaire  des  Siphons  (  a  ),}  ôc  s’il 
en  coule  plus  qu’il  n’en  vient  à  chaque 
inftant ,  le  Réfervoir  fe  vuidera  ,  jufqu’à 
ce  que  la  plus  petite  branche  ne  foit  plus 
dans  l’Eau:  Alors  l’écoulement  ceffera. 
Le  Réfervoir  fe  remplira  peu  à  peu  ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  1^’Eau  regagne  la  courbure  du 
Siphon.  Alors ,  elle  recommencera  de 
couler  ;  c’eft  une  autre  efpéce  de  Fontai¬ 
ne  intermittente. 

Faut  -  il  un  temps  déterminé  pour 
remplir  ou  vuider  un  Réfervoir  foûter- 
xain  ;  Ex  heures,  par  exemple ,  pour  le  rem¬ 
plir  ,  llx  heures  pour  le  vuider  ?  La  Fon¬ 
taine  coulera  Ex  heures  ,  ôc  ceffera  pen¬ 
dant  Ex  heures  de  couler  $  8c  cet  écoule¬ 
ment  alternatif  fera -une  efpéce  de  Flux  ôc 
[de  Reflux.  Le  Flux  ôc  le  Reflu  c  ,  qu’on  re- 
Imarque  dans  certaines  fources,  peut  enco- 
Ire  venir  de  la  communication  qu’elles  ont 
javec  le  Flux  ôc  le  Reflux  de  la  Mer.  Si 
■une  Fontaine  ne  communique  avec  la 
|Mer  que  dans  le  temps  du  Flux,  les  Eaux,  v 
■qui  fe  trouvent  dans  les  canaux  parallè¬ 
les  à  la  furface  de  la  Terre  ,  ôc  qui  font 

f»  J  T.  2.  Entretien  3. 
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de  niveau  avec  la  Mer ,  fe  compriment  de 
plus  en  plus  par  racroiiïement  fucceflif 
de  la  Marée  j  comprimées  de  plus  en 
plus  j  elles  montent  dans  les  Réfervoirs  y 
ou  compriment  l’air  des  Réfervoirs.  Par¬ 
la  ,  l’eau  des  Réfervoirs  reçoit  une  force 
extraordinaire  ,  pour  monter  par  la  plus 
courte  branche  des  Siphons  naturels  ,  ou 
pour  s’échaper  ,  en  plus  grande  quantité  3 
par  d’autres  ouvertures  j  &  c’eft  une  eÉ 
péce  de  Flux.  Quand  la  Mer  vient  à  re- 
defcendre  ,  les  Eaux  des  canaux  parallèles 
à  la  furface  de  la  Terre  ,  font  moins 
comprimées  \  moins  comprimées  ,  elles 
font  moins  d’impreflîon  dans  les  Réfer- 
voirs  j  l’Eau  s’échape  avec  moins  de  for¬ 
ce  ,  l’écoulement  celfe  ,  ou  fe  ralentit  \ 
de  c’eff  une  efpéce  de  Reflux.  Le  Flux  de 
le  Reflux  de  la  mer  peut  caufer  une  efpéce 
de  Flux  de  Reflux,  jufques  fur  les  céteaux* 
parce  que  le  mouvement  alternatif  de  la 
Mer  peut  s’y  faire  fentir  par  la  compref- 
fion  ou  la  dilatation  de  l’air  ,  qui  fe  ren¬ 
contre,  8c  dans  les  tuyaux  communi¬ 
quants  ,  de  dans  les  Réfervoirs 

8.  Enfin,  pourquoi  voit-on  des  Fon¬ 
taines  augmenter  ou  diminuer  félon  les 
différentes  Phafes  de  la  Lune  ?  C’efl:  que 
les  mouvemens  de  ces  Fontaines  fuivent 
ceux  de  la  Mer  ?  de  que  ceux  de  la  Mer 
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ont  rapport  aux  diverfes  Phafes  de  la 
Lune;  comme  nous  l’avons  obfervé  dans 
le  Flux  y  &le  Reflux  de  la  Mer  [  a  ]. 

A  r  1  s  t  e.  L’hypothéfe  efl:  ingénieu- 
fe }  Eudoxe  ;  c’èft  dommage  qu’un  fait 
la  détruife.  On  aflurc  qu’entre  Brefl:  ÔC 
Landernau y  dans  la  Cour  de  l’Hotelle- 
rie  du  Paflfage  de  Plougaftel  3  il  y  a  un 
Puits ,  dont  l’eau  defcend  3  tandis  que 
la  Mer  y  qui  efl;  fort  proche  ,,  monte  ; 
ôc  monte  au  contraire  y  tandis  que  la 
Mer  y  defcend  [  b  ]. 

Eudoxe.  Ce  fait  regardé  dans  le 
ays,  comme  un  prodige  ,  s’explique 
’une  manière  fort  Ample  y  fans  détruire 
e  que  nous  avons  dit.  Car  félon  les  ob- 
érvations  d’un  habile  Mathématicien  y  le 
ond  du  Puits  efl:'  toujours  plus  élevé.,  que 
niveau  de  la  baffe  -  Mer.  C’eft  pour- 
uoi  y  l’eau  du  Puits  peut  s’écouler  par 
s  canaux  fouterrains  y  5c  defeendre  juf- 
u’à  ce  que  la  Mer  foit  montée  y  après  la 
affe-marée  ,  jufques  au  Niveau  du  Puits, 
e-là  ,  l’eau  du  Puits  baiflfe  y  tandis  que 
Mer  monte.  La  Mer  a-t-elle  atteint3en 
ontant^le  niveau  du  Puits  ?  tant  qu’elle 
ntinue  de  monter  y  le  Puits  monte 
ec  elle.  Quand  la  Mer  y  après  la  hau- 
-Marée.,  defcend  vers  le  niveau  du  PuitsA 

T.  1.  Entretien  10. 

(a)  Hift,  d«  P  Acad, an.  1717*  P* 
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l’eau  de  la  Mer  ,  qui  s’eft  filtrée  dans  les 
terres  ,  Ôc  y  a  perdu  fa  falure  ,  tombe  en¬ 
core  fucceffivement  dans  le  puits ,  ou 
bien  y  fait  tomber  des  eaux  qu’elle  pouf¬ 
fe.  De-la  ,  le  Puits  monte  encore  ,  tan¬ 
dis  que  la  Mer  defcend.  Dès  que  l’eau  fil- 
.  trée  dans  les  terres  ceflh  d’augmenter  l’eau 
•  du  Puits  l’eau  du  Puits  redefcend  jufqu’à 
v  ce  que  la  Mer  foit  revenue,  après  la  balfe- 
Marée  ,  au  niveau  du  Puits.  Ainfi ,  l’eau 
du  Puits  defcend ,  tandis  que  la  Mer 
monte  >  &  l’eau  du  Puits  monte,  tan¬ 
dis  que  la  Mer  defcend.  Ces  fortes  de 
Puits  font  aiTcz  communs  en  Elpagne 
du  moins  dans  l’Andaloufie  [  a  ]. 

A  r  i  s  t  e.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  fça-; 
voir  découvrir  les  fources. 

Eu  d  o  x  e.  Un  moyen  affez  connu  } 
e’efi:  la  Baguette  divine.  On  donne  ce 
beau  nom  à  un  Rameau  fourchu  de  cou¬ 
drier  ,  d’ Aulne  ,  de  Hêtre  ,  ou  de  Pom¬ 
mier.  On  tient  d’une  main  l’extrémité 
d’une  branche  fans  la  ferrer  beaucoup  , 
enforte  que  le  dedans  de  la  main  regard 
le  Ciel.  On  tient  de  l’autre  main  ,  Pex 
trèmité  de  l’autre  branche  ,  la  tige  com 
mune  parallèle  à  l’Horifon ,  ou  un  peu  é 
levée.  L’on  avance  ainfi  doucement  ver 
l’endroit ,  où  l’on  foupçonne  qu’il  y 
[a]  Pline  3 1*2*.  c.47. 
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de  l’eau.  Dès  que  l’on  eftfur  cet  endroit, 
s’il  y  a  de  l’eau  ,  la  Baguette  tourne  &: 
s’incline  vers  la  terre  ,  comme  une  Ai¬ 
guille  qu’on  vient  d’aimanter.  Pour¬ 
quoi  ?  La  matière  Magnétique  fortie  du 
fein  de  la  terre  s’élève  ,  fe  réiinit  dans 
une  extrémité  de  l’Aiguille  ,  où  elle  trou¬ 
ve  un  accès  facile  ,  &.  chajfe  l’air  ou  lar- 
matière  du  milieu  ;  la  matière  chailéeère  - 
vient  fur  l’extrémité  de  l’Aiguille  ,  &c  h 
fait  pancher  [  a  ]  ,  lui  donnant  la  direc¬ 
tion  de  la  matière  Magnétique.  De  mê¬ 
me.,  à  peu  près,  les  particules  aqueufes  , 
les  vapeurs  qui  s’exhalent  de  la  Terre  &c 
qui  s’élèvent ,  trouvant  un  accès  facile 
dans  la  tige  de  la  branche  fourchue  ,  s’y 
réüniiTent  ,  l’appefantiirent ,  chaffent 
Pair  ou  la  matière  du  milieu.  La  matière 
chaifée  revient  fur  la  tige  appefantie  ,  lui 
donne  la  diredion  des  vapeurs,  &  k 
fait  pancher  vers  la  Terre,  pour  vous 
savertir  qu’il  y  a  fous  vos  pieds  une  four- 
ce  d’eau  vive. 

Ordinairement  les  branches  des  ar¬ 
bres  ,  qui  font  le  long  des  Riviè¬ 
res  ,  ou  fur  le  bord  des  Fontaines  , 
panchent  vers  l’eau.  Pourquoi  ?  L’eau 
leur  envoyé  des  parties  aqueufes  ,  qui 
chaifent  l’air  >  pénétrent  les  branches^ 
[a J  Entretien  16.  T.  i. 
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les  chargent,les  afFaiffent,joignant  leur  ex* 
cès  de  pefanteur  au  poids  de  l’air  fupé- 
tieur  9  de  les  rendent  enfin,  autant  qu’il  fs 
peut  ,  parallèles  aux  petites  colonnes  de 
vapeurs  qui  s’élèvent  de  k  furface  de 
l’eau,  Ain  fi  5  les  vapeurs ,  qui  s’infinuent 
dans  les  plantes  avec  tant  de  facilité  , 
pénétrent  la  Baguette  ,  de  la  font  pancher. 

Aristl  On  allure  que  la  Baguette 
n’a  pas  le  meme  effet  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Que  dis-je  ?  On  veut 
qu’elle  n’ait  pas  toûjours  le  même  effet 
entre  les  memes  mains. 

E  u  d  o  x  e.  Une  tranfpiration  de  cor-' 
pufcules,  abondants,  groflîers  ,  fortis 
des  mains  &  du  corps ,  pouffés  rapi-  ; 
dement ,  peut  rompre  ,  écarter  le  volu¬ 
me  ,  ou  la  colonne  des  vapeurs  ,  qui  s’é¬ 
lèvent  de  la  fource  *,  ou  tellement  bou¬ 
cher  les  pores  Ôc  les  fibres  de  la  Baguette  , 
qu’elle  foit  inaccefiible  aux  vapeurs  :  ÔC 
ôc  fans  l’adion  des  vapeurs  la  Baguette  ne  I 
dira  rien. 

Encore  un  moyen  de  deviner  heur  eu-  I 
reufement  :  c’cfF  une  Aiguille  de  bois  J 
longue  de  deux  ou  trois  pieds,  compo-  ai 
fée  de  deux  bois  differents  ,  dont  l’ain  || 
prend  plus  ailement  l’humidité  ,  comme  j 
l’Aulne  j  on  peut  y  joindre  une  éponge.  H 
Sufpendez  l’Aiguille  par  fon  centre  de  II 
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pefanteur ,  avec  un  filet ,  ou  fur  un  pi¬ 
vot,  dans  l’endroit  ,  où  ,  félon  vos 
conjectures  ,  il  peut  y  avoir  de  l’eau.  S’il 
y  a  de  l’eau,  les  vapeurs  pénétreront 
l’éponge ,  &  le  rayon  qui  s’imbibe  plus 
facilement  :  ôc  un  excès  de  pefanteur  le 
fera  pancher,  pour  vous  découvrir  ce  que 
vous  cherchez  (  a  ). 

Il  me  femble  que  l’épreuve  de  la  Ba¬ 
guette  ou  de  l’Aiguille  doit  le  faire  , 
fur-tout  le  matin  }  parcequ’alors  ,  la  va¬ 
peur  n’ayant  point  été  confirmée  par  la 
chaleur  du  Soleil ,  elle  eft  plus  abondan¬ 
te.  'fi,':. 

Voulez -vous ,  Aride,  fans  ce  fecours 
trouver  de  l’eau  cachée  dans  la  Terre  > 

1.  Les;  joncs,  les  Rofeaux  ,  les  Aul¬ 
nes  *  le  Saules  qui  font  venus  d’eux-mê- 
mesfi  ne  nailfent  guère  que  dans  les  en¬ 
droits  ,  où  il  y  a  de  l’eau. 

-  2.  Avant  le  lever  du  Soleil ,  couché  de 
Votre  long!,  le  menton  fur  la  Terre,  011 
vous  cherchez  de  l’eau  ,  regardez  la  fur - 
Ifâoe  ,  ou  un  peu  au-delfus  de  la  furface 
Ide  la  icampagne  :  fi  vous  voyez  en  qucl- 
Ique  endroit  une  vapeur  humide ,  qui  s’ 6- 

■  ■  i  bj-  -.y  -  '  ■  -  -  •’ 

il  -  (a)  Par  le  même  principe  ,  fi  un  bout  de 
■L'Aiguille  étoit  de  Sel ,  il  pourroit  s’incliner  fur 
luné  Minière  de  Sel  j  s’il  étoit  d’Or ,  fur  une  Mi- 
|pe  tfe  Vif-argent. 
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le ve  en  ondoyant 5  il  y  a  de  l’eau  dans 

cct  endroit  là. 

3.  Voyez- vous  le  matin  J  apres  le  So¬ 
leil  levé,  comme  des  nuées  de  petites, 
mouches  voler  contre  terre ,  toujours 
dans  un  certain  endroit  ?  Apparemment 
il  y  a  de  l’eau  de  (Tous.  L’eau  cachée  s’éva¬ 
pore  3  8c  fournit  des  vapeurs  qui  réunif¬ 
ient  les  infectes. 

C’eft  fur- tout  à  la  pante  des  monta¬ 
gnes  ,  qui  regardent  le  Septentrion,  qu’il 
faut  chercher  les  eaux  abondantes  8c  fai¬ 
nes  ;  parce  que  ces  lieux-là  n’étant  point 
expofés  au  Soleil ,  les  rayons  du  Soleil 
n’y  defféchent  point  la  Terre ,  8c  n’y 
enlèvent  point  ce  que  les  eaux  ont  de  ! 
plus  fpiritueux. 

A  r  1  s  t  e.  Malgré  tant  de  fecrets 
utiles ,  on  ignora  long-temps ,  ce  fem- 
ble  ,  la  four  ce  du  Nil. 

E  u  d  o  x  e.  L’origine'du  Nil ,  fi  célé¬ 
bré  parmi  les  Anciens ,  8c  ignorée  ,  du 
moins  en  Europe  ,  jufqu’au  dernier  fié- 
cle,  rn’effplus  un  my Itère.  Vainement  J 
Cyrus ,  Cambife ,  Alexandre  8c  Cé.far  il 
avoient  déliré  paflionnément .  dej.a  con- 
noître.  Lucain  lait  dire  à  Céfa4gu’il  eût-  i|| 
préféré  l’efpérance  dé  la  voir  ,  -a-uplaiEr  || 
faire  la  guerre  à  fa  Patrie.  ■  y!  ' 
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Nihil  ejl  qttod  nofcere  malim  , 
Quàt n  Fluvii  caufas  fer  fœculœ 
tanta  latentes , 

Ignotumopue  caput.  Spes  Jitmihi  certa 
videndi 

N  ilia  cos  fontes ,  bellum  civile  re¬ 
lin  (pu  am  (  *  ). 

Deux  Millionnaires  Portugais  y  de  la 
Compagnie  de  Jefus  }  fçavoir  ,  le  Pere 
Pierre  Pays,  &  le  Pere  Jerome  Lobo  , 
ont  rencontré  l’origine  du  Nil,  encou¬ 
rant  après  des  Infidèles.  Elle  eft  fur  le 
panchant  d’une  Montagne,  entre  les  Tro¬ 
piques  ,  dans  le  Royaume  de  Goyam  , 
un  des  plus  beaux  de  l’Empire  des  Abif- 
lins.  Elle  confifte  en  deux  fources.  „  Le 
,,  21.  d’Avrili^iS,  je  me  trouvai,  dit 
„Te  P.  Pays  (  a  ) ,  dans  le  Royaume  de 
„  Goyam  ,  près  d’une  Montagne.  Je 
,, montai*,  je  découvris  deux  Fontaines 
„  rondes.  Elles  ont  environ  quatre  Pal- 
mes  de  Diamètre, chacune.  Elles  font  à 
,,  un  jet  de  pierre  ,  l’une  de  l’autre.  La 
j,  terre  d’alentour  tremble  ;  on  n’y  peut 

'  ♦  '  •  '  y*  ’  •  y  .  *  '■  ■  *  ■  ? •  - 

(  *  )  Lucain,  I,  io.  v.  i^o. 

(  «  )  Monde foûterrain  du  P.  Kirker. T.r.I,  il 
C.  10.  p.  7J. 
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55  marcher  fans  faire  boüillonner  Peau. 
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L’eau  fort  avec  impétuofité  du  pied  de 
la  Montagne.  Telle_eft  l’origine  du 
Nil ,  qui  fe  trouve  bien- tôt  groili  par 
plufieurs  ruilfeaux  s  8c  pa£fe  un  Lac. 
Apres  avoir  fait  prefque  tout  le  tour 
du  Royaume  de  Goyam  9  il  fe  rappro¬ 
che  fî  près  de  fa  fource}  5  qu’il  n’en 
efb  qu’à  une  journée.  Mais  bien-tôt  il 
s’en  éloigne  }  il  quitte  l’Abillinie  * 
prend  fon  cours  vers  le  Nord  ,  tombe 
enfin  dans  l’Egypte  ,  8c  va  fe  déchar- 
ger  dans  la  Mer  Méditerranée. 

La  Relation  du  P.  Lobo  eft  conforme 
à  celle  du  P.  Pays  (  *  ). 

Celui-là  vit  la  même  chofe,  quelques 
années  après  celui-ci. 

„  Je  veux  rapporter  y  dit  le  P.  Lobo  y 
ce  que  j’ai  vu  de  mes  propres  yeux,  8c 
ce  que  j’ai  appris  fur  les  lieux.  Dans 
le  Royaume  de  Goyam  }  un  des  plus 
beaux  que  pofféde  l’Empereur  des 
Abifiins  5  fur  le  panchant  d’une  monta- 
„  gne  efi:  la  fource  du  Nil.  Cette  fource 
ou  plutôt  ces  deux  fources  font  deux 
trous  de  quatre  Palmes  de  diamètre  3  à 
un  jet  de  pierre  l’un  de  l’autre.  Un  de 
ces  trous  n’a  qu’onze  Palmes  de  pro- 
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(*)  Relation HifL  de  FAbiflinic.  p.  105.  &c,. 
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^fondeur  ;  du  moins  y  nous  ne  pûmes 
„  faire  defcendre  nôtre  fonde  plus  bas. 
„  Cette  fource  eft  un  çeu  plus  petite  que 
l’autre.  Nous  fondâmes  aulli  celle-ci  $ 
9>  quoique  nôtre  fonde  fût  de  vingt  pal- 
^  mes,  nous  ne  pûmes  trouver  le  fond. 

,,  Les  Gens  du  pays  nous  afïurérent 
7,  que  perfonne  ne  l’a  encore  trouvé.  Tout 
3y  au  tour  ,  la  terre  eft  toûjours  humide 
„  &  fi  peu  ferme ,  qu’il  en  fort  des  boiiÜ- 
,3}  Ions  d’eau  y  dès  que  l’on  y  marche. 

Le  Nil,  en  fortant  de  fa  fource ,  fe 
,,  tient  caché ,  Ôc  comme  enfeveli  fous 
„les  herbes.  Il  paroît  à  un  quart  de 
,,  lieiie  y  environ.  Grofïi  bien-tôt  par 
„  plufieurs  ruiffeaux  y  iltraverfeun  Lac, 
„  feulement  par  une  extrémité;  mais 
„  avec  tant  de  rapidité ,  qu’on  diftingue 
,,les  eaux  du  Nil  d’avec  celles  du  Lac  y 
,,  pendant  les  fix  lieues  que  l’on  compte 
„  de  l’entrée  à  la  fortie.  A  cinq  lieues 
3i  de -là  y  il  tombe  du  haut  d’un  Rocher  , 
y3  &  fait  la  plus  belle  nape  d’eau  qu’on 
„  puifTe  voir.  J’ai  paffé  deffous  ,  fans  me 
3>  moiiiller  ,  1k  m’y  repofant  pour  jouir 
„du  frais  que  donne  cette  eau  ,  j’y  admi- 
,,  rois  les  belles  8c  vives  couleurs  de  mil- 
.>3  le  Arc-en-Ciels.  Le  Nil  après  avoir  fait 
„  une  prefqu’Ifle  du  Royaume  de 

Z  iiij 
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yy  Goyairgfe  retrouve  à  une  petite  journée 
de  fa  fource.  Mais  enfin  y  il  fort' de 
l’Empire  des  Abiffins  *,  &  je  n’ai  pu  fui- 
yy  vre  fon  cours  plus  avant. 

Ce  Fleuve  defcend  de  l’Ethiopie 
dans  l’Egypte  ,  où  par  fes  inondations 
réglées  y  il  porte  la  fécondité. 

A  r  1  s  t  e.  Mais  la  caufe  de  ces  inon- 
dations  réglées  &:  fécondes  eft-elle  auffi 
connue  y  que  la  fource  du  Fleuve*? 

Eudoxe.  Selon  les  obfervations 
des  Portugais  l’Abiflinie  ,  où  le  Nil 
prend  fa  fource  y  eft  pleine  de  Mon¬ 
tagnes..  Il  y  pleut  régulièrement  depuis 
le  mois  de  Juin  jufqu’en  Septembre. 
Les  Vapeurs  élevées  alors  par  la  cha¬ 
leur  du  Soleil  y  qui  fe  trouve  vers  nô¬ 
tre  Tropique  y  &c  portées  vers  ces  mon¬ 
tagnes  par  les  vents  du  Nord  y _  y  font 
ïéiinies  en  goûtes  fenfibles  par  le  froid 
des  Montagnes  mêmes  ,  &y  tombent 
en  pluye.  Pendant  ce  temps-là  y  le  Fleu¬ 
ve  reçoit  les  Ruiffeaux  y  les 4  Torrens  y 
les  Rivières  enflées  y  qui  viennent  des 
montagnes  -,  il  s’cnflë  conlîdérablement  y 
il  fe  déborde  y  il  humedle  la  terre  y  il  ar- 
rofe  les  campagnes  ,  il  y  dépofe  des  fels,' 
5c  un  limon  gras.  De-là  y  les  inondations, 
&  la  fécondité  de  l’Egypte,  CJuand  vous  J 


fur  P  Origine  des  F  ont  aines.  275 
le  fouhaiterez  9  nous  aurons  un  Entretien 
particulier  fur  les  Eaux  Minérales. 

A  r  1  s  t  e.  Allons  nous  promener  de- 

•  '  rr  r 

main  a  Paiiy. 

E  u  d  o  x  e.  Volontiers  ,  la  promena¬ 
de  ,  le  terme  3  la  compagnie  tout  m’y 
convie. 


274  XI  IL  Entretien 


W  $KS*i 


XIII.  ENTRETIEN. 


Sur  Us  Eaux  Minérales . 


A  R I  s  t  E.y  ^Agréable  féjour  que  Paf- 


fy  !  N’eft-ce  pas  une  dou¬ 
ce  nécefïké  d  etre  obligé  de  venir  cher¬ 
cher  la  fanté  dans  fes  Eaux  Minérales  2 
J’ai  lu  volontiers  l’éloge  qu’en  fait  l’Hi- 
floire  de  l'Académie  des  Sciences[  Sc 
ce  qui  regarde  les  Eaux  Minérales  de  di¬ 
vers  endroits. 

Eudoxe.  Hé  bien ,  Arifte  *  quitt¬ 
ée  que  vous  appeliez  Eaux  Minérales  ? 

A  r  i  s  t  e.  J’appelle  Eaux  Minérales  ; 
les  fourees  dont  les  eaux  ont  une  vertu 
fpécifique  pour  la  fanté  j  fourees  qui  font 
allez  fréquentes  y  puifqu’on  en  compte 
environ  mille  dans  l’Allemagne  feule  [£].. 

Eudoxe.  Quelles  font  les  principa¬ 
les  Eaux  Minérales  de  la  France  ? 

A  R  i  s  t  e.  Les  Eaux  de  Paffy  près  de 
Paris  >  les  Eaux  des  Forges  en  Norman- 


[b]  Hift.  del’Acad.  i7oo.p.  6z. 

[£]  Duhamel.  T. 4.  p.  454.  Géographie  de 
Varenne.c.7,  S.  6» 
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die  ,  les  Eaux  de  Saint  Amand  proche  de 
Tourhay  ,  les  Eaux  de  Pou^ues  dans  le 
Nivernois  ,  les  Eaux  de  Bourbonne  en 
Champagne  ,  les  Eaux  de  Vichy  ,  Sc  du 
Mont-d’Or  en  Auvergne  ,  les  Eaux  de 
Balaruc  en  Languedoc  ,  les  Eaux  d’Aix- 
la-Chapelle  ,  les  Eaux  de  Bourbon  ,  Sec. 

E  u  d  o  x  e.  Les  Eaux  de  Balaruc  ,  de 
Bourbon,de  Bourbonne  ,d’Aix,  ont  quel¬ 
que  chofe  de  fîngulier. 

Arut  e.  En  effet,  ces  Eaux  font  chau¬ 
des.  Les  Eaux  de  Balaruc  jettent  fans  cef- 
fe  une  grande  fumée.  Quand  on  s’y  bai¬ 
gne  ,  ou  qu’on  en  boit ,  d’abord  elles  pa¬ 
roi  fient  prefque  aufli  chaudes  que  l’eau 
commune  prête  à  boiiillir  :  mais  bien-tbt 
la  chaleur  en  devient  fort  fupportable  , 
Sc  on  les  avale  fans  peine.  La  chaleur  de 
ces  Eaux  n’eft  pas  brûlante  *,  les  feüilles 
d’olèilie  y  con fervent  long- temps  leur 
fraîcheur  *,  Sc  un  oeuf  frais  ne  s’y  altère 
pas  plus  pendant  trois  quarts  d’heures  r 
que  s’il  étoit  dans  l’eau  froide  (  a  ). 

Les  Eaux  de  Bourbon  font  fi  chaudes 
au  toucher,  qu’on  ne  fçauroit  y  tenir 
long-temps  la  main.  A  peine  peut-on 
tenir  le  doigt  ,  pendant  quelques  fécon¬ 
dés  ,  dans  celles  de  Bourbonne.  O11  boit 

(b)  Hifh  de  l’Acad,  an.  1 699,  p.  5^38. 
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néanmoins  celles  de  Bourbonne  Se  celles 
de  Bourbon  (  a  )  y  fans  fe  brûler. 

Pour  les  Eaux  d’Aix  3  elles  fortent  tou¬ 
tes  boüillantes  de  la  Terre  Se  feu  M. 
Duhamel  y  Secrétaire  de  l’Académie  des 
Sciences  y  y  fit  durcir  des  oeufs  en  peu  de 
temps  (  b  ). 

E  u  d  o  x  e.  Mais ,  Aride  s  d’où  vient 
la  chaleur  de  ces  Eaux  ?  Seroit-ce  des 
Feux  foûterrains  ? 

*  A  r  i  s  t  e.  Les  Feux  foûterrains  font 
paflfagersj  car  tout  Corps  terreftre  une 
fois  allumé  fe  difïipe:  de  des  Feux  paffa- 
gersne  caufcnt%  point  une  chaleur  con¬ 
tinuelle.  Or  y  la  chaleur  des  Eaux  Miné¬ 
rales  fublifte  depuis'  plufieurs  Siècles. 
D’où  peut  donc  venir  cette  chaleur  ?  Des 
fumées  ou  des  vapeurs  foûterraines ,  tel¬ 
les  qu’on  en  aperçoit  dans  les  Mines  pro- 
fondes  de  Hongrie  (  c  )  ,  ou  de  quelque 
mélange  de  Minéraux >  de  Fer  de  de  Sou¬ 
fre  ,  Sec. 

En  effet  3  i.  Mettez  fur  le  feu  de  l’eau 
commune  froide  ,  ou  des  eaux  minérales 
déjà  chaudes  :  vous  ne  voyez  point  cel¬ 
les-ci  bouillir  plûtôtque  celles-là.  Pour- 

i  t 

(a)  Hift. de l’Acad. an.  1700.  p.  fyti 

(  6)  Hift.  de  T  Acad.  1668.  p.  23. 

(t)  Hift.de  l’Acad. i6e8,p,  21. 
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quoi  ?  C’eft  qu’apparemment  la  chaleur  , 
qu’elles  apportent  du  fein  de  la  Terre  , 
ne  coniifte  que  dans  quelques  vapeurs  lé¬ 
gères  ,  que  l’imprefiion  du  feu  diffipe  d’a¬ 
bord. 

2.  L’eau  commune  échauffée  à  un  cer¬ 
tain  degré  brûle  la  langue,  &  les  eaux  mi¬ 
nérales  11e  la  brûlent  point  avec  le  même 
degré  de  chaleur  *,  parceque  les  vapeurs, 
qui  font  la  chaleur  des  Eaux  minérales  , 
étant  plus  déliées  que  les  particules  de 
l’eau  commune,  ont  moins  de  force  pour 
feparer  les  parties  ou  les  fibres  de  la  lan¬ 
gue.  Les  Eaux  minérales  qui  font  impré¬ 
gnées  de  parties  fulfureufes ,  peuvent  ré¬ 
pandre  fur  la  langue  un  enduit  de  Sou¬ 
fre  qui  la  rende  moins  accefiible  à  la 
chaleur  de  ces  Eaux.  Quoi  qu’il  en  foit , 
les  Eaux  minérales ,  qui  ne  brûlent  point 
la  langue  ,  ne  laiffent  pas  de  brûler  la 
main.  C’efi:  que  l’enduit  de  Soufre  ne 
s’attache  pas  fi  aifément  à  la  furface  de  la 
main  %  ou  qu’a  caufe  de  la  tiffure  différen¬ 
te  des  pores  y  les  vapeurs  chaudes  s’infi- 
nuënt  dans,  ceux  de  la  main  avec  plus  de 
violence. 

3 .  Les  Eaux  minérales  font ,  du  moins 
en  quelques  endroits  ,  plus  chaudes  la  nuit 
que  le  jour,  comme  on  peut  le  remarquer 
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dans  celles  de  V  ic-le-Comte  (  a  )  ;  parce 
que  les  vapeurs  chaudes  &  déliées,  qui  tâ- 
chent  de  s’exhaler ,  font  efficacement  ar¬ 
rêtées  par  le  froid  de  la  nuit. 

Mais  qu’eft-ce  qui  produit  ces  fortes 
de  fumées  chaudes  ,  qui  échauffent  les 
Eaux  Minérales  ?  Les  principes  Sc  le  mé¬ 
lange  des  minéraux.  On  fçait ,  par  exem - 
pie  ,  que  l’Antimoine  broyé  avec  du  Su¬ 
blimé,  s’échauffe.  La  fleur  de  Soufre  avec 
de  la  limaille  d’Acier  échauffe  l’eau.  De 
ces  fortes  de  mélanges ,  fortent  des  va¬ 
peurs,  des  fumées  chaudes.  Il  y  a  quel¬ 
ques  Eaux  ,  qui  femblent  être  échauffées 
par  le  mélange  d’une  efpéce  de  Craye  ou 
de  Chaux  blanche.  Lin  Auteur  Anglois 
(*)  dit ,  en  parlant  des  Bains  de  la  Ville 
de  Bath ,  dans  la  Province  de  Sommer- 
fet ,  qu’auprès  de  ces  Bains  on  voit  for- 
tir  de  la  Terre  une  efpéce  de  Craye  ou 
de  Chaux  blanche  $  qui,  lorfqu’on  la  jet¬ 
te  dans  l’eau  froide  ,  la  fait  bouillonner , 
&  l’échauffe  tellement  qu’on  y  pourroir 
faire  cuire  un  œuf.  Enfin,  pour  produi¬ 
re  la  chaleur,  il  ne  faut  que  du  Fer,' 

(æ)  Hift.  de  TAcad.  1 662,  p.  i6. 

(  b  )  Hift.  des  fîngularités  naturelles  d'Annie* 
terre.  J ourn.  des  Sçav.  i  s  •  Juin  1 6é  7  •  p.  1 1  fl  j 
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du  Soufre  &:  de  l’Eau.  D’un  pareil  mé¬ 
lange  M.  Lémery  fit  un  petit  Mont-Et¬ 
na  ^  qui  jettoit  les  flammes  (  a  )  *,  &  l’on 
trouve  du  Fer  ôc  du  Soufre  dans  les  Eaux 
de  Bourbonne. 

E  u  d  o  x  e.  »  Les  Eaux  de  Bourbonne 
dorent  par  leur  Soufre  ,  dit  un  habile 
Phyficien,  elles  ne  cuifent  point  l’ofeil- 
le  ôc  n’en  altèrent  point  la  couleur  , 
pareeque  leur  Soufre  y  fait  une  efpéce 
d’enduit  impénétrable.  Par  la  même 
raifon  ,  elles  ne  brûlent  pas  le  gofier 
autant  quelles  paroîtroient  le  devoir 
,,  faire.  Elles  boiiilîent  moins  vite  que 
l’eau  commune,  chaude  au  même  de- 
,  gré*,  pareequ’il  faut,  afin  qu’elles  boiiil- 
,  lent  ,  que  le  feu  du  bois  s’y  foit  ou- 
,  vert  des  routes  de  toutes  parts ,  Sc  en 
,  tous  fens  ;  Sc  le  Soufre  s’y  oppofe  en 
,  les  rendant  plus  vifqueufes.  Elles  re- 
,  froidifient  plus  tard  que  l’eau  commu- 
,  ne  -,  quand  elles  n’ont  pas  bouilli  ,  par- 
,  ceque  cette  vifcofité  conferve  leurcha- 
,  leur  *,  elles  refroidiflent  plutôt  après 
,  avoir  boiiilli  ,  peut-être  pareeque  le 
,  Soufre  évaporé  y  a  laifle  de  plus  grands 
,  interflices ,  où  l’air  froid  s’infinue  plus 
,  aifément  (b  ). 

t  *]  Hiit.  Acad.  an.  1700.  p. 

.[  h ]  Hift.derAc.  1  yz4.p.z^.M.  de Fontenelîe* 
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Je  prévois ,  Arifte  ,  à  quoi  vous  allez 
attribuer  l’efficace  des  Eaux  Minérales. 

A  r  i  s  t  e.  L’efficace  des  Eaux  Miné¬ 
rales  vient  des  Sels  divers  ,  dont  ces  Eaux 
fe  chargent  dans  le  fein  de  la  Terre,  en 
traverfant  divers  Minéraux.  Auffi  la  Chy- 
mie  ingénieufe  à  décompofer  les  corps 
pour  découvrir  les  fecretsles  plus  intimes 
de  la  Nature  ,  trouve  différents  Sels 
en  différentes  Eaux  Minérales.  Selon  M. 
Lémery  ,  les  Eaux  de  Paffiy  font  impré¬ 
gnées  d’une  matière  ferrugineufe ,  d’une 
terre  qui  renferme  un  Acide  ,  ôc  d’un  Ef- 
prit  Vitriolique  très-léger ,  très- volatil , 
Sc  qui  efb  en  petite  quantité  (  a  ).  De  for¬ 
te  que,  pour  les  prendre  utilement,  il  eft 
à  propos  de  les  prendre,  i.  fur  le  lieu  , 
Sc  dans  une  faifon  qui  ne  foit  pas  trop 
chaude.  Autrement  ,  vous  les  prenez, 
quand  leur  Efprit  vitriolique  eft  diffipé. 
2.  Dans  un  temps ,  qui  ne  foit  ni  trop 
froid,  ni  trop  pluvieux.  Autrement ,  i’a- 
étion  de  l’Efprit  vitriolique  eft  arrêtée 
par  le  froid ,  ou  émauffée  par  une  trop 
grande  quantité  d’eau.  Les  Eaux  de  For¬ 
ges  contiennent  les  mêmes  principes  que 
les  Eaux  de  Paffiy  (é). 

(  a  )  Hift.  de  l’Acad.  an,  1 701.  p-  63. 

(  b  )  Page  tie. 

Dans 
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Dans  les  Eaux  de  Pougues ,  on  décou¬ 
vre  par  les  Elfais  chymiques  ,  quelques 
indices  de  Bitume  &c  de  Vitriol.  M.  Du- 
clos  trouva  dans  les  Eaux  de  Vichy  un 
Sel  fulfureux  (  a  ).  Les  Eaux  de  Saint- 
Amand  ont  leur  Sel  (  b  ).  Celles  de  Bala- 
rue  font  falées  au  goût  j  &  quand  on  s’y 
baigne  elles  rendent  la  peau  douce  & 
un  peu  on&ueufe  (  e  )  9  ce  qui  paroît  être 
l’edet  de  quelque  Soufre  doux  ôc  fin. 
Près  des  Eaux  d’Aix  ,  il  y  a  beaucoup  de 
Soufre  &  de  Vitriol  (  d  )  ;  un  malade 
ayant  bû  pendant  trois  jours  de  ces  Eaux 
dans  la  même  taffe  3  on  fut  furpris  de  la 
voir  dorée  en  dedans  :  dorure  qui  vient 
apparemment  du  Soufre  qu’elles  contien¬ 
nent  (  e  ).  Celles  de  Bourbon  font  auiîî 
falées  3  &  laiifent  fur  le  bord  des  vaiffeaux, 
une  couleur  jaunâtre  3  avec  une  odeur  de 
Soufre  (/).  Les  Eaux  deBourbonne  do¬ 
rent  le  dedans  d’un  vafe  d’argent }  leurs 
boues  ont  une  odeur  fulfureufe  ,  Sc  l’on 
y  trouve  des  particules  de  Fer  qu’on  fépa*- 
re  avec  l’Aiman. 


(a)  Hift.  de  i’Acad.  an.  1 6-68.  p. 

(  b  )  Hift.  del’Acad.  1 699.  p.  57* 
(c)  Ibid,  page  5?. 

[  d  ]  Hift.  de  l’ Acad.  166$.  p.  1  J. 

(  e)  Hift.  de  F  Acad..  1700.  p.  $7  i. 

if)  Hift.  de  T  Acad.  Yl}\?  JM#* 

J 9m  lh  . 
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Enfin  ,  Ton  trouve  en  différentes  eaux 
des  fels  ,  des  parties  pierreufes,  des  par¬ 
ticules  métalliques  \  on  y  trouve  du  fel 
commun  ,duNitre,  du  Vitriol,  de  l’À- 
lun,  du  Soufre  ,  du  Bitume  ,  de  T  Anti¬ 
moine  ,  de  la  Craye  ,  de  l’Ocre  ,  du 
Marbre,  du  Mercure,  du  Fer,de  l’Argent, 
del’Or&c.  Telles  eaux  ne  con  tiennent  P 
qu’une  de  ces  fubfiances  }  d’autres  eaux 
en  contiennent  piufieurs.  De-là ,  les  dif¬ 
ferentes  qualités  des  eaux  minérales. 


- 


Le  mélange  &  l’aétion  des  fels  .  des 


parties  pierreufes  ou  métalliques,  diflîpe 
Tes  obftruétions ,  guérit ,  en  facilitant  la- 
circulation  du  fang ,  les  rhumatifmes 
les  paralyfies ,  '  les  langueurs ,  réunit 
de  toutes  parts  fur  le  bord  des  Eaux  de 
Pafiy  ,  de  Forges ,  de  Bourbon  ,  &c. 
les  plus  honnêtes  gens,  6e  des  compa* 
gnies ,  qui  fouvent  ne  laifient  pas  d’être 
fort  agréables  malgré  les  maux  divers,qui 
les  réunifient. 

E  u  b  o  x  e.  En  vain  ,  Arifte ,  nous 
philofcpherions  davantage  fur  les  Eaux 
Minérales  ;  je  ne  vous  apprendrois  rien 
de  nouveau  là-dçffus.  Voyons  nos  amis 
dans  ce  beau  féjour  }  on  trouve  dans  fes 
Eaux  la  fanté  d’un  corps,  qui  nous  tou¬ 
che  .  &  dont  la  connoiffance  nous  intér- 
reffe  fort.. 
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A  R 1  s  t  e.  Rien  de  plus  important  & 
de  plus  raifonnable  ,  en  effet ,  que  de  fe 
connoître  foy-même. 

Eudoxe,  Hé  bien ,  examinons  dé¬ 
formais  la  ftru&ure  intérieure  de  nôtre 
corps  ,  du  moins  autant  qu’il  fîed  de  le 
faire,  pour  concevoir  comment  il  fe 
nourrit ,  fe  conferve  ,  fe  meut  j  &  con¬ 
tribue  par  les  fentimens  y  où  il  a  quelque 
part ,  au  bonheur  de  la  vie. 
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XIV-  ENTRETIEN. 

Sur  la  Structure  du  Cor  fs  Humain , 

Evdoxe.  TL  ne  faut  qu’envjfager  la 
JL  figure  extérieure  du  corps 
humain  3  pour  la  connoître,  5c  la  trouver 
la  figure  du  monde  la  plus  belle  5c  la 
plus  touchante.  Mais  qu’elle  en  eft  la 
ftruéture  5c  la  méchanique  intérieure  ? 
Elle  a  pour  un  Philofophe  Arifte  3  bien 
plus  d’attraits  encore  que  la  beauté  de  la 
taille  j  5c  les  grâces  du  vifage.  On  dé¬ 
couvre  dans  la  méchanique  du  Corps 
humain  3  une  infinité  de  vaiffeaux  Chi¬ 
miques  3  de  Filtres  3  d’ Alambics  3  de 
Récipiens  ;  un  affemblage  prodigieux  de 
Tuyaux  3  de  Machines  Hydrauliques  3  5c 
de  leviers  tirés  par  des  efpéces  dé  cordes  j 
alTemblage  que  l’Homme  eft  à  peine  ca¬ 
pable  d’admirer.  Le  Vulgaire  s’en  tient 
à  la  furface  de  fon  Corps  3  à  l’Epiderme. 
Dès  qu’il  s’eft  vû  dans  un  Miroir  ,  il  eft 
content  ;  5c  fans  rougir  de  s’ignorer  foi- 
meme  ,  il  fe  repofe  fur  les  Philofo- 
phes  du  foin  de  pénétrer  plus  avant  3  3c 
.délier  jreconnoître  dans  les  refforts  fe- 


fur  la  Structure  du  Corps,  28  f 
crcts  de  la  Machine  ,  les  traits  merveil¬ 
leux  de  la  Sagefie  qui  l’a  faite. 

A  ris  te.  Je  les  cherche,  Eudoxe  J 
ces  refforts  êc  ces  traits  j  &c  comme  fi  je 
les  ignorois  parfaitement ,  ditcs-moi ,  du 
moins  en  peu  de  mots  ,  h  cela  fe  peut  J 
le  nom  ,  la  nature ,  l’arrangement ,  l’u- 
fage  des  parties  principales ,  dont  mon 
Corps  eft  compofé. 

Eudoxe.  Je  vous  en  parlerai  fur  le 
rapport  des  Anatomiftes.  Ne  foyez  point 
effrayé  des  termes  d’ Anatomie.  Pour  ve¬ 
nir  la  plupart  de  la  Grece  ou  de  l’ancien¬ 
ne  Rome  ,  ils  n’en  ont  pas  plus  d’améni¬ 
té.  -  L’on  fe  familiarife  néanmoins  avec 
eux  ,  &i  ce  font  termes  d’Art ,  qui  nous 
font  connoître  tels  que  nous  îommes. 
Mais  paffons  dans  mon  cabinet  -,  Sc  un 
coup  d’œil  jetté  d’abord  fur  une  Anato¬ 
mie  de  Cire  ,  où  mille  petites  particula¬ 
rités  fe  trouvent  coloriées,  comme  na¬ 
ture  ,  vous  en  apprendra  plus  qu?un  di£ 
cours  entier. . .  * .  . 

Vous  voyez  des  Os,  des  Cartilages  } 
des  Ligamens  ,  des  Membranes ,  des  fi¬ 
bres,  des  Nerfs ,  des  Veines ,  des  Artè¬ 
res  ,  delà  Chair,  ou  des  Mufcles  ,  le 
Cœur  dans  fon  Péricarde ,  les  Poumons 
avec  la  Trachée  Artère  ,  le  Diaphragme* 
l’Eftomac  avec  l’Efophage. ,  les  Intef- 
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dns  ,  le  Méfentére  ,*  les  Glandes  ,  les 
VaifTeaux  Lymphatiques  s  les  Veines  La¬ 
cées  ,  le  Réfervoir  du  Chyle  ,  le  CanaL 
Thorachique  ,  le  Foye  ,  le  Pancréas  ,  la 
Rate,  les  Uretères  &  k  Vefiie ,  1*  Ab¬ 
domen  ,  le  Péritoine  ,  l’Epiploon  ,  le 
Cerveau  ,  le  Cervelet ,  la  Moelle ,  &Cc. 
les  organes  des  Sens  ,  la  Peau,  le  Nez  , 
la  langue ,  les  Oreilles  ,  les  Yeux. 

A  ris  te.  Vous  aviez  raifon  de  me 
prévenir  y  Eudoxe.  L’afTemblage  de  la 
plupart  de  ces  termes ,  quoiqu’ils  ne  me 
fuflent  pas  tout-à-fait  inconnus,  eût  pu 
m’effrayer. 

Eudoxe.  La  connoiflance  des  chofes 
mêmes  pourroit  vous  raffiner.  Les  Os 
font  les  parties  les  plus  dures  &  les  plus 
folides  du  Corps  -,  les  Cartilages ,  les  par¬ 
ties  les  plus  dures  après  les  Os  ■>  les  iiga- 
mens ,  une  fubffcance  folide  ,  blanche-,' 
plus  molle  ,  que  les  Cartilages  ,  propre 
à  lier  différentes  parties  enfemble  ,  plus 
dures  que  les  Membranes  j  les  Membra¬ 
nes,  des  efpéces  d’envelopes  minces  J 
longues ,  larges  ,  fibreufès  j  les  Fibres  , 
des  parties  oblongues  en  forme  de  fil , 
les  nerfs,  des  Corps  longs,  ronds ,  blancs, 
compofés  de  Fibres  ou  de  petits  Filets  9 
de  petits  tuyaux  ,  environnés  de  deux 
Membranes  \  les  Veines ,  des  conduits 
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fur  la  Structure  du  Corps:  2  $y 
membraneux  ,  fibreux  &  nerveux  ,  pro- 
près  à  porterie  fang  (  f  )  j  les  Artères  , 

I  des  vaiffeaux  longs ,  ronds ,  creux  ,  plus 
folides  3  mais  plus  étroits  d’ordinaire  que 
les  Veines  $  la  Chair  ,  une  partie  molle 
Sc  rougeâtre  j  les  Mufcles  ,  Fig.  54  des 
tifius  de  Fibres  ,  de  Nerfs  ,  de  Veines  5 
d’Ârtéres  3  &  de  Chair  j  les  extrémités 
des  mufcles  ,  qu’on  nomme  la  Tête  (  a  )3 
ôc  la  Queue  (  b  )  du  mufcle ,  en  font  les 
Tendons  *,  le  Ventre  ou  le  milieu  (  e  )  du 
Mufcle  eft  charnu. 

Le  Cœur  (  a  )  y  Fig .  5  5  eft  un  double 
Mufcle  (*);  plus  dur  que  les  autres  mufi 
clés  y  compofé  de  fibres  charnues  diffé¬ 
remment  contournées  envelopé  par  des 

(  "f  )  Le  Sang  eft  une  liqueur  exprimée  du  fuc- 
le  plus  pur  des  alimens ,  graflè  ,  onétueufe  3  mê¬ 
lée  ,  entretenue  dans  une  continuelle  fermenta¬ 
tion  ,  par  le  mélange  des  liqueurs  hétérogènes  3 
toujours  bouillante  ,  compofée  de  globules  rou¬ 
ges  (  b  )  qui  nagent  dans  une  Lymphe  tranlpa- 
irente ,  ou  dans  le  Sérum  \  mais ,  qui  lorlque  le 
fang  fe  caille ,  &  que  l’aétion  du  mouvement  & 
delà  chaleur  ne  les  foûtient  plus,  s’enfoncent 
>ar  leur  excès  depefànteur. 

(  b  )  30.  Vol.  des  Mém.  Philofophiques  de  la 
Société  Royale  de  Londres. 

Mérn.  Littéraires  de  la  Grande  Bretagne. 

T.  2.p.  320.398. 

( *  )  Mém,  de  l’Àcad.  17 il?  page' 1 51.  M«- 
Vinflou» 
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couches  de  fibres  tortueufes3  qui  forment 
la  furface  extérieure  3  de  figure  pyrami¬ 
dale  3  ayant  fa  pointe  (  b  )  &  fa  bafe  [  a  ]; 
deux  cavités  ou  ventricules  3  ventricule 
droit  3  &  ventricille  gauche  3  féparés 
par  une  forte  de  cloifon  3  deux  Oreillet- 
tes  (cd)  y  à  la  bafe  3  faites  en  forme  de 
capuchon  3  onze  Valvules  3.  qui  font  des 
efpéces  de  foûpapes  y  fix  au  ventricule, 
droit  3  cinq  atf  ventricule  gauche. 

Deux  Veines  remarquables  y  fçàvoirla 
Veine- cave  tant  fupérieure  [  e  ]  y  qu’in¬ 
férieure  (/)  3  &  la  Veine  Pulmonaire 
(b)  s’inférent  dans  le  cœur  ^  celle  -  là 
dans  l’Oreillette  droite  [  d  ]  3  celle-ci 
dans  l’Oreillette  gauche  (  e  ),  Il  fort  du 
cœur  z  Artères  confidérables  3  l’Aorte 
(  i  )  y  &  l’Artére  pulmonaire  (  g  )  >  cel¬ 
le-là  du  ventricule  gauche  3  celle-ci  de  la 
cavité  droite.  Le  Péricarde  eft  une  mem^ 
brane  qui  enferme  le  cœur. 

La  Trachée-Artére  (  A^yEtg.  5 6  efl:  un 
gros  canal  compofé  de  Cartilages  demi- 
circulaires  3  ou  de  Ligamens  3  de  deux 
membranes  3  l’une  extérieure  3  l’autne 
intérieure.  Il  fè  fubdivife  en  une  infini¬ 
té  de  Rameaux  3  &C  de  filets  capillaires 
répandus  dans  toute  la  fubftance  du  Pou¬ 
mon  (  b  ).  La  partie  fupérieure  (d)  3  ou 
le  commencement  delà  Trachée-Artére; 


jur  la  Structure  du  Corps .  z 
£b  nomme  le  Larynx.  La  Glotte  eft  la  fen¬ 
te,  ou  l’ouverture  du  Larynx  >  l’Epiglotte, 
un  cartilage  ,  qui  fert  de  couvercle  à  la 
Glotte. 

Le  Poumon,  i'îg’.  58  n’eft  qu’un  amas  de 
petites  vefties  entrelacées  de  Rameaux  1 
de  Veines  ,  de  d’ Artères.  Il  eft  divifépar 
le  Médiaftin  ,  qui  eft  une  Membrane 
double  ,  en  deux  grandes  parties ,  ou 
deux  grands  Lobes  j  ces  deux  Lobes  en 
d’autres  Lobes  moindres  3  6c  enfin  en 
Lobules  3  qui  ne  font  que^des  corps  lpon~ 
gieux  3  ou  paquets  de  cellules  renfermées 
fous  une  membrane  3  &c  qui  communia 
quent  toutes  les  unes  avec  les  autres. 

A  ri  s  te.  Prenez  garde  3  Eudoxe  , 
d’oublier  le  Diaphragme. 

Eudoxe.  Le  Diaphragme  eft  une  par¬ 
tie  mufculeufe  &c  çharnuëjrondejtapiffée 
de  deuxMembranes  ,  propre  à  féparer  la, 
Poitrine  d’avec  le  Ventre  inférieur & 
percée  de  manière  à  laifter  paflèr  l’Efo» 
phage.  "  7 

L’Efophage  eft  un  canal  3  qui  defeend 
de  la  racine  de  la  langue  ,  '  rond  ,  com-, 
pofé  de  trois  membranes,  dont  h  exté¬ 
rieure  eft  une  continuité  de  celle  qui 

>  ' 

couvre  le  Ventricule  ou  l’Eftomac,  La. 
fécondé  eft  charnue  ,  epàiiïe  ,  molle  , 
Tomç  îh  B  b  ’ 
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ayant  des  Fibres  circulaires  &  obliques 
(  *  )  î  la  troilîéme ,  parfemée  d’une  ip~ 
fin  lire  de  petites  glandes  ,  qui  font  de  fort 
petits  vaificaux  pleins  de  liqueur. 

L’Eftomac  (  a  )  Bug.  59  eft  fait,  à  peu 

Î>rcs  ,  en  forme  de  Cornemufe  ,  compo- 
c  de  trois  membranes  ,  dont  l’extérieu¬ 
re  &  la  fécondé  font  elaftiques  j  la  troi- 
/ïéme,  nerveufe  ,  ridée  ,  glanduleufe  ,  ou 
ficméc  de  glandes  ,  qui  font  de  petits 
ïléfervoirs  pleins  de  fut.  L’Eftomac  a 
deux  Orifices  :  le  premier  commence  où 
finit  l’Efophage  (  c  )  vle  fécond  fe  nom¬ 
me  le  Pilote  (  B  ). 

Les  Inteftins  font  des  corps  longs  ; 
ronds ,  creux  ,  &  continus  depuis  le 
Pilore ,  jufqu’en  bas  (  4  )  -,  les  uns  grê¬ 
les  ,  appellés  le  Duodénum  (  e  ) ,  le 
Jéjunum  [/]  &  l’Iléon  [#];  les  autres 
gros  ,  fçavoir  le  Cæcum  [  h  ] ,  le  Colon 
[  i  ] ,  le  Rcébum  [ ./  ]. 

Le  dupdcnuni  eft:  d'environ  douze 

f*)  Quand  une  humeur  incommode  irrite  les 
, Fibres  de  ia  Membrane  nerveufe'  de  i’Efophage, 
elle  le  contra  de;  elle  attire  la  Mâchoire  infe¬ 
rieure;  &  c’eit  le  bnaillement.  Loriqu’on  voit 
baailler  3  l’imagination  détermine  les  efprits  à 
couler  dans  les  Fibres  nerveufes  del’Efophage. 
Les  Fibres  delà  Membrane  fe  racourcilïent ,  at¬ 
tirent  la  Mâchoire  d’enbas.  De-Ià,  l’onbaaille^ 
quand  on  voit  baailler. 
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fur  la  Strulhre  du  Corps .  29 t 
travers  de  doigt  ,  plus  épais  5c  plus  étroit 
que  les  autres. 

Le  Jéjunum,  dont  la  longueur  eft 
d’une  aulne  &c  demiede  Paris ,  s’appelle 
ainfi  ,  parce  qu’on  le  trouve  toûjours 
moins  plein  que  les  autres ,  à  caufe  qu’il 
eft  percé  d’un  grand  nombre  de  petits 
,  trous, qui  laiftent  fortir  le  iuc  qu’il  reçoit. 

L’ Iléon  eft  plus  long  lui  feul,  que 
tous  les  autres  enfemble  ,  ayant ,  pour 
le  moins  ,  vingt  pieds  de  longueur. 

Le  Cæcum  ,  qui  commence  immédia¬ 
tement,  où  finit  l’Iléon ,  eil  fait  comme 
un  fac. 

Le  Colon ,  dont  la  longueur  eft  de  huit 
ou  neuf  pieds,  eft  le  plus  ample  de  tous. 
On  le  nomme  ainfi  ,  parce  que  c’eft  en 
lui ,  que  fe  font  fentir  les  douleurs  de  la 
colique. 

Enfin  ,  le  Re&um  ,  qui  eft  long  d’un 
pied,  &  large  de  trois  doigts,  defcend 
en  ligne  droite  jufqu’en  bas. 

Le  Méfentére  ,  Fig,  éo  eft  une  double 
membrane ,  à  peu  près  circulaire  ,  ayant 
environ  quatre  travers  de  doigt  de  dia¬ 
mètre,,^  trois  aunes  de  circonférence  , 
autour  de  laquelle ,  les  Inteftins  font 
pliftes.  il  eft  lèmé/de  veines  lacftées  [  a  ]  , 
de  glandes  [b  ]  ,  de  vaifleaux  lymphati¬ 
ques. 

Bb  ij 
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Les  Veines  ladées  font  de  petits  tm 
yaux  ,  qui  ne  s’aperçoivent  guère  y  que 
quand  ils  font  pleins  d’une  liqueur  blan¬ 
che.,  exprimée  des  alimens y  &  qu’on  ap¬ 
pelle  Chyle.  Deux  fortes  de  Veines  lac- 
déesy  veines  ladées  premières  &:  Veines 
ïadées  fecondaires. 

Les  Glandes  font  des  Tiftus  y  ou  plu¬ 
tôt  des  pelotons  de  vai (féaux  de  différen¬ 
tes  figures y  continus  -  pliés  &  repliés  fur: 
eux-memes.  « 

Les  vaifTeaux  lymphatiques  font  de  pe¬ 
tits  canaux  ,  à  peu  prés ,  comme  les  Vei¬ 
nes  ladées  3  faits  d’une  tunique  fort  dé¬ 
liée.  La  Lymphe  qu’ils  contiennent  y  eft 
une  liqueur  claire  &  tranfparente. 

Le  Réfervoir  de  Péqüet[  d  ]  y  ainfi  ap- 
pelle  y  pareeque  M.  Péquet  l’a  décou-1 
vert  y  eft  une  membrane  difpofée  de  ma¬ 
nière  a  recevoir  le  Chyle  dés  Veines  lac¬ 
tées  3  &  placée  eptre  les  racines  du  Dia¬ 
phragme. 

^fLe  canal  Tfiofàchiquè  [  A  ]  eft  un  vaiR 
feau  propre  à  recevoir  le  Chyle  du  Ré¬ 
fervoir  3  &  à  le  porter  vers  le  Cœur. 

Le  Foye  eft  un  vifcére  formé  d’tin  amas’ 
de  petits  corps  glanduleux^  de  ramificaA  , 
dons  diverfesy  de  Nerfs  y  de  Veines  y  j 
ef  Artères  de  Conduits  biliaires  s  d’unç 1  ; 


fur  U  Siruchire  àu  Corps.  295 
figure  prefque  ronde  ,  afiez  reflesnblan- 
te  à  un  pied  de  bœuf.  Il  eft  divifé  en 
deux  Lobes  ,  dont  l’un  efi  rond ,  l’autre 
pointu.  Au  Foye  efi:  attaché  la  véficulc 
du  fiel.  C’eft  une  efpéce  de  poche  un 
peu  longue  ,  qui  a  la  figure  d’une  petite 
poire. 

Le  Pancréas  efi:  un  compofé  d’une 
grande  quantité  de  glandes  envelopées 
d’une  même  membrane  ,  longs,  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  de  dix  travers  de  doigt ,  large 
de  deuk,  épais  d’un. 

.  La  Rate  efi;  un  compofé  de  quantité  de 
membranes  9  qui  forment  de  petites  cel¬ 
lules  de  différentes  figures  ,  jointes  en¬ 
semble  par  des  fibres ,  de  petits  vaiffeaux, 
qui  les  traverfent. 

Les  Reins  font  d’une  confiftance  beau¬ 
coup  plus  dure  que  le  Foye  SC  la  Rate. 
Ils  font  deux  ,  d’une  figure  à  peu  près 
de  Croiffant ,  d’un  rouge  obfcur. 

Des  Reins  fortent  deux  canaux  y  gros  ~ 
à  peu  près  ,  comme  une  plume  à  écrire  j 
ce  font  les  uretères.  LesUretéres  trou¬ 
vent-  accès  dans  la  Vefiie  par  deux  trous, 
qui  font  proches  de  fon  col. 

.  La  Vefiie  efi:  une  partie  membraneufe  , 
qui  fait  une  Cavité  confid  érable,  pro¬ 
pre  à  contenir  l’urine. 

A  r  1  s  t  e.  N’oubliez  pas  \  fur -tout  V 

B  b  lij 
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î* Abdomen j  l’Epiploon,  le  Péritoind 
Ces  noms  font  faits ,  fans  doute ,  pont 
cacher  quelques  miftéres. 

E  u  d  o  x  e.  Je  vois  bien  que  ces  termes 
ne  flattent  point  des  oreilles  délicates* 
Quoi  qu’il  en  Ibit ,  l’Abdomen  efl;  la 
partie  antérieure  du  ventre  *,  le  Péritoi¬ 
ne  ,  une  membrane  déliée  ,  molle  ,  qui 
tapifle  le  bas  ventre  *,  l’Epiploon  Mie 
membrane  graifleufe  y  qui  nage  fur  les 
boyaux. 

Ariste.  Enfin,  le  Cerveau,  qu’em 
regarde  comme  le  fiége  de  l’Ame,  8c  l’en¬ 
droit  où  fe  forment  nos  connoiflances  J 
mérite  bien  d’être  connu. 

£  u  d  o  x  e.  C’eli  un  compofé  de  deux  :;j 
fubflances  ,  l’une  àppellée  Corticale 
parce  qu’elle  efl:  comme  une  écorce  ,  qui 
envelope  le  relie  du  Cerveau  ,  8c  Cen¬ 
drée  ,  autrement  dite  le  Corps  Cendré  , 
parce  qu’elle  efl  grisâtre  comme  la  cen¬ 
dre*,  l’autre,  médullaire  ,  parce  qu’elle  e 
molle  comme  de  là  moelle  ,  8c  Çalleufi 
ou  corps  calleux  ,  parce  qu’elle  efl:  plu: 
folide  néanmoins  que  la  Cendrée. 

On  découvre  plusieurs  ventricules  dan 
le  Cerveau, deux  antérieurs  ,  qui  paroi 
fent  faits  en  forme  de  Croiflant  (d  d  ) 
Fig.èr,  un  3e.  [jfg].  A  l’entrée  d’un  Canal 
qui  conduit  à  un  4e.  ventricule  ,  efl  plaj 
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fur  U  Stnicïuredu  Corps ; 
oée  la  glande  pineale  [a]  ainfi  appellée  # 
à  caufe  qu’elle  a  la  figure  d’une  pom¬ 
me  de  Pin.  Elle  eft  compofèe  d’une  fub- 
fiance  dure  ,  jaunâtre  Sc  couverte  d’une 
membrane  défiée.  S  a  grandeur  égale  ,  à 
peu  près  ,  celle  d’un  petit  pois.  Le  4e. 
Ventricule  [  e  ]  eft  dansle_Cervelet  ou 
le  petit  Cerveau. ■jFïgf.  61 

Le  Cervelet  eft  un  corps  moelleux 
joint  au  cerveau  par  en  bas,& feparé  du 
cerveau  par  en  haut,  d’une  fubfiance  plus 
ferme  ,  que  celle  du  Cerveau  grilè  , 
ôc  traverfée  d’une  fubfiance  blanche. 

Enfin ,  la  moelle  11’efi  qu’une  pro^ 
dudion  ou'  allongement  du  Cerveau  &c 
du  Cervelet.  On  la  divife  en  deux  ,  dont 
Lune  fe  nomme  moelle  allongée  ,■  l’au¬ 
tre  médulle  fpinale  ;  la  première  eft  con¬ 
tenue,  comme  le  Cervelet ,  dans  le  Crâ¬ 
ne  }  la  fécondé  ,  dans  l’Epine.' 

A  r  1  ste.  Mais  ne  dirons  nous  rien 
des  dents  ?  Les  dents  font  un  affez  bel 
effet ,  &  font  affez  utiles  pour  mériter 
que  nous  en  difions  un  mot. 

Eudoxe.  Au  Microfcope  ,  la  dent? 
eft  l’affemblage  d’un  million  [  *  ]  de  fi- 

[*]SeIon  les  Obfervations  de  M^euwenhoek,’ 
telle  dent  peut  avoir  environ  cinq  millions  de  pe¬ 
tits  tuyaux.  Conîinuatio  Epftolamm  ad  Reg,  Sec* 
L&ndim.  Ep.  1.  Rép.  des  Let.  T.  xj .  p.  99* 
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bres  ou  de  petits  canaux  offeux  3  qui  3 
d’une  cavité  qu’on  trouve  dans  la  dent 
même  ,  s’étendent  comme  d’un  centre 
commun  3  pour  former  enfuite  ,  par  leu£ 
réünion  ,  une  efpéce  d’écorce  très-dure  3 
qui  fait  la  furface  de  la  dent.  La  cavité 
paroît  être  un  Réfervoir  pour  l’Aliment. 
Audi  la  voit-on  pleine  de  nerfs  3  de  vei¬ 
nes  3  de  vaififeaux  3  qui  prenant  leur  ori¬ 
gine  dans  la  gencive  ,  en  tirent  le  fuC 

w)  ,  o  * 

nourricier  3  pour  le  'diftribuer  a  toutes 
les  parties  de  la  dent.  Une  humeur  grof-  ' 
hère',  un  füc  mal  digéré  caufè-t-il  quel¬ 
que  obftruétion  dans  ces  conduits  fi  dé¬ 
liés  ?  lis  fe  dilatent  lorfqu’il  vient  uti 
nouveau  fuc  }  dilatés  3  ils  fe  compriment 
violemment  les  uns  les  autres.  La  vio¬ 
lence  brife  ,  dérange  les  fibres*,  6c  l’Ame 
eft  avertie  de  ce  dérangement  :  mais  c’eft 
par  le  fentiment  d’une  vive  douleur. 

-  Les  organes  extérieurs  des  Sens  méri- 
tcroient  ,  chacun  ,  un  Entretien  particu¬ 
lier.  Réfervons-les  pour  un  autre  jour. 

Ariste.  A  condition  que  nous 
verrons  aujourd’hui  l’arrangement  6c  la 
lituâtion  des  parties  que  vous  avez  défi¬ 
nies  ,  ou  décrites. 

E  u  d  o  x  e.  Un  coup  d’œil  jetté  fur  cc 
Squelete  Fig.  £3  découvre  la  lituâtion  des 
Os:  on  en  compte  242  à  la  tête  i  *7  ^ 


fur  U  Structure  du  Corps .  ^^7 
trône  3  61  aux  bras  &c  aux  mains  3  60  aux 
jambes  &  aux  pieds.  La  Tête  préfente  le 
Crâne.,  les  Mâchoires.,  32  dents3  quelque¬ 
fois  moins.  Suit  l’Epine ,  qui  eft  compo- 
fée  de  vertèbres  attachées  par  des  liga- 
mens  3  &  qui  ont  un  grand  trou.  Le  Col 
à  5  vertèbres  3  le  Dos  1 2  3  l’Ëftômac  5  3 
l’Os  facrum  5.  Le  Coecix  eft  la  partie  ex¬ 
trême  de  l’Epine.  Les  Côtes  font  des 
parties  offeufes  faites  en  Forme  de  demi- 
cercles  ou  de  croiffans.,  &  qui  s’articu¬ 
lent  aux  vertèbres. 

De  la  fituation  des  Os  &c  de  l’arran¬ 
gement  des  parties  attachées  aux  os  3  ré- 
fuite  le  Corps  humain  3  qu’011  peut  di- 
vifer  en  trois  fortes  de  parties  j  fçavoir  i 
la  Tête  3  le  Tronc  3  les  Extrémités. 

1.  La  Tête  eft  une  efpéce  dé  boete  of- 
feufé  3  qui  contient  la  Dure-mere  ,  la  Pie- 
merè  3  le  Cerveau  3  le  Cervelet  3  la  Moel¬ 
le  allongée  3  les  Mâchoires  3  les  Organes 
des  Sens. 

La  Dure-mere  3  qui  eft  une  membra- 
.ne  double  3  revêt  intérieurement  8c  im¬ 
médiatement  tout  le  Crâne  3  fépare  le 
Cerveau  en  partie  droite  ,  &  en  partie 
gauche.  La  Pie-mere  3  qui  eft  une  mem¬ 
brane  très-fine  8c  très-déliée  3  eft  fituée 
fous  la  Dure-mere  3  8c  envelope  immé¬ 
diatement  le  Cerveau, 
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Sous  le  Cerveau  fe  trouve  le  Cervelet  ^ 
qui  eft  proprement  la  partie  inférieure  ÔC 
poftérieure  du  Cerveau. 

Le  Cervelet  eft  joint  au  Cerveau  par  en 
bas  ;  un  replis  de  la  Dure-mere  les  fépa- 
re  par  en  haut. 

De  la  Moelle  allongée  6c  de  la  Spinale 
naiffent  tous  les  Nerfs.  Dix  paires  de 
Nerfs  fortent  de  la  Moelle  allongée  , 
trente  de  la  Spinale.  Ces  trente  fortent 
par  foixante  trous  qui  vont  fc  répandre 
en  divers  endroits  dû  Corps. 

On  fçait  la  fituation  dçs  yeux  ,  des 
oreilles  ôcc. 


2.  Le  Tronc  renferme  la  poitrine  8c  le 
ventre.  Ce  font  deux  cavités ,  Tune  fupé- 
fleure  ,,  l'autre  inférieure  ,  féparées  par  le 
Diaphragme.  La  Poitrine",  qui  eft  la  fu- 
périeure  ,  s’étend^ ,  depuis  les  Clavicules, 
jufqu’ au  Diaphragme. Elle  eft  en  partie  of- 
feufe ,  8c  en  partie  charnue,  tapiftee  in¬ 
térieurement  d’une  Membrane ,  qu'on 
nomme  la  Pleure.  * 

La  Poitrine  enferme  une  partie  de  la 
Trachée- artère,  les  Poumons  ,  le  Cœur , 
dont  la  figure  approche  de  celle  d’un 
Cône  ,  la  grofte  Artère ,  la  Veine-cave  , 
une  partie  de  PEfophage.  La  Trachée-ar¬ 
tère  va  de  la  bouche  aux  poumons ,  fi-j 
tuée  fur  l’Efophage ,  où  elle  fe  divife  en 
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deux  branches  ,  qui  entrent  dans  les  pou* 
mons.  Les  Poumons  environnent  de  tou¬ 
tes  parts  le  cœur }  la  bafe  du  cœur  eft  au 
milieu  de  la  poitrine  y  la  pointe  eft  du 
côté  gauche.  La  fituation  du  Cœur  eft 
«oblique  ,  la  bafe  plus  élevée  ,  que  la 
>  pointe. 

Du  ventricule  gauche  du  cœur  fort  la 
groffe  Artère  Fig.  64  5  ou  l’Aorte^  qui  fe 
divife  auifi-tôt  en  Aorte  Afcendante  ['*'],* 

.  &:  Aorte  Defcendante  [  b  ].  ta  première 
fe  fubdivife  en  artéres_,  qui  font  nommées 
foûclaviéres  [  c  parcequ’eiies  font  pla¬ 
cées  fous  les  Clavicules  ^  puis  en  artères 
axillaires  (  d  )  y  qui  vont  aux  Bras  j  en  Ca¬ 
rotides^)  &  Cervicales  (f)  s  qui  vont 
à  la  Tête  ,  5cc.  La  fécondé  après  avoir, 
percé  le  Diaphragme ,  jette  plulîeurs  ar¬ 
tères  dans  le  ventre  j  la  Coeliaque  (  g  ) 
laquelle  fe  partage  en  droite  5  qui  va  au 
Foye  y  &  en  gauche ,  <qui  va  à  la  Rate  ;  les- 
Méfentériqües  9  dont  la  fupérieure  &  l'in¬ 
férieure  vont  au  Méfentére  &  aux  inte- 
ftins  y  les  émulgentes  (  i  )  y  qui  vont  aux 
Reins  }  les  Lombaires  |^  ) ,  qui  vont  aux 
Mufcles  des  Lombes  ;  les  Mufculaires 
fupérieures,  qui  fe  perdent  dans  les  chairs. 
Lorfque  l’Aorte  Defcendante  eft  parve¬ 
nue  à  Los  Sacrum  r  ellefe  divife  en  deux 
greffes  artères  (  u  )*y  qu’on  nomme  Ilia* 
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ques  j  la  plusjœolfe  des  Iliaques  fe  porte 
dans  les  C ailles  3  8c  s’appelle  alors  artère 
Crurale  (  x  ).  Enfin  y  les  Artères  5  dii 
moins  la  plupart  fe  terminent  en  petits 
rameaux  Capillaires. 

Les  Artères  font  accompagnées  de  vei¬ 
nes.  Aux  endroits  ou  vers  les  endroits  y 
où  les  Artères  Capillaires  aboütilTent  ,  il 
y  a  des  Veines  Capillaires y  qui  vont  fè 
rendre  dans  de  plus  greffes;  celles-ci  dans 
de  plus  greffes  encore  y  qui  font  la  Vei¬ 
ne-cave  Afcendante  ou  inférieure  (  a  )  j 
Fig.  6$  8c  la  Veine-caye  Defcendante  ou 
fuperieure  (  c  ).  La  Veine-cave  Afcendan¬ 
te  efi  celle  où  les  veines  inférieures.,  avec 
la  Veine-porte  3  qui  va  du  Méfentérè  au 
Foye  %  aboütilTent  eiifin.  Elle  fe  rend  dans 
l’oreille  droite  (  d  )  du  cœur.  La  Veine-! 
cave  Defcendante  (  e  )  efi:  celle  ,  où  les 
Veines  fupérieures  ,  comme  les  Jugulai¬ 
res  (/)  quifortent  de  la  Tête,,  les  Axil¬ 
laires  y  qui  viennent  des  bras ,  les  Soû- 
claviéres  (  g  )  placées  fous  les  Clavicules,' 
vont  aboutir.  Elle  fe  rend  3  comme  l’au¬ 
tre  ,  dans  le  venqgjpule  droit  du  Cœür, 
L’Efophage  couché  fur  les  vertèbres  du 
col  8c  du  dos  >  fous  la  Trachée-artére  8c 
les  poumons  3  vient  de  là  ratine  de  la  lan¬ 
gue  fe  terminer  à  l’orifice  gauche  ou  fü~ 
périeur  de  l’Eftopaac  3  après  avoir  percé  le; 
Diaphragme. 
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fur  U  Structure  du  Corps .  30  * 
Le  Ventre  eft  cette  cavité  ,  qui  s’étend 
depuis  le  Diaphragme  jufqu’aux  os  pu¬ 
bis  ;  elle  renferme  l’Eftomac  ,  le  Foye 
la  Rate ,,  le  Pancréas,  les  Inteftins,  les 
Reins ,  la  Veille  ,  les  Parties  de  la  géné¬ 
ration  ,  le  Méfentére ,  Scc. 

L’Eftomac  efb  immédiatement  fous  le 
Diaphragme,  entre  le  Foye,  qui  eft  au 
çôté  droit ,  &c  la  Rate  ,  qui  eft  au  côté 
gauche  >  le  Pancréas  fous  l’Eftomac.  Les 
Inteftins  vont  par  plusieurs  circonvolu¬ 
tions  fous  PEpiploon  ,  depuis  l’orifice 
droit  Sc  inférieur  de  PEftomac,  jufqu’en 
bas.  L’orifice  inférieur  ne  mérite  guère 
ce  nom ,  que  parcequ’il  laifte  fortir  les 
alimens.  Les  Reins  font  fitués  dans  les 
régions  lombaires  ,  Tune  à  droite  fous 
le  Foye ,  l’autre  à  gauche  fous  la  Rate  , 
communiquant  par  les  uretères  avec  la 
veflie ,  qui  eft  entre  PQs  -facrum  &  l’Os- 
pubis. 

Le  Méfentére,  qui  tient  les  inteftins 
attachés  à  fa  circonférence ,  eft  fitué  dans 
le  milieu  du  ventre.  Les  veines  lacfées 
premières  ,  qui  fortent  des  inteftins,  fur- 
tout  du  Jéjunum ,  vont  aboutir  aux  glan¬ 
des  du  Méfentére  les  fecondaires ,  au 
Réfervoir  de  Péquet ,  ou  du  Chyle.  Ce 
rêfervok  eft  entre  les  racines  du  Dia¬ 
phragme.  1-  .  L 
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Le  Canal  thorachique ,  ainfi  appelle  , 
parc  equ’il  monte  le  long  du  Thorax  ,  eft 
un  petit  conduit,  qui  commence  au  Ré- 
fervoir  ,  monte  le  long  des  vertèbres  du 
dos  entre  les  Côtes  8c  la  Pleure  ,  8c  s’in¬ 
clinant  vers  le  côté  gauche  de  la  Poitri¬ 
ne  ,  va  fe  rendre  à  la  veine  foûclaviére 


3.  L’on  appelle  extrémités  du  Corps 
les  Brasse  les  Jambes.  Les  Jambes  &  les 
Bras  font  compofés  de  iigamens,,  de  nerfs, 
de  veines ,  demufcles.  On  fçait  la  litüa- 
tion  des  Bras  8c  des  Jambes. 

Telles  font ,  à  peu  près  >  les  parties 
principales  du  Corps  humain  ,  telle  en 
eft  la  lituatiorv  Mais  des  caufes  dngu- 
liéres  produifent  des  effets  extraordinai¬ 
res.  Des  imprelHons  fortuites  peuvent 
retrancher  quelques  parties  dans  le  ger¬ 
me  ,  tout  tendre  ,  8c  déranger  les  autres 
parties.  Alors  elles  prennent  facilement 
«ne  fîtuation  nouvelle  ,  qui  fe  fortifie 
dans  la  fuite  :  8c  certains  vaiffeaux  vont 
aboutir  où  ils  n’abouti  ffent  pas  ordinai¬ 
rement.  Le  mélange  des  Sucs ,  les  fer¬ 
mentations  ,  qui  viennent  de  ce  mélan¬ 
ge  ,  font  l’origine  de  bien  des  évepemens 
qui  furprennent. 

De  là 3  î.  L’oa  n3a  trouvé  qu’un  Rein 
dans  quelques  perfonnes  \  on  a  trouvé 


fur  la  $f ru  Bure  du  Corps,  303 
dans  d’autres  un  double  Rein  a  ].  Plu¬ 
sieurs  ont  vécu  fans  Rate  [  b  ] ,  d’autres 
^voient  une  Rate  double. 

2.M*  Littré  a  trouvé  le  coeur  fans  péricar¬ 
de  dans  une  femme  de  cinquante  quatre 
ans  3  qui  ne  s’étoit  jamais  bien  portée 
(  c  ).  On  a  obfervé  deux  coeurs  en  un 
eorps  ;  cette  obfervation  s’eft  faite  deux 
fois  dans  deux  perfonnes  3  dont  les  cœurs 
doubles  étoient  renverfés  [  d  ]  N’a-t-on 
pas  vu  dans  un  enfant  de  cinq  ans  à  Lyon, 
Je  coeur  placé  a/n  côté  droit  [f  ]ih  pointe 
vers  la  mamelle  droite?  Que  dis-je?  On  a 
vu  toutes  les  parties ,  qui  font  contenues 
dans  la  poitrine  de  dans  le  bas  ventre , 
déplacées  ,  la  bafe  du  cœur  tournée  vers 
le  coté  gauche  3  la  pointe  vers  le  côté 
droit ,  le  foy.e  à  gauche  5  la  rate  à  droir 

.«[/}• 

3.  Tantôt  e’eft  un  artere  3  tantôt  c’e§ 
la  Rate  qui  eft  devenue  offeufe  (g)  .On 
trouvé  un  os  dans  le  cœur  du  Pape  Ur- 
ain  vin  [b]  3  &  de  petits  qs  formés 

£  a  J  Journ.  des  $çav.  i;6.May  1^78.  p.  195. 
[£]  Journal  des  Sçav.  1.5. Août  1672,.  p.  24 f, 
'  c  ]  Hift.  de  i’Acad.  1711.  p.  37. 

;'d]  Journ.  des  Scav.  x.  May  1^78.  p.  1 7 f. 

Y]  Journ.  des'Sçav.  Fév.  1678.  p.  35. 

’  f]  Journal des  Scav.  ,24*  Janv.  1 68?.. 

'  g  ].  Hiü.  de  f  Acad,  des  Sc.  1700.  p.  3  7. 
h  ]  joui».  desSçay.  1,  Mars  1677.  p. 
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dans  un  cerveau.  Enfin  3  le  croirez-vous  > 
Les  Os  perdent  quelquefois  leur  dureté. 
L’on  dit  [_a  ] qu’un  Bourgeois  de  Sedan 
fentit  fes  os  fe  ramollir  de  manière  à  pou¬ 
voir  prendre  toutes  fortes  de  figures  3  ôc 
qu’il  décrût  fi  fort.,  qu’après  avoir  été 
d’une  taille  raifonnable  y  il  fe  vît  réduit 
à  celle  d’un  enfant  de  deux  ou  trois  ans. 

A  R  i  s  t  e.  Je  fçai  les  noms,  la  nature  , 
l’arrangement  ordinaire  des  principales 
parties  du  Corps.  Quel  en  efi;  enfin  Lu¬ 
tage  ?  i 

Eudoxe.  Onpourroitle  dire  en  un 
mot.  11  efi:  évident  que  les  os  font  defti- 
nês  pour  foûtenir  le  relie  du  Corps  ,  lui 
donner  de  la  force ,  une  certaine  figure  . 

t  J  O  - 

çonfcrver  la  moelle  &c  le  cerveau. 

Le  Cœur  donne  le  mouvement  au 
Sang  [  h  ],  les  Poumons  le  rafraîchiflent . 

V  > 

la']  Mém.  deTrêv.  Av.  170 7  p.  610. 

[  b]  M.  Saviard  dit  qu’il  a  fait  l’ouverture  dt 
çorps  d’un  jeune  homme  ,  qui  ayant  eu  le  cœui 
percé  de  part  en  part ,  d’un  coup  qui  pafla  di 
ventricule  droit  au  ventricule  gauche  ,  à  traver 
ïacloifon,  vécut  encore  quatre  ou  cinq  jours 
Des  grumaux  de  fàng  avoient  bouché  les  ouver¬ 
tures  des  ventricules. 

Muller  parle  d’un  Soldat  qui  ayant  reçt 
un  coup  d’épée  dans  le  cœur  le  21.  d’Aout,  ne 
lailfapas  de  vivre  jufqu'au  8.  de  Septembre? 

Phyf.  cur.  par.  1.  p,  <j?7» 

m 


fur  la  Structure  du  Corps.  30$ 
en  lui  donnant  de  Fair  9  qui  vient  par  la 
Trachée-artére  j  lagrolfe  Artère  Je  porte 
par  fes  rameaux  vers  les  extrémités  du 
corps  ;  les  veines  le  reportent  au  cœur  ; 
Partére  pulmonaire  &  la  veine  pulmonai¬ 
re  le  font  palier  fuccellîvement  du  ven¬ 
tricule  df  oit  dans  le  ventricule  gauche* 

Dans  cette  circulation ,  qui  diftribuë 
la  nourriture  dans  toutes  les  parties  du 
Corps  ,  piufieurs  glandes  5  piufieurs  par¬ 
afes  reçoivent  par  dés  ouvertures  figurées 
différemment ,  filtrent  /  5c  féparent  les 
différentes  liqueurs  -,  qui  font  mêlées  avec 
le  fang  ;  les  glandes  falivaires ,  la  falive  ; 
celles  de  FEllomac  5 1  de  PEfbphage  ,  les 
Acides  deftinés  à  la  digefiionjles  vaiffeau£ 
lymphatiques ,  la  lymphe  :  le  foye ,  la  bi¬ 
le;  5e  le  Pancréas  ■"•'■■le  fuc  pancréatique 
pour  les  envoyer  dans  lesr  inteftins  j  les 
reins ,  l’urine  ,  pour  la  faire  palier  par  les 
uretères  dans  la  veffie ,  qui  les  jette  par 
Puretre.  La  Rate  fubtilife  le  fang  y  le 
Cerveau  change  en  efprits  animaux  par 
fes  filtres  ce  qu’il  y  a  dans  le  fang  de  plus 
fubtiiOJ.  :  ■ 

(4)  Ainfitel  vaiffeau  ,  qui  fût  te  Feau ,  ne  [aille: 
point  palier  le  vin[£]. L’eau  traverfe  un  morceau 
develïie,  quirefufe  un  paflàge  libre  à  l’air.  Un 
papier  imbibé  d'huile  fépare  i'huiiç  du  vin. 

[b\  T.  ï. Entretien  4.  ï. z.  Entretien  2. 
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II'  eft  vrai  j  l’on  a  fait  voir  à  !  Académie 
des  Sciences  un  Cerveau  pétrifié  [  a  ].  C’é- 
toit  le  cerveau  d’un  Bœuf  gras  3c  vipou- 

i  r  O  O 

reux,  tue  tout  récemment.  Un  Cerveau 
dur  comme  le  Marbre  filtroit-il  les  ef- 
prits  ani&aux }  La  Nature  fçait  fè  ména¬ 
ger  des  refiources,  dans  les  accidens,  pour 
fes  opérations  ordinaires.  Dans  une  pétri¬ 
fication  fi  rare,  on  trouvoit  en  divers 
endroits  ,  des  vailfeaux,  des  filions  tracés 
par  les  vailfeaux  5  des  nerfs  en  leur  état 
naturel ,  une  fubftance  fpongieufe  ,  ten¬ 
dre  ,  moëlltufe  j  3c  la  moelle  de  l’Epine 
s’étoit  confervée.  C’étoit  de  quoi  fournir 
jufques  dans  un  cerveau  de  pierre ,  des 
filtres  ,  des  paftages  aux  efprits  animaux, 
des  filets  fouples  3c  dociles  aux  impref- 
fions  des  objets  3c  des  efprits. 

Le  Cerveau ,  les  nerfs ,  les  mufclès  font 
les  organes  du  fentiment  3c  du  mouve¬ 
ment.  Les  dents  3c  Leftomac  mûs  par  fa¬ 
ction  des  efprits  animaux  ,  des  nerrs ,  des 
mufcles ,  font  du  chyle  pour  réparer  le 
fang  qui  a  palfé  dans  la  fubftance  du 
Corps.  Et  tandis  que  les  inteftins  laiffent 
fortir  ce  qu’il  y  a  d’inutile  ,  les  veines  la- 
élées  reçoivent  le  chyle  ,  le  portent  au 
Réfervoir  ;  le  Canal  thoraehique  le  fait 

(  a  )  Mém.  de  l’Acad.  1703 .  p.  zéi*  - 


* 
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pafler  jufqu’au  Cœur  par  la  veine  foucia- 
viére  gauche  ,  qui  va  tomber  dans  la  vei¬ 
ne-cave  defcendante  ou  fupérieure  *,  de  le 
chyle  mêlé  avec  le  fang  ,  commence  prin¬ 
cipalement  dans  le  cœur  ,  à  fe  changer  lui- 
même  en  fang. 

A  r  1  s  x  e.  Vous  fuppofez,Eudoxe,  que 
le  Sang  circule. 

E  u  d  o  x  e.  Je  le  prouve  :  le  fang  ne 
peut  aller  du  cœur  aux  extrémités  du 
corps  par  les  artères  ,>  &  retourner  des 
extrémités  au  cœur ,  par  les  veines  ,  fans 
circuler  j  puifque  la  circulation  du  fang 
m’efl:  que  ce  mouvement  du  cœur  aux  ex¬ 
trémités  ,  de  des  extrémités  au  cœur.  Or, 
le  fang  va  du  cœur  aux  extrémités  par  les 
!  artères,  de  revient  des  extrémités  au  cœur 
par  les  veines. 

Car ,  1.  la  Nature  a  mis  à  l’orifice  de 
l’Aorte  trois  valvules  ,  qui  s’ouvrent  de 
dedans  en  dehors  ,  de  laiflenfe  jaillir  le 
fang  du  ventricule  gauche  du  cœur  dans 
l’Aorte,  pour  le  diftribuer  dans  fesra- 
|  meaux  ,  s’oppofant  à  fon  retour.  Les  veï- 
]  nés  au  contraire  ,  ont ,  d’efpaces  en  elpa- 
ces  ,  des  valvules  ou  des  fortes  de  fotipa- 
|)es  tellement  fituées ,  qu’ elles  favorifeUt 
toutes  le  retour  du  fang- vers  le  cœur  ,  de 
l’empêchent  de  refluer  en-bas.  Le  ven¬ 
tricule  droit  du  cœur  en  a  fix  y  trois  p 
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l’orifice  de  la  veine-cave  ,  ouvertes  de  de¬ 
hors  en  dedans  j  trois  à  l’orifice  de  Tarte- 
re  pulmonaire  ,  ouvertes  de  dedans  en 
dehors.  Enfin  ,  le  ventricule  gauche  en  a 
deux  à  l’orifice  de  la  veine  pulmonaire 
difpofées  de  manière  à  recevoir  le  fang 
pour  le  rejetter  dans  la  grofie  artère.  La 
Nature  n’a-t-elle  point  fait  cette  ftruéture 
exprès  pour  la  circulation  du  fang  ? 

2.  Si  Ton  lie  l’Artére^&  laVeine  crurale 
d’un  chien.,  &:  qu’on  fafie  une  ouverture  à 
Tune  &  à  l’autre  au-defius  de  laligature;  on 
voit  fortir  beaucoup  de  fang  de  Tartére 
3c  pas  une  goûte  de  la  veine.  Piquez-vous 
l’artère  &:  la  veine  au-defîbus  de  la  liga¬ 
ture  ?  Le  fang  s’élance  de  la  veine  }  il 
n’en  fort  point  de  l’artère.  Piquez  la  vei¬ 
ne  au-delious  de  la  ligature  ,  Sc  Tartére 
au-defiiis  ,  vous  verrez  deux  jets  de  fang 
fe  croifer.  Pourquoi  ?  C’efl: ,  fans  doute , 
que  les  artères  portent  le  fang  vers  les  ex¬ 
trémités  du  Corps  ,  3c  que  les  veines  le 
reportent  vers  le  cœur. 

Enfin ,  quand  le  Chirurgien  vous  fei¬ 
gne  ,  il  eft  obligé  de  lier  le  bras  au-defiiis 
deTendroitoù  doit  fe  faire  la  faignéc  , 
afin  que  le  fang3qui  revient  vers  le  cœur, 
fe  trouve  arrêté  ,  s’amafïe ,  3c  foit  forcé 
de  jaillir  par  la  piquure.  Donc  le  fang 
circule. 


fur  la  Structure  du  Corps .  3  op 
En  effet  y  un  Philo fophe  prétend  avoir 
vu  diftinétement  le  fang  circuler  jufques 
dans  la  jambe  d’une  araignée  (a).  V  ous 
pouvez  voir  à  coup  fur  une  circulation 
de  fang.  Car  y  au-defïus  d’une  bougie  al¬ 
lumée.,  on  place  fur  un  plan  de  verre  la 
queue  d’un  Têtard  vivant  ^  ou  l’on  étend 
le  Méfentére  d’une  Grenoüille  vivante.La 
queiie  tranfparente  y  ou  le  Méfentére 
tranfparent  eft  entre  la  lumière  8c  un  Mi- 
crofcope.  Le  Microfcope  fait  voir  le  fang 
couler  par  des  mouvemens  contraires 
dans  les  artères  8c  les  veines  [  b  ]  y  8c  cir¬ 
culer  avec  une  prodigieufe  vîteffe. 

A  r  1  s  t  e.  Après  cela  y  l’on  ne  peut 
douter  que  le  fang  ne  circule.  Je  croi  mê¬ 
me  voir  fon  cours ,  8c  je  vous  le  retrace¬ 
rai  ,  fi  vous  pouvez  foûtenir  mes  termes. 
Le  fang  paffe  du  ventricule  ou  de  la  cavi- 

f*]  Hifl.  de  l’Acad.  1700,  p.  5>. 

(è)  M.  Lewenhoex  3  dit  qu’en  obfervant  la 
circulation  dans  de  jeunes  Grenoüilles ,  il  vit 
manifeflement  que  les  artéres&  les  veines  étoient 
les  mêmes  vaiiTeaux;  qu’il  le  remarqua  fur-tout 
dans  les  efpéces  de  doigts ,  ou  dans  les  divifions 
des  pâtes.  Ut  mihi  mantfejlijfime  liqueret ,  arterias 
&  venus  eadem  continuât  a  ejfe  vafa. .  .  S ed  cia - 
rijfime ,  &  ut  plurtmum. . ,  in  extremitate  pmüum 
tmincntium  inpede.  [  c], 

[  c  ]  Arc  ma  nature  dstefla,  Lugdmi  Batav* 

*72,1.  T,  z,  p.  164. 
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té  gauche  du  cœur  dans  l’Aorte  Afcen 
dante  ou  fupérieure ,  6c  dans  l’Aorte  Def- 
cendante  ou  inférieure.  De  l’Aorte  fupé 
rieure  dans  les  bras  par  lès  artères  axillai¬ 
res  \  dans  la  tête  par  lès  artères  carotides 
&  cervicales  >  des  artères  axillaires  ,  dans 
les  veines' axillaires*,  des  veines  axillaires^ 
dans  les  foûckviéres  \  des  artères  caroti¬ 
des  Sc  cervicales,  dans  les  veines  jugU 
laires  j  des  jugulaires  6c  foûclaviéres ,  dan 
la  veine-cave  Defcendante  ou  fupérieure. 
tandis  qu’après  avoir  paffé  de  l’Aorte  Def 
cendante  dans  les  artères  coeliaques ,  mé 
fentériques  ,  émulgentes  ,  iliaques  ,  6 
crurales  >  &  de  ces  artères  dans  les  vei 
nés  crurales’,  iliaques ,  6c  dans  toutes  cel 
les  du  bas-ventre  ,  il  revient  dans  la  vei¬ 
ne-cave  Afcendante  ou  inférieure.  Du 
tronc  fupérieur  6c  du  tronc  inférieur  de 
la  veine-cave ,  il  fe  décharge  daa%  l’oreille 
droite  du  cœur  ;  de  l’oreille  droite,  dans 
le  ventricule  droit }  du  ventricule  droit , 
dans  l’artère  du  poumon  }  de  l’artère  du 
poumon ,  dans  la  veine  du  poumon  ;  d 
là  veine  du  poumon ,  il  rentre  dans  i 
ventricule  ou  dans  la  cavité  gauche  d 
cœur  *,  du  ventricule  gauche,  il  s’élance  d 
nouveau  dans  la  groiTe  artère  ,  pour  cor 
tinuer  un  mouvement  qui  porte  la  nout 
riture  dans  toutes  les  parties  du  Corps ,  v 


fur  U  Structure  du  Corps,  31  r 
dont  la  fin  entraîne  immanquablement 
la  fin  de  la  vie  y  8c  c’eft  la  circulation  du* 
fang. 

Eudoxe,  Il  s’offire  une  difficulté; 
Pour  prévenir  des  engorgemens  dange¬ 
reux  ,  la  circulation  femble  demander 
une  égale  capacité  dans  les  vaiffieatix  qu’ils 
reçoivent  le  fang',  8c  dans  les  vafifeaux 
d’ôù  le  fang  vient:  Néanmoins  ,  félon 
lès  obfervations  de  M.  Helvetius (  4,],  le 
ventricule  droit-  8c  l’oreille  droite  du 
cœur  ont  plus  de  capacité,  que  le  ven¬ 
tricule  8c  l’oreille  gauches  j  8c  les  artè¬ 
res  du  poumon  font  &:  plus  larges  &  plus 
nombreufes  ,  que  les  veines  pulmonaires; 
Enfin ,  les  Anato milles  conviennent  que 
les  artères ,  qui  partent  de  l’Aorte  [  b  ]  , 
prifes  enfemble  ,-  ont  moins  d’étendue 
que  les  veines  qui  leur  répondent.  Com¬ 
ment  donc  le  fang  peut-il  palfer  fans  en¬ 
gorgement  du  coté  droit  du  cœur  8c  des* 
artères  du  poumon ,  dans  les  veines  pul¬ 
monaires  8c  dans  le  côté  gauche  du  cœur  ? 
Comment  le  fang  de  toutes  les  veines 
peut-il  paffer  par  les  artères  qui  naifTent 
de  l'Aorte  ^ 

j>]  Hift.  de  l’Acad.  1718.  Journal  des  Sf ar«n 
J7za.  p.  201. 

[6]  Entretien  14;  T,  2,p,  .199* 
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Ariste.  i.  Quelque  partie  du  fang 
qui  va  du  côté  droit  du  cœur  8c  des  artè¬ 
res  du  Poumon  5  dans  les  veines  pulmoj 
naires  8c  dans  le  côté  gauche  du  cœur , 
relie  dans  le  Poumon  même  3  pour  lui 
fervir  de  nourriture j  8c  ce  qui  demeure 
là  ,  n’a  pas  befôin  de  palPage.  2,  L’air 
qu’on  refpire  ,  8c  qui  dcfcend  chargé  de 
Vapeurs  ,  ou  de  particules  d’eàu  dans  le 
poumon  ,  rafraîchit  x  8c  par  conféquent 
condenfe  le  fang  ;  8c  le  fang  conderifè  de¬ 
mande  moins  d’efpâce  dans  les  veines  pul¬ 
monaires,  8c  dans  le  côté  gauche  du  cœur. 
Enfin  ^  fi  le  fang  que  le  côté  gauche  du 
cœur  jette  par  la  grande  Artère  dans  les 
petites,  s’y  trouve  plus  reflerré ,  quê  dans 
les  veines ,  la  contraction  du  cœur.,  qui 
le  poulie  dans  ces  petites  artères  ,  l’y  fait 
couler  plus  vîte ,  8c  tout  eft  cômpenfé. 
La  Sageffe ,  qui  conduifit  la  main  qui 
forma  la  machine  de  nôtre  Corps ,  ne  fô 
dément  nulle  part. 

Ariste.  Mais  combien  de  fois  fe-* 
riez-vous  circuler  le  fang  en  une  heure  r 
E  u  d  o  x  e.  1.  Jefuppofe  que  la  Cavi¬ 
té  gauche  du  cœur  contient  deux  onces 
de  fang.  S  r  ion  les  obfervations  de  Lovver, 
elle  peut  en  contenir  davantage.  2.  Je 
fuppofe  que  cette  Cavité  fe  vuide  à  cha-  ' 
que  battement  du  cœur.  On  voit  le  cœur 


fur  la  Strucîure  du  Corps.  3 1  j 
«Tuile  Grenoüiile  blanchir  dans  la  con- 
tradion.  3 .  Lifter  prétend  [a]  que  le 
cœur  .bat  75  fois  dans  une  minute.  Je  fup- 
rofe  que  dans  une  minute  5  il  bat  préci- 
lément  60  fois }  c’eft-à-dire  3  une  fois  cha¬ 
que  fécondé. 

Cela  fuppofé  ;  i.Le  cœur  battera  3600 
fois  jaar  heure.  En  effet  3  60  fois  60  font 
3600.  2.  Par  conféquent  dans  une  heure , 
il  paftera  par  le  cœur  7200  onces  de  fang', 
car  il  en  paftera  deux  fois  3600  9  puifquc* 
chaque  battement  du  cœur  en  pouftera 
deux  onces  dans  l’Aorte  -,  8c  deux  fois 
3600  font  7200.  3.  72oo.onces  feront  600 
fois  12  onces  3  ou  600  livres  de  fahg. 
4.  Il  paftera  donc  au  travers  du  cœur  la 
valeur  de  é'ôo  livres  de  fang  en  une  heu¬ 
re  j  ou  3  ce  qui  revient  au  même  ,25  li¬ 
vres  de  fang  parferont  par  le  cœur  24 
fois  dans  une  heure. 

Si  la  mafte  du  fang  9  comme  le  fuppofe 
Power  9  monte  à  25  livres  5  tout  le  lang 
aftera  par  le  cœur  24  fois  en  une  heure  , 
u  576  fois  chaque  jour. 

A  r  1  s  t  e.  J’admire  également  la  vî- 
cfle  &  la  continuité  de  la  circulation  du 
'ang  a  8c  le  reffort  du  cœur.  Mais  je  vou- 
Irois  voir  fans  interruption  l’origine  de 


la  ]  Page  47*  Nieuventyt.  p. 57. 
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cette  circulation ,  comment  elle  fe  fait  .J 
ce  qu’elle  opère  pour  la  vie  ,  le  fentiment, 
les  fenfations  ,  &  le  mouvement. 

Eudoxe.  Nous  le  verrons,  Arifte,  en 
parlant  au  premier  jour  des  mouvemens 
du  cœur ,  du  mouvement  du  fang  vers  les 
extrémités  ,  de  la  féparation  des  liqueurs 
mêlées  avec  le  fang  ,  de  l’adfcion  des  muf- 
cles ,  de  la  refpiration  ,  de  la  nutrition 
du  retour  du  fang  vers  le  cœur  ,  de  la  ré¬ 
paration  du  fang.  Nous  verrons  au  même 
temps  l’ufage  des  principales  parties  du 
Corps.  En  un  mot ,  nous  verrons  d’un 
coup  d’œil  la  Méçhanique  6c  le  Jeu  du 
Corps  humain. 


fur  la  JSÆéchan ,  du  Corps .  5 1  j 
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XV.  ENTRETIEN. 

Sur  la  Mc  ch  unique  &  le  Jeu 
du  Corps  Humain, 

!Ariste.T  T Ous  m’avez  promis  J 
V  Eudoxe ,  de  me  faire 
voir  d’un  coup  d’œil ,  la  Méchanique  6 c 
le  Jeu  du  Corps  humain, 

Eudoxe.  Commençons  par  le  Cœur, 
ù  commence  apparemment  la  Méchani- 
11e  du  Corps.  Le  Cœur  a  deux  mouve- 
ens ,  l’un  de  Dilatation ,  l’autre  de  Con-; 
aétion[d].  Le  premier  s’appelle  Dia- 
ole  3  l’autre  Syftolo.  La  Diaftole  eft  un 
llongement ,  la  Syftole  efb  un  retrécilfe- 
ent  du  Cœur.  Quand  il  fe  reflerre  ,  fa 
ointe  approche  de  fa  bafe  obliquement, 

[a]  M.  Boyle  dit  qu’il  a  vu  les  mouvemens 
iCœur  dans  un  ôentil  homme.  Ce  Gentil- 
îomme  avoir  été  bleflé  à  la  poitrine.  Il  étoit 
»uéri.  Mais  il  relloit  un  trou ,  qui  laiüoit  voir  les 
>uvemens  du  Cœur  ;ce  qui  n’empécha  pas  le 
xentil-homme  de  devenir  Général  d’ Armée. 

Boyle.  T  ent  amen  Torologicim.  Journ.  des  Scav. 
Mai.  p. 
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8c  en  manière  de  vis  ;  parceque  fes  fibres; 
extérieures  vont  de  la  bafe  vers  la  poin-l 
te,&:  remontent  delà  pointe  vers  la  bafe  exii 
forme  deLimaçon.Les  mouvemens  fe  fonil 
dans  les  ventricules  au  même  temps. 

A  R  i  s  t  e.  Je  cherche  le  principe  d 
ces  mouvemens  alternatifs. 

E  u;d  o  x  e.  C’eft  apparemment  la  Fer-i 
mentation  du  Sang  ,  8c  le  Reffort  d 
Cœur. La  Fermentation  8c  le  Reffort  doi 
vent ,  ce  femble  ,  produire  ces  mouve 
mens  ,  file  fang  fermente  dans  le  Cœur  j 
8c  que  la  contraction  foit  l’état  nature 
du  Cœur.  La  fermentation  doit  le !  dija 
ter  ,  8c  le  reffort  au  contraire  doit:  le  rcf- 
ferrer  ,  pour  le  remettre  dans  fon  et 
naturel. 

Or  , 1.  le  fang  fermente  da*i$  le  Cœur: 
car  plus  il  eft  difpofé  à  fermenter,  quand! 
il  entre  dans  le  Cœur,  plus  on  fent  le 
Cœur  battre  ;  8c  le  fang  eft  plus  chaud  J 
plus  rare  ,  plus  fubtil,  plus  parfait,  quant 
il  en  fort ,  que  lorfqu’il  y  entre. 

i.  La  contra&ion  eft  l’état  naturel  du 
Cœur  :  le  fang  vient- il  à  lui  manquer?! 
Il  fe  refferre,  les  fibres  nerveufes  fe  reti¬ 
rent,  rapprochent  la  pointe  de  la  ba 
fe ,  comme  une  corde  qui  attire  un  poids 
en  fe  refferrant. 

Donc  la  fomentation  du  fang  8c  1 
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refïort  du  Cœur  produifent  fes  mouve- 
mens  alternatifs  de  Diaftole  de  de  Sy- 
fiole» 

En  effet  3  fi  on  lie  la  Veine  qui  porte 
le  fang  au  Cœur  d’un  Animal  3  le  Cœur 
fe  refferre  de  demeure  fans  mouvement. 
Lâchez  la  ligature  :  l’oreillette  droite  re¬ 
commence  à  fe  mouvoir  3  puis  le  Cœurj 
enfin  les  Artères  j  la  machine  fe  ranime. 
On  faufile  doucement  de  l’air  par  le  ca¬ 
nal  Thorachique  ,  ou  par  la  Veine-cave 
d’un  Animal  fuffoqué  :  de  l’on  voit  le 
mouvement  du  Cœur  fe  réveiller  pour 
quelque  temps  [a]. 

A  R  1  s  t  e.  Le  fang  doit  ^  ce  me  fem- 
ble  5  entrer  abondamment  dans  le  Cœur 
au  moment  de  la  Diaftole  3  puifqu’alors 
les  ventricules  fe  dilatent  -,  de  fortir  dans 
la  Syftole  3  puifqu’alors  les  ventricules  fe 
contractent. 

Eudoxe,  Aufti  l’on  -voit  le  Cœur 
d’une  Grenoiiille  rougir  dans  la  Diaftole^ 
de  pâlir  dans  la  Syftole. 

A  r  1  s  T  E.  Mais  d’où  vient  le  premier 
fang }  qui  produit  dans  le  Cœur  le  mou¬ 
vement  de  Diaftole  ? 

-  E  u  p  o  x  e.  Du  fein  de  la  Mere  j  il  fe 

V  ■  '  J V.  '  -  .  1  .  ■  ...  1 

]  Defcription  Anatomique,  par  M.  Fijees. . 
Journal  des  $ç.  1731.  Juin  p.  34 9* 
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fait  une  circulation  réciproque  du  fang 
entre  la  Mere  le  Fœtus  3  pour  les  nour¬ 
rir.  Pendant  la  gro (Telle  ,  les  Artères  de  I 
la  Matrice  verfent  du  fang  dans  le  Pla¬ 
centa  4  le  Placenta  s’en  nourrit  3  Ôc  dépo- 
fe  le  fuperflu  dans  les  racines  de  la  Veine-  i 
Ombilicale  ,  qui  fait  partie  du  cordon' 
Ombilical.  De-là  ,  il  pane  par  le  Sinus  de 
la  Veine- Porte  3  dans  la  Veine-cave  3  qui 
le  reçoit  3  pour  le  porter  dans  l’oreille 
droite  du  Cœur  3  d’où  il  pafïe  en  partie 
dans  l’oreille  gauche  par  le  trou  Oval  [  aj3 
Sc  en  partie  dans  le  ventricule  droit.  Le 
fang  reçû  dans  le  ventricule  droit  fer-’ 
mente  3  Sc  le  dilate  par  la  fermentation. 
Le  ventricule  droit  dilaté  s  fe  relferre  par 
la  vertu  de  fon  reffort  produit  apparent- 
ment  d’abord  3  du  moins  en  partie  3  ou?  i 
par  des  efprits  que  la  Nature  avoit  mis 
originairement  ,  comme  en  referve,  dans* 
le  cervelet  Sc  dans  le  cerveau  du  Fœtus  p 
ou  par  des  efprits  que  le  premier  fang 
de  la  Mere  aura  portés  au  cerveau  du  Fœ¬ 
tus  3  mais  fur-tout  au  cervelet  [  b  ]  3  d’où  i 

[  a  ]  C’eft  un  trou  qui  communique  immédia¬ 
tement  dei’oreiile  droite  du  Cœur  à  la  gauche. 
M.  Droiiin  dit  qu’il  l’a  trouvé  très-ouvert.  Journ.  [ 
des  Sc.  1 699.  Fév.  p.  144. 

[  b  J  Je  dis ,  au  Cerveau ,  mats  fur-tout  au  Cer- 
3parçeque  k  Cervelet  paroît  avoir  un  rap=«- 
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ils  feront  venus  au  cœur  par  les  nerfs  3c 
les  fibres  ,  qu’ils  auront  emplis  ,  gonflés 
3c  racourcis  pour  cauler  la  première  con» 
tradion  du  Cœur  ,  que  la  fermentation 
d’un  nouveau  fang  a  dû  r’ouvrir  ,  pour 
être  refierré  ,  comme  la  première  fois  ,  par 
de  nouveaux  efprits.  Jeu ,  qui  fe  conti¬ 
nue  par  la  même  raifon,  à  peu  près  ,  dans 
le  Fœtus,  3c  qu’on  peut  regarder  comme 
le  principe  de  la  vie  du  Corps. 

Le  fang  forcé  de  fortir  par  la  contra- 
dion  du  ventricule ,  entre  dans  l’Artère 
Pulmonaire ,  qui  s’en  décharge  en  partie 
dans  l’Aorte  inférieure  par  le  conduit  de 
Botal,  3c  en  partie  dans  le  Poumon ,  pour 
lui  porter  des  fucs  nourriciers  j  d’où  il 
palFe  dans  le  ventricule  gauche  par  la 
Veine  Pulmonaire  ,  tandis  que  le  fang  , 
qui  a  paffé  de  l’oreiile  droite  dans  la  gau¬ 
che  ,  entre  dans  le  même  ventricule  j  3c 
la  contraction  de  ce  ventricule  dilaté  par 
la  fermentation  du  fang  ,  jette  le  fang 
dans  l’Aorte.  De -là,  les  Artères  le 
difiribuent  dans  les  parties  du  Corps 
pour  leur  porter  la  nourriture.  Le  fuper- 

port  plus  eflentiel  encore  avec  îe  Cœur  que  le 
Cerveau.  Si  l’on  tire  le  cerveau  de  la  tétc  d’unr 
animai,  le  cœur  bat  &  l’animal  vit  encore  quel¬ 
quefois  une  heure  ;  dès  qu’on  en  ôte  le  cervelet* 
le  battement  du  cœur  finit  avec  la  vie. 

D  d  iiij 
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flu  de  ce  fang  rentre  dans  le  Cordon  par  11 
les  Artères  ombilicales  \  de-là  ,  dans  le  |] 
Placenta  j  le  Placenta  le  rend  dans  les 
veines  de  la  Matrice ,  qui  le  reporte  dans  11 
les  grofles  veines  de  la  Mere  ,  pour  y  cir-  J| 
caler  jufqu’à  ce  qu’il  revienne  dans  le 
Cœur  du  Fœtus  ,  comme  il  y  eft  venu 
d’abord. 

A  ri  s  t  e.  Cette  circulation  récipro¬ 
que  eft-elle  bien  prouvée  ? 

E  u  d  o  x  e.  Quand  on  touche  le  Cor¬ 
don  d’un  enfant  nouveau-né  ,  vous  y  Ten¬ 
tez  le  même  battement  qu’à  fes  Artères. 

Il  faut  donc  que  le  fang ,  qui  emplit  les 
Artères  ombilicales  vienne  du  cœur  du 
Fœtus  pour  repafler  dans  le  Sein  de  la 
Mere.  Et  comment  peut-il  revenir  du 
Cœur  du  Fœtus,  fans  qu’il  y  doit  allé  du 
fein  de  la  Mere  par  la  route  que  nous  lui 
avons  tracée? 

A  r  i  s  t  e.  Je  comprens ,  ce  me  frn- 
ble  ,  le  principe  de  la  circulation  du  fang, 
Yoyons-le  couler  dans  le  Corps,  3c  ce 
qui  fe  pafle  dans  cet  écoulement ,  félon 
les  loix  de  la  Phyflque. 

E  u  d  o  x  e.  Le  fang  jetté  dans  l’Aor¬ 
te  abondamment  3c  avec  violence  par  la 
contraction  du  ventricule  gauche,  fans 
pouvoir  refluer  à  caufe  de  la  lituation  des 
.valvules  9  qui  s’bppofent  à  fon  retour , 
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élargit  d’abord.  l’Artére  *,  mais  l’Artére  fe 
refferrant  par  l’efficace  de  fonreffort  ,  fé¬ 
condé  la  force  8e  la  direction  que  le  fang 
a  reçue  en  fortant  du  Cœur  ,  pour  mon¬ 
ter  8e  defcendre  par  les  deux  troncs  de 
lrAorte.  Le  tront  fupérieur  le  porte  au 
bras  par  les  Artères  axillaires  ,  8e  jüfques 
à  la  Tête  parles  Carotides  de  les  Cervi¬ 
cales.  Le  tronc  inférieur  le  verfe  dans  le 
Foye  de  la  Rate  par  les  Artères  céliaques  j 
dans  les  Inteftins  de  le  Méfentére  ,  par  les 
méfentériques  •,  dans  les  reins  par  les 
Emulgentes  ;  dans  les  flancs  par  les  Ilia¬ 
ques  dans  les  cuiffies  8e  les  jambes  par 
les  Crurales  j  8e  dans  toutes  les  parties  in¬ 
férieures  du  Corps  ,  par  des  millions  de 
rameaux. 

Le  Cœur  fe  partage  néanmoins  le  pre¬ 
mier  j  enfaifant  revenir  le  fang  néceifai- 
re  pour  fa  propre  nourriture,  par  deux  Ar¬ 
tères  ,  qu’on  appelle  Coronaires ,  8e  qui 
partent  de  la  groffe  Artère  immédiate¬ 
ment  à  l’iffiië  du  Cœur. 

Le  Sang  forti  des  Artères ,  8e  toujours 
pouffé  par  l’aétion  du  Cœur  8e  des  Artè¬ 
res  ,  8e  agité  par  une  fermentation  conti¬ 
nuelle  ,  qui  fait  la  chaleur  du  corps ,  ren¬ 
contre  des  filtres  de  différentes  configura¬ 
tions  ,  8e  imbibés  ou  abreuvés  ,  dès  leur 
origine,  de  diverfes  liqueurs.  Par  ces 
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filtres  ,  il  dépofe  eh  divers  endroits  dif¬ 
férentes  liqueurs  ,  qu’il  emporte  avec  luij 
l’urine,  par  exemple  ,  dans  les  reins ,  pour 
la  faire  paffer  dans  la  veille  ;  le  fuc  Pan¬ 
créatique  dans  le  Pancréas,  &  la  bile  dans 
le  Foye  ;  la  lymphe  ,  dans  les  vaiffeaux 
lymphatiques-,  le  Lait  dans  les  Mamel¬ 
les  *,  les  Acides,  dans'les  glandes  de  l’Eifo- 
mac ,  de  de  i’Efophage  -,  la  falive  dans  les 
glandes  Parotides  qui  font  placées  derrie-  < 
xe  les  oreilles  y  les  efprits  animaux  dans 
le  Cerveau. 

Le  Cerveau ,  comme  te  dit  M.  de  Fon- 
tenelle  [_d  ] ,  eft  le  plus  merveilleux  La¬ 
boratoire.  C’efblà  que  fe  tire  du  fang  ce 
précieux  extrait  ,  qu’on  appelle  efprits 
animaux.  Les  efprits  animaux  font  des 
corpuféules  très-déliés  ,  féparés  du  fang  p, 
ou  préparés  par  une  infinité  de-filtres 
d’une  fine  fie  &:  d’une  délicatefiê  piefque 
infinie.  S’il  fort  du  vin  tant  d’efprits  pétil¬ 
lants  de  fi  déliés  ,  fans,  doute  ,  il  doit  for- 
tir  des  efprits  du  fang,  qui  fermente  fans 
cclfe.  Ces  efprits  féparés  ou  formés  dans 
les  labyrintes  du  cerveau  ,  s’infinuenr 
dans  les  tuyaux  infenfibles  des  nerfs,  dont 
l’origine  efl  dans  le  cervelet  ,  où  le  cer-- 
veau  même,  les  pénétrent,  comme  le 

l  a  ]  Hiii,  çte  l’Acad.  1707.  p,  x  6S  ...  , 
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pénétre  les  fibres  imperceptibles  des  ar¬ 
bres  les  plus  durs  3  3c  les  rempliflent,  les 
gonflent  3  les  tendent.  L’autre  extrémité 
des  nerfs  eft-elle  frapée  par  les  objets  ex¬ 
térieurs  :  L’impreflion  pafle  par  les  nerfs 
tend  us  .  jufques  à  l’extrémité  qui  eft  dan-s 
lècerveaig  où  fe  trouve  le  fiége  de  1  Amie  j 
puifque  l’Ame  efl;  libre  tandis  que  le  cer¬ 
veau  efl:  fa  in  3  mais  qu’une  bieifure  3  un 
dérangement  3  une  humeur  3  une  goûte  de 
fang  déplacé  dans  le  cerveau  3  nous  rend 
infenfibles  à  tout. 

En  eflet  3  1 .  fi  l’on  lie  un  nerf  3  la  fon¬ 
ction  de  l’organe  avec  lequel  ce  nerf  a 
communication  3  cefle  à  i’inftant.  Pour¬ 
quoi  cefle-t-elle  y  linon  parce  qu’il  doit 
couler  quelque  chofe  par  le  nerf  3  pour 
la  produire  ,  à  peu  près  comme  l’air  3 
qu’on  fait  couler  par  un  tuyau  dans  les 
vefîi  scieur  donne  du  mouvement  8c  de  l’a* 
Ction  ?  2.  Pourquoi  fort- il  du  cerveau 
tant  de  nerfs  3  qui  fe  diflribuent  dans 
toutes  les  parties  du  Corps  5  finon  pour 
les  remuer  3  les  animer  toutes  par  l’a- 
Cti  on  3c  le  mouvement  d’une  matière  fpi- 
ïitueufe  8c  aétive?(rf)  3.M.  Leeuvvenhoeie 
prétend  avoir  difeerné  plufieurs  fois  au 
Microfcope  5  non-feulement  les  petits  ft-  * 


£*]  Entretien  2.0,  T.  i.  p.  3 3 9* 
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îcts  ,  les  petits  tuyaux  dont  les  nerfs  des 
animaux  font  compofés  ;  mais  des  cavités 
dans  ces  petits  tuyaux  ^  &  des  corpufcu- 
les  dans  ces  cavités  [  b  ].  A  quoi  bon 
ces  tuyaux  3  ces  cavités  3  linon  pour  re¬ 
cevoir  ce  qu’il  y  a  de  plus  fubtil  dans  le 
fang  ?  4.  Une  goûte  de  vin  rend  tout 
d’un  coup  les  forces  à  une  perfonne  épui- 
fée  de  fatigues*  N’efbce  pas  en  fubfli- 
tuant  aux  efprits  qui  fe  font  diffipés  3  de 
nouveaux  efprits ,  li  propres  à  rendre  " 
au  Corps  fa  vigueur  en  coulant  dans  les 
nerfs  3  &  à  faire  'palier  l’imprelîlon  des  ob¬ 
jets  extérieurs  jufques  au  fiége  de  l’Ame  ? 
L’Ame  avertie  par  cette  imprellion  y 
félonies  loix  de  l’junion  de  l’Ame  avec  le 
Corps  3  aperçoit  les  objets  fenfibles  5  Ôc 
c’eft  lefentiment. 

[•  L’Ame  veut-elle  remuer  quelque  partie 
du  Corps  ?  Les  efprits  animaux  coulent 
rapidement  par  les  nerfs  dans  les  muf- 
clés  attachés  à  cette  partie3les  remplilïent, 
les  enflent  ?  les  racourciffent  en  les  en¬ 
flant  5  les  forcent  d’attirer  3  en  fe  racour- 

[  æ]  Non  tnodo  faniculos  ,  ex  quitus  nervtt* 
compomtur ,  &  qui  vafculorum  vice  funguntur  » 
ctgnofters  poteram  ;  Jed  &  fingulos  nervos  cava¬ 
les  . .  ejje  videbarœ.  Qujn  ipfas  p articulas t  quA  vaP- 
cuits  tr&dicîis  contïnebantur ,  vifu  diflinguere  ?nibi 
vide  bar.  Arcana  Natun  detefôa,  T.  4.  p.  31a* 
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ciffant ,  la  partie  à  laquelle  ils  font  liés. 
Les  efprits  caufent  ces  effets ,  furpaffant 
par  un  excès  de  vîtefle,  fuivant  le  prin- 
cipe  général  des  Méchaniques,  l’excès  de 
mafle  qui  leurréflfte  >  à  peu  près  comme 
l’haleine  ,  qu’on  fait  entrer  dans  de  petits 
tuyaux  ,  auxquels  on  a  attaché  des  yellîes , 
enfle  les  veffles ,  8c  les  met  en  état  de  foiH 
lever  les  poids  les  plus  pefants  >  8c  c’dt 
le  mouvement  du  corps. 

Il  paroît  furprenant  que  des  corpufcu- 
les  aufli  déliés  que  les  efprits  animaux  prch, 
duifent  par  leur  a&ion  ,  8c  les  mouve- 
mens  ordinaires  du  Corps  &  les  mouvc- 
mens  eonvulflfs.  Mais  qu’on  attache  à 
une  poutre  un  bout  d’une  corde  j  8c  à 
l’autre  bout  de  la  corde,  un  poids  de  500 
livres.  Sil’onarrofe  avec  de  l’eau  la  cor¬ 
de  3  ou  que.  l’eau  diftille  goûte  à  goûte 
fur  le  bout  fupérieur  de  la  corde  ,  les  par¬ 
ticules  humides,  qui  s’infinueront  dans  les 
interflices  de  la  corde ,  l’enfleront ,  8c  en 
la  gonflant ,  la  racourciront  tellement  , 
que  fl  elle  ne  fe  rompt  pas ,  on  lui  verra 
lever  ,  comme  d’elle -même  ,  le  poids  de 
500  livres. 

Si  quelques  goûtes  d’eau ,  fl  quelques 
Vapeurs ,  qui  pénétrent  les  cordes,  lèvent 
des  poids  immenfes  ,  fl  l’haleine  fuffit  , 
faut-il  s’étonner  que  le  fang  &  les  efprits  9 
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qui  enflent  les  fibres  motrices  3  prcdui- 
fent5non-feulement  les  mouvemens  ordi¬ 
naires  du  corps  \  mais  même  ces  grands 
efforts ,  qu’on  remarque  dans  les  mou-* 
yemens  convulfifs  ? 

Tandis  que  le  fang  fe  répand  dans  les  ! 
chairs  3  dans  la  fubftance  du  corps  3  dans 
les  Os  mêmes  3  il  poufle  3  fait  entrer  y  de 
laifle  dans  les  interftiçes  beaucoup  de  par¬ 
ticules  3  qui  prennent  la  configuration  de 
celles3aufquelles  elles  s’attachent ,  de  c’eft 
la  nutrition. 

Si  les  interftiçes  qui  reçoivent  les  lues 
dans  les  os  de  dans  les  chairs ,  font  plus 
grands^  ou  qu’ils  fe  dilatent  plus  aifémentj 
les  chairs  de  les  os  recevront  3  de  plusde 
nourriture  3  de  plus  d’accroiftcment.  Delà 
vient  la  taille  avantageufe  3  ou  la  taille 
extraordinaire  [  a]. 

Le  Sang  3  qui  n’eft  point  changé  par  la 
nutrition  dans  la  fubftance  du  Corps  ,  de 
qui  cède  toujours  à  l’impulfion  du  Cœur 
Se  des  Artères ,  eft  repris  par  les  veines 
Capiilairesqui  aboutirent  à  de  plus  grof 
fes  >  de  reporté  des  bras  par  les  veines  Axi* 
laires  3  &  Souclavieres  j  de  la  tête  pat 

[  a  ]  J’ai  vu  un  homme  de  fept  pieds  &  demi, 
La  Terre  de  Canaan  avoit  des  hommes  qui  fai- 
îoient  paroître  les  autres  comme  des  Sauterelles» 
Num.c.  13.V.34.. 
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les  Jugulaires  ,  dans  la  veine-cave  De-f- 
cendante/  quileverfe  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur  •>  des  jambes  Sc  des  cuiflès, 
par  les  veines  Crurales  -,  des  flancs ,,  du  mé~ 
ientére  3  Ôcc.  par  les  Iliaques y  parla  vei* 
ne-Porte  y  dans  la  veine-cave  Afcendan- 
te  ,  qui  lé  rend  dans  le  même  ventricule. 
Les  veines  l’y  portent  d’autant  plus  aifé- 
ment ,  que  leurs  valvules  l’empêchent 
de  refluer.  La  contradion  du  ventricule 
droit  le  jette  dans  l’Artére  Pulmonaire  y 
qui  le  diftribue  dans  les  Poumons  y  qui 
font  l’organe  de  la  refpiration  y  &c  où  y 
parla  refpiration  5  il  quitte  Pair  qu’il  en- 
rermoit  5  pour  en  reprendre  de  nouveau 
.&  fe  rafraîchir. 

Le  Sang  y  qui  fort  du  Ventricule  droit 
apres  la  fermentation  ,  tout  bouillant , 
èi  tout  fumeux  y  dilate  les  vaifleaux  du 
Poumon  j  les  redrefle  y  leur  fait  quitter 
leur  plis  y  ouvre  par-là  les  véficules.  La 
dilatation  de  la  poitrine  qui  s’étend  par 
Padion  de  fe  s  mtifcles  enflés  par  l’arrivée 
des  efprks  animaux  y  que  le  fang  pouffé 
dans  la  fyftole ,  pouffe  dans  les  muîclts  y 
contribue  à  dilater  le  Poumon.  A  mefure 
que  la  poitrine  s’étend  y  l’air  y  qui  trouve 
un  accès  libre  par  la  Trachée- Artère  y  en¬ 
tre  dans  les  véficules  ;  mais  bien-tet  les 
fibres  du  Poumon  fe  refferrent^lc  Diaphra- 
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gmc  étendu  d’abord,  fc  reflferre  lui-même 
par  fon  reflort ,  &:  contribue  à  refTerrer  les 
véficulcs.  La  Poitrine  fait  la  meme  chofc 
en  s'affairant ,  8c  reprenant  fon  état  na¬ 
turel  }  8c  ces  mouvemens  alternatifs  font 
la  rcfpiration. 

La  Rcfpiration  renferme  deux  motive- 
mens ,  fçavoir  l’infpiration ,  8c  l'expira¬ 
tion.  L’infpiration  eft  le  mouvement  qui 
fait  entrer  l’air  par  les  branches  de  la  Tra- 
chcc-Artére  dans  les  Poumons  qui  fe  dila¬ 
tent.  L’expiration  eft  le  mouvement ,  qui 
fait  fortir  par  là  meme  l’Air  des  Pou¬ 
mons  qui  le  refierrent.  Dans  l’infpiration 
les  véficulcs  des  Lobes  s’cmpliffent  d’Airj 
ces  petites  cellules  font  tapiffées  de  petits 
rameaux  capillaires  de  l’Arterc  ,  &:ac  la 
veine  du  Poumon. 

Quand  ces  Réfervoirs  viennent  à  fe 
refTerrer  dans  l’expiration  ,  la  tunique  pô- 
reufe  des  petits  rameaux  reçoit  l’Air  frais 
que  la  comprcffion  force  de  fe  cribler  par 
mille  8c  mille  petits  trôus,  8c  de  s’infinuer  . 
j  ifqucs  dans  le  fang  -,  tandis  que  pour  fai¬ 
re  place  à  cet  Air  trais ,  il  fort  des  vaif- 
feaux  par  des  iffucs  difpoftes  en  fens  con¬ 
traire,  à  peu  près  autant  d’Air  devenu  inu¬ 
tile  par  la  circulation  ,  à  force  de  circu¬ 
ler  i  autrement  le  corps  s’enfl  eroit.  L’  Air  , 
<sjui  fort  des  vaificaux  fanguins  ,  avec  ce- 
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lui  qui  n’eft  point  palfé  dans  lefang  ,  em¬ 
porte  des  fumées ,  8c  des  exhalaifons  ca¬ 
pables  de  ternir  8c  de  noircir  une  glace, 8c 
forme  la  voix  en  fortant  de  la  Trachée- \ 
Artère  par  le  Larynx.  L’Air  reçu  dans  le 
fang  ,  le  rafraîchit ,  lui  donne  une  fluidi¬ 
té  modérée,  le  difpofe  à  fermenter  de 
nouveau  dans  le  ventricule  gauche  ,  où  la 
veine  des  Poumons  le  rend. 

Aristl  II  s’agit  maintenant ,  Eu- 
loxe ,  de  réparer  le  fang  ,  qui  a  paflTé,  par 
a  nutrition  ,  dans  la  fubllance  meme  du 
Üorps. 

Eudoxe.  Nous  allons,  voir  corn- 
lient  il  fc  répare.  Il  fcmble  avoir  pour¬ 
vu  lui-même  à  fa  réparation.  Les  Acides 
[u’il  a  dépofés  dans  les  glandes  de  l’Efto- 
nac  ,  8c  qui  ne  trouvent  rien  dans  EcHo- 
nac  vuide  ,  agirent  librement  fur  l’Ori- 
ice  fupérieure  de  ce  vifcére  j  ils  le  pico- 
ent.  L’imprelîlon  paffe  jufques  cà  l’Ame 
t>ar  les  nerfs.  De-là  naît  dans  l’Ame  ce  fen- 
iment ,  qu’on  nomme  la  Faim.  Le  go- 
icr  étant  fec ,  les  Acides  de  l’Efophage 
2  picotant  de  la  même  façon.  Dedà 
aît  de  même  dans  l’Ame  ce  fentiment 
u’on  appelle  la  Soif.  La  Soif  8c  la  Faim 
vertilfent  l’Ame  de  réparer  lefang.  L’A¬ 
ne  fait  agir  les  mufcles  ,  par  le  moyen 
ies  efprits  animaux  dépofés  dans  le  cer~ 
Tome  IL  Ee 
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veau.  Les  mains  élevées  par  les  mufdeS 
enflés  y  portent  la  nourriture  à  la  bouche . 
Les  Dents  la  broyent,  la  mâchent.  Quand 
$a  Mâchoire  d’en-bas  s’éloigne  de  l’autre 
les  Parotides  ou  les  Glandes  y  que  le  fang 
a  remplies  de  faiivc  [  a  ]  ,  s’allongent 
leur  capacité  diminue  ;  la  falive  cfl:  for¬ 
cée  de  fortir  dans  la  bouche  par  les  deux 
canaux  falivaires  ,  elle  hume&e  les  vian- 
des  ,  aide  à  la  maftication. 

Lnfuite  le  mouvement  de  la  langue  qui 

[  *  ]  La  Salive  cft  une  liqueur  tranfparcnte 
îeparée  du  fang  par  des  Glandes ,  yerfée  dans  la 
bouche  par  les  conduits  falivaires,  faline  ,  aci¬ 
de.  Warton ,  Stenon  ,  Gafp.  Bartholin  ont  dé¬ 
couvert  &  décrit  des  Glandes  &  des  Conduits  fa - 
ïivaires.  L’aétion  du  fang  force  la  falive  de  palier 
par  ces  Glandes  &  ces  conduits ,  comme  par  des 
efpcces  de  tamis  &  de  couloirs.  La  comprefïion  j 
des  Glandes  hâte  la  filtration,  De-là-,  quelque¬ 
fois  la  falive  s’élance  &  jaillit.  Quelquefois  la 
vûé  ou  ridée  feule  d’un  mets  fait  venir  la  falive  j 
à- la  bouche  ;  l’imagination  détermine  les  efprits. 
animaux  à  couler,  à  produire  un  mouvement 
qui  fecouë  les  Glandes  falivaires ,  qui  les  relier-  j 
re  ,  &  les  oblige  à  verfer  la  liqueur  qu’elles  por¬ 
tent.  Cette  liqueur  a  des  ufages  utiles.  Elle  hu- 
jheâe  la  bouche  ;  elle  facilite,  par  fa  fluidité,  le 
mouvement  de  la  langue ,  &  l’articulation  des  i 
mots  ;elle  divife  les  alimens,  aide  à  la  digeftion.. 
Enfin ,  la  falive  étant  faline  &  acide ,  elle  cfl  cor-  ; 
rofive  ;  appliquée  à  jeun  elle  ôte  les  taches ,  gué- 
rit  les  Darrcs ,  les  Ercfipcles ,  les  feux  yolagcs  y 
la  plupart  des  maladies  de  la  peau. 
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fe  retire ,  &  la  preflion  de  l’Air  extérieur^ 
font  tomber  les  alimens  dans  l’Efophage 
qui  les  hume&e  aufli  par  les  Acides  expri¬ 
més  de  les  glandes  3  8c  les  pouffe  dans 
Peftomac  par  un  mouvement  vermiculai- 
re  ,  qui  va  de  haut  en  bas.  Leur  propre 
poids  aide  aies  y  porter.  Alors  le  fuc 
acide  3  qui  a  caufé  la  faim  5  tourne  foiv 
adion  contreies  alimens  3  il  les  pénétre  y 
lès  incife  3  les  divife  3  les  digère  avec  le 
fecours  de  la  chaleur  5  8c  de  l’Air  inté¬ 
rieur  3  qui  étant  dilaté  par  la  chaleur  J, 
rompt  les  petites  prifons  3  où  il  fe  trouve \ 
de  manière  que  les  alimens  ne  paroiffeno: 
plus  qu’une  eipéce  de  liqueur  grifatre. 
Les  faifceaux  de  fibres  à  peu  près  circulai¬ 
res  8c  concentriques  -,  dont  le  fond  de' 
î’eftomac  eft  tapiné  3  venant  à  fe  contra- 
derpar  l’efficace  de  leur  reffort  3  après 
avoir  été  étendu  par  le  poids  des  alimens, 
relèvent  le  fond  del’eflomac  en  i’applatif- 
fant  3  8c  rapprochent  les  alimens  du  Pilo¬ 
te.  Le  Diaphragme ,  ’qui  s’étend  dans  la 
dilatation  des  poumons  3  preffe  3  rétrécit 
l’ctendue  dé  l’eflomac  3  8c  contribue  à 
rapprocher  les  alimens  du  Pilote.  Le  Suc 
grifatre  eft  obligé  de  forcir  parle  Pilore 
8c  d’entrer  dans  les  inteflins  grêles.  Là  , 
deux  autres  diffolvans ,  feavoir  la  Bile  8c  - 

J  $  • 

le  Suc  Pancréatique  }  apportés  par  le  C  > 

te  y 
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liai  Pancréatique  ,  achèvent  de  brifer ,  de 
liquéfier  les  alimens.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
brifé  ,  de  plus  liquide ,  eft  un  Suc  blanc 
de  huileux  ,  doux  ,  fort  femblable  à 
du  lait  ;  de  c’eft  ce  qu’on  nomme  le 
Chyle. 

Tandis  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  groflîer 
&d’inutile  eft  poulie  vers  l’extrémité  du 
reiïum  ,  par  l’extenfton  des  poumons  ,  de 
du  Diaphragme  ,  de  par  le  mouvement 
Périftatique  ou  vermiculaire  des  inteftins  y 
*  le  Chyle  eft  pouffé  par  les  mêmes  forces 
dans  les  orifices  des  veines  laâées  premiè¬ 
res  ou  radicales ,  qui  vont  aboutir  aux 
glandes  du  méfentére.  La  preflion  de  l’air, 
au  moment  même  que  le  Diaphragme  fe  i 
relève  ,  peut  faire  entrer  du  Chyle  dans 
ces  petites  veines.  De-là  les  veines  ladées 
fecondaires  ,  le  portent  dans  le  Réfervoir 
de  Péquet ,  d’où  il  monte  poulie  par  la 
même  force  dans  la  veine  Souclaviére 
gauche  par  le  canal  Thorachique,  à  la 
faveur  des  valvules  dïfpoféesde  façon  à  le 
laiffer  monter ,  fans  le  iaifïer  refluer. 

En  effet ,  i .  Si  l’on  confidère  les  inte¬ 
ftins  d’un  Chien  encore  vivant ,  &  qu’on 
les  prefle  ,  on  voit  le  Chyle  couler  im¬ 
médiatement  des  veines  laètées  dans  le 
Réfervoir,  de  du  Réfervoir  dans  la  veine 
fouclaviére  gauche  ,  par  le  cariai  Thora¬ 
chique. 
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1.  Lovver  ayant  percé  la  poitrine  d fim 
Chien  entre  les  deux  côtes  inférieures  ,  ÔC 
le  Réfervoir,  il  vit  le  .Chyle  couler  du 
Réfervoir ,  fans  monter  dans  le  canal,  11 
ferma  la  playe  ,  donna  à  manger  à  l’ani¬ 
mal.  Le  Chien  étant  mort  quelques  jours 
après  3  Lovver  le  diftéqua,  trouva  les 
veines  laCtées  pleines  >  le  Réfervoir  de  le 
canal  vuides  j  de  deux  livres  de  Chyle  ré¬ 
pandues  f  a  ).  Eut-il  trouvé  les  veines 
laCtées  pleines  ,  de  tant  de  Chyle  répan¬ 
du  }  le  Chien  feroit-il  mort ,  fî  le  Chyle 
avoit  une  autre  route  ?  La  veine  Soucla- 
viére  le  porte  dans  la  veine-cave  Defcen- 
dante  ,  ou  fupérieure  ,  qui  le  verfe  dans 
la  cavité  droite  du  coeur  j  de  c’eft  le  mou¬ 
vement  du  Chyle. 

Dans  le  ventricule  droit  du  cœur  le 
Chyle  fermente  avec  le  fang  ,  fe  fubtili- 
fe  ,  &c  commence  principalement  à  fc 
changer  en  fang.  De-là  ,  il  fe  diftribuë 
dans  les  poumons  avec  le  fang  *,  il  fermen¬ 
te  3  s’atténue  ,•  fe  perfectionne  dans  le 
ventricule  gauche.  Enfin ,  à  force  de  cir¬ 
culer  de  de  fermenter  avec  le  fang  ,  de  s’a- 
ténuer  &:de  fe  perfectionner ,  il  acquiert 
les  propriétés  du  fang  >  de  c’eft:  la  Sangui - 
f  cation. 

Si  ce  fang  porte  au  cerveau  des  efprits 
"(■*)  Tauvry.  page  48  % 
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animaux  capables  d’agiter  fortement  fes 
libres  3  &:de  tenir  les  nerfs  tendus  y  &c 
toujours  difpofés  à  recevoir  les  impreL 
lions  des  objets  extérieurs ,  de  fortes  im- 
preflions  palfent  jufques  au  liège  de  l’A¬ 
me  j  l’Ame  aperçoit  vivement  3c  diftin- 
élément  les  objets  extérieurs  3c  c’eft  U 
Veille. 

Le  Sang  ne  fournit-il  au  cerveau  qu’une 
liqueur  trop  grofïiére  5  pour  fe  filtrer 
dans  les  nerfs  *>  ou  que  des  efprits  animaux 
en  trop  petite  quantité ,  trop  déliés  ,,  trop 
foibles  pour  caufer  de  fortes  agitations 
dans  le  cerveau  même  ?  Les  organes  le 
relâchent }  ils  ne  font  pas  dans  une  difpo- 
fition  à  faire  paffer  aifément  de  vives  im- 
preflions  jufques  à  l’endroit  où  l’Auteur 
de  la  Nature  a  voulu  qu’elles  pafFafTent 
pour  produire  des  fenfations  dans  l’Ame  } 
l’  Ame  n’aperçoit  plusles  objets  extérieurs* 
6c  c'eft  le  Sommeil. 

Le  Sang  dépofe-t-iffans  obftacle  en  di¬ 
vers  endroits  les  liqueurs  hétérogènes  J. 
qu’il  emporte  avec  lui  ?  Porte-t-il  par¬ 
tout  la  nourriture  librement  &C  fans  fer¬ 
mentation  excefllve  3  qui  puiffe  caufer 
du  dérangement  dans  les  organes  ?  C’ed 
la  Saute. 

Mais  fi  quelque  obflacîe  empêche  le 
Sang  de  fe  délivrer  des  liqueurs ,  qui  l’açj 
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Cômpagnent  j  ou  que  des  vaifieaux  bou¬ 
chés  retardent  la  Circulation  :  il  fe  fait  des 
fermentations  violentes  5  les  fibres  des  or¬ 
ganes  fe  dérangent }  l’Ame  en  eft  avertie 
par  un  fentiment  douloureux  ;  ôc  c’efi 
la  Maladie.. 

Enfin  3  le  Sangceffe-t-il  de  circuler  à 
eaufe  du  dérangement  des  organes  de  la 

O  C> 

Circulation  y  ou  bien  faute  d'Air  ou  de 
chaleur?  Les  organes  du  fentiment  ne 
fçauroient  plus  avoir  allez  d’efprits  ani¬ 
maux  pour  faire  leurs  fonctions  :  l’Ame 
ne  peut  plus  apercevoir  les  objets  fenfi- 
bles  ;  elle  tombe  dans  le  fommeil  de 
la  mort; 

A  r  1  s  t  e.  Je  conçois  ,  Eudoxe  y 
comment  le  Sang  fe  répare  *,  je  comprens 
de  la  '  Cbjlification  de  la  Sanguification  y 
pour  me  fervir  des  termes  de  l’Art.  Mais 
vous  fuppofez  que  la  digefiion  ne  fe  fait 
point  par  la  feule  chaleur  de  l’Efiomac  ^ 
ou  par  la  trituration  feule. 

Eudoxe.  ï.  La  digefiion  ne  fe  fait 

O 

point  par  la  feule  chaleur  de  l’Efiomac  s 
car,  les  os  fe  digèrent  en  trois  heures  dans  ^ 
l’Efiomac  d’un  Chien  j  &  l’eau  faoüillan- 
lante  ,  dont  la  chaleur  efi  beaucoup  plus 
grande  s  ne  feauroit  les  difioudre  dans  le 
même  efpace  de  temps.  2*  Le  Brochet  n’a 
pas  de  chaleur  fenfible  ,  il  ire  -failli  pas 
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d’avaler  les  Carpes,  8c  de  les  digérer. 

2*  La  digeftion  ne  fe  fait  pas  précile- 
ment  par  la  trituration ,  ou  le  fadement 
qui  brife  8c  atténue  les  parties  des  ali- 
mens  ,  en  les  frottant  les  unes  contre  les 
autres,  à  diverfes  reprifes,  long -temps 
réitérées.  Car,  i.  TEftomac  de  certains 
animaux  digère  les  os.  On  a  vû  [  a  ]  une 
Aigle  avaler  dans  un  in  liant  des  os  auftî 
gros  que  fon  col,&:  les  digérer, Le  mouve¬ 
ment  de  l’Eftomac  ,  qui  n’eft  qu’un  tiftu 
de  membranes  molles,  feroit-il  capable 
de  les  brifer ,  de  les  fafler  £  ce  point  > 

2.  La  digeftion  s’acheve  dans  le  Duodé¬ 
num  ,  8c  les  autres  inteftins  grêles  ,  qui 
font  une  continuation  de  l’Eftomac 
pourquoi  ne  fe  feroit-elle  dans  l’Eftomac 
que  par  le  broyement  8c  la  trituration  ? 

3.  L’on  trouve  quelquefois  dans  l’Efo- 
piiage  du  Cormoran  ,  des  Poiftbns  à  de- 
mi-digérés  [  b\  Tl  n’y  a  point  eu  là  de 
trituration.  4.  Le  Crocodile  digère  les 
cailloux  ,  comme  l’a  obfervé  le  P,  Plu¬ 
mier,  Minime  j  le  fadement  fudiroit-il 
pour  les  digérer  ?  5.  On  a  trouvé  dans 
l’Eftomac  d’un  grand  Poifton  dilféqué 

y 

[a]  Quam  ego  vtdi3  dit  le  P.  Sçhott,  JP byf, 
cur.  pars.  z.  lip.9 45. 

(£)  Hift.de l’Açnd,  1715».  p,  37. 

*'  dans 


/ 
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•dans  la  Bibliothèque  du  Roy  ,  le  a 4. 
Juin  1 66~/ ,  un  PoÜÎon  de  la  longueur  de 
cinq  pouces  ,  fans  tête,  fans  écailles,  fans 
peau ,  fans  entrailles  ,  n’ayant  plus  que 
la  chair  mufculeufe.  La  trituration  feuiç 
eût-elle  duîipé  les  écailles  ?  8c  les  parties 
intérieures  ,  avant  que  de  diffoudre  la 
chair  ,  8c.  les  parties  extérieures  ?  Enfin  , 
la  bouche ,  l’Efophage  ,  l’Eftomac  font 
femés  de  glandes.  Tant  de  fources  de  li¬ 
queurs  acides  feroient-elles  inutiles  ? 

Il  eft  donc  naturel  de  penfer  que  la  di- 
geftion  fefait  par  la  diftolution.,  8c  non 
pas  par  la  chaleur  ou  la  trituration  feule. 
Le  lyftême  de  la  trituration  eft  un  raffi¬ 
nement  ingénieux. 

A  r  1  s  t  e.  Mais  d’oii  vient  la  Mêcha- 


niquc  de  notre  Corps  ? 

Eudoxe.  Nous  venons  comme  les 
ifeaux  ,  d’un  germe  tracé  d’abord,  8c 
ormé  dans  un  Oeuf  par  les  mains  d’une 
"ageffe  toute  Divine.  Je  ne  fçai  quel  Ha- 
ard  aveugle ,  trou  ver  oit-il  l’art  de  pro- 
uire  dans  le  fein  de  la  Mere  un  Corps 
’une  ftru&ure  fi  ingénieufe  ,  que  toute 
intelligence  humaine  ,  après  mille  8c 
ille  obfervations  ,  ne  fcauroit  Limiter, 
i  la  comprendre,?  Audi,  l’Anatomie  pre- 
çnd-clle  avoir  vu  de  ces  Germes  de  ces 
‘Tome  IL  Ff 
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Oeufs  ,  avant  leur  dévelopement  frf]. 
Elle  en  a  vu  de  dévelopés  5  de  dans  l’en¬ 
droit  où  la  Nature  les  a  mis  comme  en 
réfer ve  ,  de  dans  les  conduits ,  qui  les 
portoient  de-là  dans  la  Matrice  [  b  ]  3  où 
ils  pouflent  des  efpéces  de  petites  raci- 
nés.  Ces  racines  les  attachent  à  la  Mem¬ 
brane  qui  les  environne  a  de  reçoivent  de 
la  fubftance  de  la  Mere  le  fang  fubtil ,  ou 
les  fucs  déliés  ?  qui  vont  ,  non  par  la  bou¬ 
che  du  Germe  :  car  le  Fœtus  ne  relpire 
point ,  puifque  le  poumon  d’un  enfant 
mort  dans  le  fein  de  la  Mere ,  ne  s’enfle 
point  dans  la  Machine  du  Vuide,  de  qu’il 
ne  fumage  point  [  C  ]  ^  mais  par  le  nom¬ 
bril  du  Germe  ,  lui  porter  une  nourri¬ 
ture  propre  à  le  déveloper  de  plus  en 
plusfrf], 

[  a  ]  KemngiiyOt’fervationes  Anatomie æ.  Journ. 
des  Sçav.  1671.  p.  64. 

[  b  J  L’Oeuf  ctt  dans  la  Matrice  a  peu  près  com¬ 
me  la  graine  dans  la  terre.  Il  fort  de  l’Oeuf  des 
vailleaux  ,  qui  vont  s’attacher  au  fond  delà  Ma¬ 
trice  ,  où  ils  compofent  ce  qu’on  nomme  l’Ar- 
liere-faix  ou  le  Placenta  ;  comme  il  fort  de  la 
graine  des  racines,  qui  vont  s’attacher  à  la  ter¬ 
re  ,  d’où  elles  tirent  les  fucs  nourriciers, 
Journ.des  Sçav,  1722.  p.  254. 

[  c  )  Bergerus,  Journ.  des  Sçav.  1703.  p.  136. 

[  d  ]  F  elle  eft  la  Méchanique  du  Corps  humain 
&  l’origine  des  hommes ,  que  les  conjectures  & 
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À  r  1  s  t  e.  C’eft-à-dire  y  Eudoxe^  que 
nous  fommes  tous  5  dans  le  fond ,  aufli 
jeunes  &:  aufli  vieux  les  uns  que  les  au¬ 
tres  &  qu’avec  un  certain  air  ^  &  une 
certaine  fleur  de  jeunefle ,  on  ne  iaifle  pas 
d’avoir  fes  cinq  à  flx  mille  ans. 

Mais  le  Fœtus  fi  récent  &  fi  ancien  tout 
à  la  fois  ne  refpire  pas ,  dites-vous  ;  Ce¬ 
pendant  un  Curieux  [  a  ]  y  dont  je  lifois 
ce  matin  la  relation y  allure  qu’il  a  plu- 
fieurs  fois  entendu  les  cris  réitérés  d’un 
enfant ,  qui  étoit  encore  dans  le  fein  de  la 
j  Mere.  >>  C’efl:  une  chofe  y  dit-il  5  que  j’ai 
entendue  plufieurs  fois.  » 

E  u  d  o  x  e.  Si  le  fait  eft  aufli  réel  qu’il 
efl:  rare  y  difons  que  la  Nature  y  qui  fe 
[plaît  à  fe  joiier  de  nous  y  quand  nous  la 
liuivons  à  la  trace  y  Ôc  à  nous  échaper  3  au 
«moment  que  nous  croyons  la  failir ,  fuit 
tellement  des  loix  générales  ,  qu’elle  fe 
■ménage  quelques  exceptions  fondées  fur 
Iles  loix  générales  mêmes  ,  pour  piquer 

lie  calcul  de  Voflius  fixent  au  nombre  d’environ 
■cinq  cens  millions  répandus  fur  la  furface  de  la 
■Terre.  Ifac.  Voffit  yOt>f.  liber.  Jour.des  Sç.  1685. 
■Mars.  p.  107. 

Selon  les  Obfervations  faites  à  Londres  depuis 
p  6 z5>,  jufqu’en  1710  il  naît  plus  de  garçons  que 
ilefilles.Nyeuvventyt.  p.  14.  Idée  de  l’Ouvrage, 

I  [  a  ]Rép.  des  Let.  T,  6,  p.^45*  Août  1 6 8ée 

I  F  ij 
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nôtre  curiof  té  ,  pour  nous  faire  admirer 
lès  re (Torts  divers  ,  fa  fécondité  ,  fes  ref- 
fources.  On  a  trouvé  ,  dit-on  a  ]  ,  un 
Fœtus  fans  nombril ,  un  autre  fans  bou¬ 
che  ,  que  .dis-je  ?  fans  tête.  Il  falloit  donc 
que  celui-là  fe  nourrit  par  la  bouche^  ce  j 
lui-ci  par  le  nombril  ,  comme  il  arrive 
ordinairement.  Un  fart  extraordinaire  ne 
dément  pas  un  fyftême  établi  fur  des  ex¬ 
périences  communes* 

Enfin  y  à  la  faveur  de  vos  lumières,  Eù- 
doxe  ,  je  croi  me  connoître  un  peu  moi- 
même  ,  me  trouver  en  état  de  m’ex¬ 
pliquer  fur  la  Méchanique  du  Corps. 

Eudoxe.  Hé  bien ,  quand  j’aurai 
l’honneur  de  vous  revoir  ,  propofons- 
jnous,  Tun  à  l’autre,  quelques  problêr. 
mes  d’ Anatomie, 


fa]  Hifl.  Me  die  a  de  Acephalis  ,  Dueiore  Map* 
$>o.  Rép.  desLet.  T.  8.  p.  1071.  Mappus  dit  qu;il 
a  vii  un  enfant  fans  tètc~  Ièid.p.  1065.  L’aâion 
du  fang  qui  paife  du  fein  de  la  Mê.rc  dans  le 
Fœtus ,  qui  ne  fait  que  commencer  à  fe  former, 
y  forme  aifément  de  nouveaux  conduits ,  dans 
fune  matière  lî  délicate,  &  peut  fuppléerquelqüp - 
£ernps  aux  fondions  des  parties  qui  manquent* 

.  \ 

» 
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XVI.  ENTRETIEN. 

Où  l’on  explique  divers  Problème1 
à’  Anatomie. 

À  ri  st  e.  T7  Nfin  i  Endoxc  ,  je  croi 
XL  être  en  état  de  réfoudre 
quelques  Problèmes  d’ Anatomie.  Vous 
m’en  propoferez  j  je  vous  en  propoferai  : 
&:  nous  jouerons  ,  pour  ainfi  dire  ,  aux 
Problèmes.  Les  jeux  ,  011  l’on  n’acquiert 
que  la  connoUfance  de  foi -même  ,  ne 
dégradent  point  les  Philofophes. 

E  u  d  o  x  e.  Commençons  par  les  or¬ 
ganes  de  la  digeftion  ,  de  fuivons  le  cours 
du  chyle  de  du  fang.  Vous  demanderai- 
je  d’abord  pourquoi  les  dents  mache- 
liéres  font  plus  efficaces  pour  la  mafti- 
cation  ? 

Ari^te.  C’eft  qu’étant  plus  proche 
du  point  fixe  ,  elles  ont  l’avantage  du  le* 
vier  de  la  fécondé  cfpéce  (  a  ).  C’eft  lej 
Couteau  tranchant,  qui  coupe  mieux  le 
pain  près  du  point  d’appui. 

{a  )  Entretien  7  page  8p.  Tome  r. 
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Mais  comment  les  alimens  mâchés- 
defcendent-ils  dans  l’Efophage  6c  l’Efto- 
mac,  fans  tomber  dans  la  Trachée  par 
le  Larynx  < 

E  u  d  o  x  e.  La  langue  aide  à  Talion 
d’avaler  y  quand  elle  fe  recourbe  en  en- 
haut  3  6c  fe  porte  en  arriére  j  c’eft  pour¬ 
quoi  ,  la  racine  de  la  langue  preffe  l’Epi¬ 
glotte.  L’Epiglotte,,  qui  naturellement  eff 
élevée  par  fon  reffôrt  3  pour  laiffer  entrer 
l’air  dans  la  Trachée^  s’abaiffe  fous  l’effort 
de  la  langue  6c  fous  le  poids  des  alimens  * 
6c  leur  en  ferme  l’entrée  en  fermant  le 
Larynx  (a). 

Les  alimens  defeendus  dans  l’Eftomac 
fe  digèrent  plus  lentement  d’ordinaire 
dans  les  vieillards  9  que  dans  les  jeunes 
gens.  - 

A  r  t  s  t  e.  Dans  les  vieillards  les  filtres 
ou  les  vaiffeaux  fccrétoires^élargis  par  un 
long  ufage  3  laiffent  paffer  dans  les  glan¬ 
des  des  fucs  grofiiers ,  qui  envelopent  les 
Acides,  les  émouffent'.  les  empêchent  d’in- 
cifer  les  alimens.  De-là  vient  qu’ordinai- 
rement  les  vieillards  employent  plus  de 
fcl  que  les  jeunes  gens. 

E  u  d  o  x  e.  Dans  les  uns  6c  les  autres; 
la  digeftion  eft  plus  lente  l’Eté  que  l’Hi¬ 
ver. 

(a)  Hifl  de  l’Acad.  171p.  p.  27* 
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A  R  1  s  t  e.  C’efl  qu’en  Eté  les  pores  ÔC 
les  paEages ,  étant  plus  ouverts  par  la 
ohaleur  ,  laiEent  paEer  dans  les  glandes 
de  l’Efophage  &:  de  l’EEomac  des  Acides 
trop  groEîers  ,  ou  des  liqueurs  vifqueufes^ 
qui  les  rendent  ineflîcaces, tandis  que  beau¬ 
coup  d’acides  aEeZ  préparés  s’échapent 
avec  la  fueurpar  la  tranfpiration.  En  ef¬ 
fet  ,  les  Tueurs  font  Talées. 

E  u  d  o  x  e.  On  voit  d’abord  pourquoi 
Ton  ne  donne  aux  malades  ,  que  des  aii- 
mens  aiTés  à  digérer. 

A  r  1  s  t  e.  La  chaleur  de  la  maladie 
diEipe  les  Acides }  ou  les  rend  trop  dé¬ 
liés  j  &  par-là  trop  Toibles ,  pour  digérer 
des  nourritures  plus  folides  3  Sc  les  chan¬ 
ger  en  chyle. 

E  u  d  o  x  E.  Croiriez-vous ,  Aride,  que 
le  chyle  eût  nourri  dans  des  animaux  , 
dans  des  hommes  mêmes ,  des  vers  de '50, 
de  17^  ,  de  1580  pouces  de  long  (  a  ).  Le 
ver  de  cette  efpéce  ne  Te  remarque  point 
fur  la  terre.  Il  Te  nomme  Ténia,  parce- 
qu’il  eE  long  &  plat  comme  un  lacet  j  il 
eft  articulé  dans  toute  fa  longueur  par  des 
anneaux  enchaEes  régulièrement  les  uns 
dans  les  autres. 

A  r  1  s  t  e.  L’œuf  du  Ténia  feroit-ii 
(a )  Hift.  del’Acad.  170^.  p.  1?.  32. 

Fiiij 


344  XV  L  Entretien, 

attaché  par  hazard  aux  germes  de  quel¬ 
ques  animaux  \  ou  plutôt  ne  feroit-il  pas 
porté  par  hazard  avec  les  alimcns  dans 
TEftomac  ou  dans  les  inteftins  3  où  il  £b 
dévelopereit  d’une  manière  fi  étrange  ,  à 
carde  de  la  qualité  des  alimens  digérés^  ou 
du  chyle  ? 

E  u  d  o  x  e.  Quoi  qu’il  enfoit  3  le  chy¬ 
le  3  comment  le  faites-vous  monter  par  le 
canal  Thorachique  dans  la  veine  foûcla- 
viére  gauche  3  malgré  les  valvules  de  ce 
canal  3  8c  la  valvule  3  où  il  va  aboutir  dans 
cette  veine? 

A  r  i  s  t  b.  C’eft  que  ce  font  autant  de 
petites  foûpapes  difpofées  de  façon  à^s’ou- 
vrir  3  quand  le  chyle  fe  préfente  pour  aller 
au  cœur  3  8c  s’y  changer  en  fang  à  foret 
de  circuler. 

E  u  n  o  x  e.  La  rcfpiration  eft  d’un : 
grand  ufage  pour  la  circulation  du  fang 

M-  '  '  -  ,  :  | 

A  r  i  s  t  e.  Le  fang  eft  une  liqueur  graf 
fe  8c  onétueufe  ,  qui  fermente  dans  le 
cœur  3  toujours  boiiillante  ,  toûjours  en¬ 
tretenue  dans  une  certaine  fermentation 

[  a  ]  On  a  étranglé  un  chien  ;  puis ,  on  l’a  ra¬ 
nimé  en  fouffiant  dans  la  Trachée-artère,  ;  on 
l’a  étranglé  &  ranimé  plufieurs  fois.  Mémoires 
de  Trévoux  >Fév.  *7*8.  p*  317. 
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par  le  mélange  des  liqueurs  hétérogènes  ^ 
qu’elle  emporte  avec  elle.  Il  faut  donc 
toujours  k  rafraîchir  -,  autrement  3  un  ex¬ 
cès  de  dilatation  briferoit  les  vai  fléaux  y 
8c  le  fang  extravafé  ceflant  de  circuler  x 
cefleroit  de  porter  la  vie  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  Corps..  La  fraîcheur  de 
l’air  qu’on  refpire  ,  tempère  la  chaleur  , 
entretient  l’équilibre  dans  le  fang  8c  les 
vaifleaux  x  8c  par-là  conferve  la  vie. 
D’ailleurs ,  fi  l’air  ne  s’infinuoit  point 
par  la  refpiration  dans  les  lobules  du  pou¬ 
mon  3  le  poumon  feroit  retenu  par  fon, 
reflort  dans  un  état  de  contraction.  Ses 
véficules  ne  s’étendroient  pas  aflez.  L’air 
extérieur ^  qui  ne  pourroit  circuler3  s’op- 
poferoit  à  fa  dilatation  *.le  fang  ne  trou- 
veroit  point  les  paflages  aflez  libres  dans 
les  labyrinthes  du  poumon  :  la  circula¬ 
tion  feroit  interrompue  5  8c  la  vie  fini- 
roit  avec.  elle. 

E  u  d  o  x  e.  Mettons  un  petit  Moineau 
dansde  Récipient  de  la  machine  Pneu¬ 
matique  ,  fur  une  platine  mobile.  Une 
clef  fermera* le  trou  de  communication. 
Quand  nous  aurons  pompé  l’air  intérieur^ 
Pair  extérieur  tiendra  la  platine  attachée 
au  vafe  de  cryftal.  Vous  pourrez  tranf- 
porter  8c  le  vafe  8c  le  petit  oifeau  dans  le 
vafe  vuide  d’air.. . .  Pompez  l’air . . . 
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petit  oifeau  s’enfle . Déjà  il  lute  vai¬ 

nement  contre  la  mort.  ...  Il  expire. 

A  ri  s  ï  e.  D’un  côté  la  raréfaction  di 
fang  8c  de  l’air  ,  dont  le  corps  de  l’ani! 
mal  e  il  mpregné,  brife  les  fibres,  leîi 
vaifleaux,  le  fang  s’extravafe.  De  l’au¬ 
tre  côté  ,  l’air ,  qui  remplifloit  les  véficu- 
les  du  Poumon ,  fort  :  aufli ,  un  Goujon 
jetté  dans  l’eau  après  avoir  été  dans  la  Ma¬ 
chine  du  Vuide  y  tombe  au  fond  de  l’eau. 
Malgré  la  raréfaction  du  fang  8c  de  l’air 
enfermé  dans  les  vaifleaux  8c  les  chairs , 
le  Poumon  ,  dont  les  véficules  font  vui- 
des  d’air,  fe  contracte  par  fon  reflbrt 
s’aflaifle  8c  bouche  le  paflage  du  fang  vj 
le  fang  s’arrête  3  il  perd  fa  chaleur  -,  il 
ne  peut  plus  fournir  d’efprits  animaux. 
Le  petit  Moineau  expire  ;  8c  fa  mort  efb 
accompagnée  d’aplaudiflemens  mêlés  de 
regrets. 

Eudoxe.  Vous  fçavez  ce  qui  caufe  la 
mort  des  Noyés  ? 

A  r  i  s  T  e.  C’efl  que  les  hommes  ne 
refpirent  point  dans  l’eau. 

Eudoxe.  En  effet ,  les  Noyés  n’ont 
point  d’eâu ,  ou  n’ont  que  peu  d’eau  dans 
le  Poumon  (  a  ).  M.  Littré  a  noyé  des 
chiens ,  qui  n’ont  point  avalé  d’eau  :  c’efl 


{a)  Hift.de  l’Acad.  an,  171*?.  p. 
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onc  faute  d’air  qu’on  meurt  dans  l’eau. 
Cependant  ,  les  Pêcheurs  de  Perles,  8c 
e  célébrés  Plongeurs  demeurent  allez 
)ng-  temps  fous  Peau. 

A  r  1  s  t  e.  C’efi  qu’apparemment ,  le 
■ou  oval  8c  le  canal  de  communication 
étant  point  bouchés  dans  ces  fortes  de 
erfonnes  5  le  fan  g  circule  fans  pénétrer 
1  fubftance  du  Poumon ,  8c  que  l’eau 
ui  les  environne  ,  les  rafraîchit  allez 
our  empêcher ,  pendant  quelque  temps, 
n  trop  grand  excès  de  raréfaêlion  dans 
?  fang. 

Eüdoxe.  Mais  pourquoi ,  dès  que  la 
îere  ccflc  de  refpirer  3  le  Foetus  meurt - 
? 

A  r  1  s  t  e.  Cell:  que  ne  recevant  plus 
air  par  la  circulation  du  fang  de  la  Me- 
: ,  fon  propre  fang  ne  circule  plus. 
Eüdoxe.  Des  Obfervations  diffé- 
|ntes  fur  divers  fujets  ,  ont  donné  quel¬ 
le  lumière  fur  les  progrès  de  l’accroif- 
ment  du  Fœtus.  Après  quatre  jours  3 
1  a  trouvé  des  linéamens  ,  des  traits  for- 
és ,  on  a  diflingué  la  tête  }  après  quinze 
urs ,  on  a  vu  le  nez,  les  yeux  ,  les  oreil- 
s  5  les  bras ,  le  tronc  ,  les  jambes  *, 
>rès  trois  femaines,  les  mains,  les  doigts, 
s  côtes  ,  après  un  mois ,  des  marquer 
un  corps  animé.  Après  cinquante  jours , 
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le  Fœtus  a  paru  grand  comme  une  fève1 
après  trois  mois  ,  long  de  deux  doigts 
après  quatre  mois ,  d’une  palme  (  a  ) 
Comme  il  trouve  dans  lefein  delâNMen 
un  fuc  mieux  préparé  que  dehors,ii  y  croî 
infiniment  plus  vîte. 

Mais,tandis  que  lefang  de  laMere  circu 
1  e,&:  porte  la  vie  dans  le  Fœtus, fi  l’aétioi 
des  fucs  leur  fait  par  hàzard  des  pafiage: 
d’une  partie  dans  une  autre  du  Fœtus  en* 
core  tendre ,.  elles  le  colleront  Tune  î 
l’autre.  En  17 16  ,  on  vit  un  enfant  ,  qu 
avoit  les  doigts  de  chaque  main  &c  de 
chaque  pied  attachés  enfemblej  l’art  fçu< 
les  féparer  par  des  incifions  affez  heurcu- 
fes  (b). 

Le  moyen  de  difeerner  fi  un  enfant 
trouvé  mort,  étoit  mort  avant  que  de 
naître ,,  ou  s’il  11’a  perdu  k  vie  qu’aprèî 
la  naifiance  ? 

Ariste.  Je  le  lhai.  On  met  un  mor¬ 
ceau  du  Poumon  de  l’enfant  dans  l’eau, 
Va-t-il  au  fond  ?  Les  véficules  ne  con¬ 
tiennent  point  d’air  -,  l’enfant  n’a  donc 
point  refpiré  :  car  il  refte  toujours  de  l’air 
dans  les  véficules  après  la  refpiratiom  •,  & 
paf  conféquent  l’enfant  étoit  mort  avant 

[  a  1  Bibl.  des  Phil.  T.  1 .  p.  607. 

ib]  H-ift.  del’Acad.  1730.  p, 
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que  de  naître.  Si  ie  morceau  de  Poumon 
nage  ,  les  véficules  contiennent  de  l’air  , 
l’enfant  a  donc  refpiré.  Par  eonféquent 
il  a  perdu  la  vie  après  la  naiffance.  En 
effet ,  Ja  fubâance  du  Poumon  efl  plus 
compade  avant  la  naiflance  qu3  apres. 

,  Vous  expliquerez  ,  Eudoxe  ,  quelques 
Problèmes  à  vôtre  tour.  On  prétend  que 
les  hommes  dont  le  Cœur  eÆ  grand,  eu 
égard  au  corps  ,  font  moins  courageux^ 
que  ceux  ,  qui  Pont  petit. 

E  u  do  x  e.  Les  cœurs  ,  qui  font  plus 
grands ,  eu  égard  au  corps  ,  étant  plus 
tnous  ,  Sc  plus  dafques  ,  &  ayant  les  ven¬ 
tricules  plus  étendus ,  la  chaleur  y  efl 
plus  diffipée»  il  s'y  en  jcommunique  moins 
au  fang.  Au  contraire  ,  un  cœur  plus  pe¬ 
tit  eil  plus  folide  ,  plus  fe-rme.  Il  a  les 
ventricules  plus  étroits.  La  chaleur  y  eil 
plus  concentrée,  plus  réünie$Jè  fang  en 
reçoit  plus.  d’qft  pourquoi  ,  les  efprits 
que  fournit  le  fang,  étant  plus  agités, 
caufent  plus  d’agitation  dans  le  Cerveau  , 
tiennent  les  nerfs  plus  tendus,  Il  fe  fait 
des  iimpreflions  plus  fortes  au  liège  des 
fondions  de  l’Ame  j  l’Ame  a  .des  fenfa- 
tions,  des  idées  plus  vives  5  &:  les  impref- 
fions  ,  les  fenfations  ,  les  idées  plus  vives 
font  naturellement  fuivies  de  deffeins  plu$ 
prompts ,  plus  hardis ,  plus  généreux,. 
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Ariste.  Je  ne  m’étonne  plus ,  Ci  tani 
d’hommes  d’une  petite  taille  ont  été  le; 
Grands-Hommes  &  les  Héros  de  leur, 
temps.  Les  efprits  plus  agités  ,  plus  réii- 
nis  ,  portés  plutôt  du  Cœur  au  -Cer¬ 
veau  ,  fourniffoient  plus  d’idées,  des  idéeî 
plus  vives,  plus  de  delfeins  hardis ,  plu! 
de  reflources.  Delà  l’Héroifme  ne  fe  me- 
fure  ni  par  le  nombre  des  années ,  ni  pai 
la  taille.  A  l’âge  de  trente  ans  ,  Scipior 
l’Afriquain  avoit  abbatu  l’orgueil  de  Car- 
thage.  A  trente  -  quatre  ans  ,  Pompée 
triomphoit  pour  la  troilîéme  fois ,  après! 
la  défaite  de  Mitridate ,  Roi  de  Pont.  A 
trente  ans ,  Alexandre  avoit  conquis  l’A- 
fie.  A  trente  ans,  Jule-Céfar,  qui  fen- 
toit  le  même  feu  ,  la  même  ardeur  pour 
la  gloire,  pleuroit  à  la  vue  d’une  Statue 
d’Alexandre  ,  dans  la  penfee  que  l’occa~ 
jfion  lui  manquoit  de  montrer  fon  grand 
cœur  &c  de  s’immortalifer  dans  un  âge,  ou 
Alexandre  étoit  un  Conquérant  célé¬ 
bré.  (  a  ). 

Mais  le  liège  des  fondions  de  l’efprit, 
dans  quel  endroit  du  Cerveau  le  placez- 
vous  ?  Ce  n’elt  point  apparemment  dans 
la  glande  pinéale,  où  M.  Defcartes  le 
plaça  y  car  on  a  vu  des  hommes ,  qui  ont 


(a)  Plutarque.  Vie  de  Céfar. 
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vécu  fans  cette  glande  ;  on  l’a  trouvée 
dans  d’autres  3  remplie  de  petites  pier¬ 
res  y  ou  changée  en  pierre. 

Dans  l’Anatomie  d’un  Cerveau  »  je 
»>  preffai  la  glande  pinéale^  dit  M.  le  Che- 
x  valier  Edmond  King  (*),&  trouvai  que 
»  c’étoit  une  pierre  dans  une  membra- 
»  ne  ,  ou  plutôt  une  glande  pétrifiée 
»  dans  une  membrane.  J’ôtai  la  pierre  y 
&  la  gardai  comme  une  grande  rare¬ 
té  »  (  a  ). 

Eudoxe.  J’aime  mieux  le  placer 
avec  M.  VieiuTens  [  a  ]  3  dans  le  Centre 
Dval.  Le  fiége  des  fondions  de  l’efprit  eft 
probablement  dans  l’endroit  5  où  les  nerfs 
iboutilfent  5  afin  que  l’Ame  y  reçoive  les 
impreflions  différentes  a  qui  viennent  des  , 
Cens  extérieurs.  Or  3  il  eft  allez  vrai  fem- 
dabie  5  que  les  nerfs  vont  aboutir  dans  le 
Centre  oval.  Cet  endroit  paroît  un  tiffu 
le  petits  vaififeaux  très-déliés  communi¬ 
quants  tous  les  uns  avec  les  autres  3  par 
me  infinité  d’autres  ,  encore  infiniment 
)lus  déliés  3  quifortent  de  leur  furface 
extérieure.  Le  fang  artériel  fe  fubtiiife 

C  )  De  la  Société  Royale  de  Londres. 

( *)' Tranfa&ions Philofophique?.  Nov.  1 6Î6, 
'îouv.  delà  Rép.  des  Let,  Av  1687.  p,  35?, 
de  i’ Acad.  17  p.  11. 
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dans  les  premiers  ^  il  eft  efprit  animal 
dans  des  féconds.  Dans  ce  nombre  pro¬ 
digieux  de  vai (féaux,  de  filtres,  fe  font  les 
mouvemens,  qui  font  fuivis  immédiate¬ 
ment  des  fenfations  &c  des  idées.  Les  im- 
preffions ,  que  ces  mouvemens  y  lai(Ient9 
îbnt  les  trapes ,  dont  l’agitation  nous  ra- 
peile  les  idées  ,  que  nous  avons  déjà  eues. 
De-là  ,  le  fentiment,  le  mouvement 
la  veille ,  le  fommeil  ,  l’imagination  3 
les  rêves ,  le  délire  ,  la  mémoire. 

A  ri  ste.  Je  vois  tout  cela  _,  ce  mg 
fembie ,  dans  le  principe.  Les  efprits  ani 
maux,  qui  fe  trouvent  à  l’entrée  des  nerfs^ 
s’y  coulent  ÿ  les  tiennent  tendus.  Les 
nerfs  tendus  font  palfer  jufqu’au  fiége  des 
fonctions  de  l’efprit  les  impreflions  des 
objets  fenfibles.  L’Ame  les  aperçoit  j  Ôc 
la  faculté  qu’elle  a  de  les  apercevoir  de  la 
forte  ,  c’eft  le  Sentiment;. 

L’Ame  veut-elle  mouvoir  le  Corps  ? 
Les  efprits  animaux ,  qui  coulent  dans 
les  nerfs ,  vont  entier  les  mufcles  ;  les 
mufcles  enflés  fe  racourciflent ,  attirent 
les  membres  ;  &  c’efl:  le  Mouvement  du 
Corps  [a]. 

[  a  ]  Plus  les  nerfs  font  forts ,  plus  les  efprîtsij 
animaux  y  font.abondants  &  agités  ,  &  plus  lel 
corps  eft  robufte  &  vigoureux.  La  force  ou  la  vi-l 
gueur  du  corps  répond  à  i’a&ion  des  efprits  dans! 

Les! 
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Les  fortes  impreflions ,  que  i’agitatioit 
des  efprits  caufe  dans  les  traces  du  cer¬ 
veau  3  font  accompagnées  de  fenfations  , 
d’idées  diftinétes  &:  vives}  c’efl:  la  Veille, 

Si  les  nerfs  fe  relâchent  3  jfî  les  efprits 
manquent  5  s’ils  font  trop  déliés  3  trop 
foibles  pour  agiter  les  traces  Sc  réveilles 
des  idées  diftinûes  &:  vives  c’efl:  le  Som¬ 
meil. 

Le  cours  fortuit  des  efprits  dans  di¬ 
vers  tuyaux  ,  dans  dés  traces  différentes  ÿ 
rappelle  indépendamment  de  l’aétion 
aduelle  des  fens  extérieurs ,  l’image  des 
ehofes  corporelles ,  que  l’on  a  vues  ,  d’un 
jardin  ,  d’une  fleur  y  d'un.  Ami  \  c’efl:  l’I¬ 
magination. 

Lé  cours  fortuit  des  efprits  animaux 
réveille  quelquefois  au  hazard  pendant 
fommcil  des  idées  vives  ,  que  l’Ame  af* 
fèmble  en  quelque  façon  s  faute  d’en 
avoir  d’autres ,  qui  lui  découvrent  le  vrai, 
c’efl:  le  Rêve.. 

Dans  la  veille  les  petits  tuyaux  font-ils 
trop  ouverts  les  traces  font  -  elles  trop 
foibles?  Ont-elles  trop  peu  de  confiftance* 
Les  efprits  s’y  portent- ils  trop  abondam- 

lés  nerfs.  De-là  ,  Chriftcphle  de  Bavière  levoit» 
dit-on,  fur  fes  épaules  ,  fit  jettoit  bien  loin  une 
pierre  d’environ  340  livres,  journ.  des  Sç.  167^ 
Septembre,  p.  15;. 

ToimJL  G  g 
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ment  &c  avec  tant  de  rapidité ,  que  l’Ame  ; 
frapéc  pan:  trop  d’objets  ,  ou  trop  vive- 1 
ment ,  n’ait  pas  le  temps  de  diftingucr 
de  comparer  9  de  voir  les  differentes  fa-  ? 
ces  des  objets?  Elle  affirme  plus  qu’elle  ne  J 
voit  :  elle  porte  des  jugemens  infenfés  j  ! 
c’eft  le  Délire. 

S’il  n’y  a  que  quelques  tuyaux  bouchcSj  : 
s’il  manque  feulement  quelques  idée?  i 
pour  démêler  le  vrai  ,  ou  que  certaines  | 
traces  trop  fléxiblcs  foient  agitées  trop  vi¬ 
vement  j  quelques  idées  feront  trop  vi¬ 
ves  :  la  privation  des  Unes  ,  &  l’excès  dcl 
vivacité  dans  les  autres  ,  caufcront  dcsl 
jugemens  bizarres  fur  certaines  matières  J  ; 
tandis  que  ,  hors  dc-là  3  les  jugemens  fe¬ 
ront  fainsi  L’on  ne  fera  frapé  que  fur  cer¬ 
tains  points. 

Enfin ,  le  cours  des  efprits  rappelle! 
les  idées  accompagnées  de  la  connoilfan- 
ce  du  retour  des  memes  idées  j  c’cft  la 
Mémoire. 

Le  merveilleux  Thréfor  ,  que  la  Mc-  | 
moire  !  le  paffe  s’y  retrouve  en  un  inftant. 
En  un  inftant  mille  objets  divers  y  re¬ 
viennent  au  gré  de  vos  defirs  ,  s’offrir  à 
l’efprit.  Cyrus  n’avoit  qu’à  le  vouloir  •,  les 
noms  de  tous  fes  foldats  fe  préfentoient: 
à  lui,  comme  d’eux-mêmes.  Mitridatcj 
parloit  vingt  6c  deux  langues  différentes*1 
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Juîes-Céfar  avoit  les  idées  des  cliofes  fi 
à  la  main,pour  ainfi  dire,  qu’il  lifoit,  écou- 
toit ,  écrivoit  ,  diéloit  au  même  temps. 
Que  dis-je  ?  Il  di&oit  jufques  à  fept  Let¬ 
tres  à  la  fois  [  a  ].  L’Empereur  Adrien 
avoit-il  lu  les  livres’il  les  fçavoit  par  cœur 
[b],  S.  Auguftin  parle  [  c  ]  d’un  de  fes 
Amis,qui  fçavoit  Virgile  à  le  reciter  à  re¬ 
bours.  (d)  Muret  dit,  qu’un  homme  de  fa 
connoifïance  fçavoit  trente  trois  mille 
mots  par  cœur,  à  ]es  réciter  de  même.  Les 
impreiïions  fucceflîves  des  objets  divers 
font  dans  lafubftance  molle  du  cerveau  , 
des  traces  plus  ou  moins  liées,  qui  com¬ 
muniquent  plus  ou  moins,  plus  ou  moins 
profondes,felon  la  tiifure  du  cerveau  mê¬ 
me.  Les  efprits  qui  retrouvant  plus  d’ac¬ 
cès  dans  ces  traces ,  plus  de  paflages  li¬ 
bres  pour  couler  des  unes  dans  les  autres  , 
y  reproduifent  plus  d’agitation ,  réveil¬ 
lent  fucceflîvement  plus  d’idées.  De-là 
ces  Mémoires  furprenantes. 

Mais  les  biens  les  plus  précieux  font 
fragiles  comme  les  autres.  La  Mémoire  la 
plus  heureufe  fe  perd.  Lucrèce  fait  une 
peinture  touchante  d’une  maladie  conta- 

fa]  Pline.l.  7.c.  14.  2 
b  ]  Spartianus. 

[r ]  1.  4.  De  anima,  c.  7, 

[^J  1.  3.  Varior.  c.  3* 

G  g  ij 
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gieufe,  où  plusieurs  perfonnes  perdi¬ 
rent  la  Mémoire  ,  jufques  à  fe  mé- 
connoître  [  a.  ].  Pline  parle  d’un  Ro¬ 
main  [  b  ]  qui  la  perdit  tellement  dans 
une  maladie ,  qu’il  ne  fe  fouvenoit  pas 
même  de  fon  propre  nom.  Un  enfant  de 
huit  ans,  qui  apprenoit  le  Latin  fort  bien* 
oublia  tout  d’un  coup  prefque  tout  ce 
qu  il  avoit  appris  ,  quand  les  chaleurs  de 
1705  commencèrent.  Quelques  jours  de 
fraîcheur  lui  rendirent  la  Mémoire.  Le 
retour  de  la  chaleur  la  lui  fit  perdre  une 
leconde  fois ,(  c).,  Un  jeune  homme  de 
condition  là  perdit  entièrement  dans  une 
grofie  fièvre  ;  les  mots  lui  manquoient: 
abfolument  ;  il  fallut  recommencer  à  lui 
apprendre  fa  Langue  [  d  ].  Un  de  me$v 
Amis  eut  la  même  deftinée  après  une  vice 
lente  maladie.* 


A  R  1  s  t  e.  Si  le  retour  des  idées ,  &C 
par  conféquent  la  Mémoire  ,  dépend  des* 
traces  du  cerveau  ,  eft-il  étonnant  qu’on 
la  perde  ?,  La  violence  de  la  chaleur  ou  de 
la  maladie  peut,  naturellement  caufer  du 
dérangement  dans  la  fubftance  du  Cer¬ 
veau  ,  faire  des.  obfiruélions  dans  les  petits 


[  a  J  Lucr.  I.  é v.  ua  ï;. 

[■b  ]  MelFàia  Commis.  Pline. 1. 7. Ci 24% 
(  c  )  Hift.  de  l’Acati.  1705.  p.  58. 

(  d  ;  Hift.  deXAcad.  17  i  1 .  p.27* 


Problèmes  d'Jnatomie.  35*7 
tuyaux  ,  dans  les  fibres  ,  empêcher  par¬ 
la  les  efprits  d’y  couler.  Elle  peut  alté¬ 
rer  les  traces ,  leur  donner  une  nouvelle 
figure,  les  effacer dès-lors  les  idées,  qui1 
y  étoient comme  attachées ,  font  perdues 
>our  l’Ame.  Si  faétion  de  quelque  fluh* 
le  mêlé  dans  le  fang  ,  vient  à  difiiper  les' 
Dbftrudions  du  Cerveau,  les  efprits  pouc- 
’ont  reprendre  leurs  cours,  réparer  8c 
igiter  les  anciennes  traces  j  &:  les  idées 
perdues  ,  fe  retrouveront  comme  d’elles^ 
nêmes ,,  dans  l’elprit; 

Eudox  e.  Ce  principe  donne  quel1 
pie  vrai-femblance  à  ce  que  dit  Ariftote  , 
ju’il  y  avait  de  fon  temps  deux  fontaines 
roifines  (  a.)*,  dont  l’une  rapelloit  lefou- 
renir  des  chofes  qu’on  avoit  faites,  &C 
[ue  l’autre  avoit  heureufement  fait  ou» 
Slier. 

A  ri  s  t  e.  Mais  après  tout ,  Eudoxe  ^ 
fi-ii  bien  certain ,  que  le  Cerveau  de: 
’homme  ait  les  ufages  qu’on  lui  donne  , 
'<  qu’il  foit  l’organe  du  fentiment ,  de 
imagination  &:  de  là  mémoire  l  M.  Fau- 
el ,  Chirurgien  a  fait  voir  à  l’Académie 
loyale  des  Sciences  un  Fœtus  venu  à  ter-- 
ne  ,  qui  avoit  vécu  deux  heures  ,  fans 
cerveau  ni  cervelet ,  ni  moelle  épinière  , 

{  *  )  Dans  la  Beotie.  Bibldes  Phil.T.i .  p*  H7^ 
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&  donné  quelques  lignes  de  fentimefis 
moment  qu’on  lui  verfoit  queiqj 


au 


goûte  d’eau  fur  la  tête  [4].  M.  Roiia 
a  ouvert  un  enfant  ,  qui  avoit  vécu  11 
heures  avec  des  mouvemens  fort  foible 
fans  cerveau  y  ni  cervelet  *,  8c  la  moëlj 
de  l’épine  ne  commençoit  qu’à  la  troifil  : 
me  vertèbre  du  col  (  b  ). 

E  u  d  o  x  e.  Quelques  lignes  de  fen 
mens ,  des  mouvemens  fort  foibles  3  fa 
cerveau  ni  cervelet ,  fuppofé  que  1 
faits  foient  réels*,  font-ce  la  des  preuv 
bien  certaines  y  pour  détruire  les  ufagesj 
qu’on  attribue  avec  tant  de  railon  au  Ce  J 
veau  ?  Dans  le  Fœtus  le  fang  peut  indi 
pendamment  du  cerveau  le  répandre] 
8c  circuler  ,  fur-tout  étant  poulfé  p 
celui  de  la  Mere  ?  Ce  mouvement  r 
peut-il  s’entretenir  deux  heures  y  8c  me 
me  lîx  heures  3  hors  du  fein  de  la  Mere 
quelques  goûtes  d’eau  froide  verfées  fur  3| 
tête  du  premier  enfant ,  ont  pu  refroidi 
le  fang  tout-à~coup3  fixer  fon  cours  dan 
quelques  fibres  tendres  5  les  racourcir 
ces  fibres  y  8c  produire  par-là  quelque 


mouvemens  extérieurs  ,  qu'on  aura  pn 


pour  des  lignes  de  fentiment.  L’agitatio  • 


(a de  l’Acad.  an.  171  i.p.  2 6, 
(£)  Hift.  de  T  Acad.  1713»  p>2i. 
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feule  du  fin  g  ,  ou  la  chaleur  naturelle 
confervée  quelque  temps ,  n’a-t-elle  pu 
caufer  les  mouvemens  foibles  du  fécond  f 
Ari  ste.  Le  fécond  de  ces  enfans 
avoit  fur  la  tête  la  figure  d’un  Rognon  de 
bœuf  3  parce  que  fa  Mere  3  grolTe  de  trois 
mois  6e  demi  3  ayant  eu  une  forte  envie 
d’acheter  un  Rognon  de  bœuf, avoit  porté 
fa  main  à  la  tête.  Je  connois  une  Demoi- 
felie  de  condition  3  qui  n’a  qu’une  main5 
arce  que  fa  mere  prit  plaifir  dans  fa  grof- 
êfle  à  regarder  le  portrait  d’une  belle 
erfonne3  dont  une  main  ne  paroifToit 
oint  y  6e  j’ai  vu  un  jeune  homme  3  qui 
e  pouvoit  s’empêcher  de  faire  fans  celle 
es  grimaces  d’un  Baladin ,  parce  qu’un 
aladin  en  avoit  fait  de  femblables  aux 
eux  de  fa  mere ,  lorfqu’elle  étoit  en» 
einte.  Comment  l’objet  de  la  pafiion  de 
mere  peut-il  fe  graver  fur  le  corps  du 
œtus  *,  comment  le  Fœtus  peut-il  re- 
evoir  les  impreffions  de  la  mere  ? 

E  xj  d  o  x  e.  Il  y  a  des  nerfs  fortis  de 
fubftance  du  cerveau  3  lefquels  fe  ré^ 
andent  par  leurs  ramifications  dans  tou- 
[es  les  parties  du  fein  3  qui  environnent 
médiatement  le  Fœtus  3  6c  qui  c-em- 
uniquent  même  avec  l’intérieur  du  Fœ- 
s  3  par  le  Cordon  3  puifque  les  impref- 
ions  fortes  9  qui  fe  font  dans  toutes  ces 
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parties  ,  pafient  jufqu’au  fîége  de  l’Am< 
êc  que  l’Ame  les  fent. 

Celafuppofé ,  félon  les  loix  de  Tunic 
de  l’Ame  &  du  Corps  5  lespafiions  vi( 
lentes  font  dans  les  efprits  animaux  ç 
impreflions',  qui  vont  quelquefois 
peindre  lîirle  vifage  &  dans  les  yeux.  L 
efprits  animaux  vont  par  les  ramificatio 
des  nerfs  porter  de  ces  fortes  d’in 
préfixons  à  l’extrémité  des  nerfs5  fur  la  fu 
face  ,  &  jufque  dans  l’intérieur  même  c 
Fœtus:  &:  fi  la  mere  porte  au  même  temp 
la  main  fur  quelque  endroit  de  fon  corp 
dont  les  fibres  aboutirent  à  quelq 
endroit  du, corps  du  Fœtus  3  cet 
droit  du  Fœtus  ?  perdra  de  fa  con 
fiance  ;  il  en  fera  plus  fufceptible  des  in 
préfixons  des  efprits.  Delà  ,  les  altér 
tions  conformes  aux  objets  des  pafiio 
de  la  mere  ^  Se  qui  font  voir  fur  la  furf 
ce  du  corps  tantôt  un  Rognon  ,  tant 
une  Grape  de  raifin  3  ou  produifent  da: 
la  fubfiance  du  corps  des  mouvemens  d 
réglés  [  a  ].  Voilà  ma  penfee  la-defius 

[a]  L’imagination  produit  dans  les  Animau 
à  peu  près  delà  même  façon  apparemment, 


effets  allez  femblables.  Un  œuf  desPoule  marq 


de  plufieurs  étoiles ,  &  pondu  en  Italie ,  a  f; 


grand  bruit  dans  le  monde.  Et  feu  M.  Caffini 
à  Boulogne  un  autre  œuf  fort  extraordinaii 
.L’oeuf  avoit  été  pondu  dans  le  temps  d’une  Ecli 
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je  ne  prétens  nullement  vous  force*  de 
vous  y  rendre.  Mais  vous  me  direz  la, 
vôtre  vous  donnerez  quelques  éclair- 
cilfemens  fur  l’origine  des  maladies. 

A  R 1  s  t  e.  L’origine  principale  des  ma¬ 
ladies  ,  n’eft-eUe  pas ,  comme  le  dit  M. 
Helvetius  ,  un  chyle  aigre  ,  mal  digéré  a 
crud,  greffier?  Ce  fuc  aigre  ôc  grolîier  , 
répandu  dans  les  vaiffeaux  ,  partage,  &  di¬ 
minue  par- là  le  mouvement  doux  &  ré¬ 
lé  ,  qui  convient  au  fang  *,  le  fang  ,  qui 
rmente toujours ,  fe  refroidit,  fe  ral¬ 
entit  ,  8c  fe  ranime  par  intervalles  *  les 
ailfeaux  fe  dilatent ,  &  fe  refferrent  à 
iverfes  reprifes  >  8c  c’eft  le  Friflon.  En- 
uite,le  fang  pénétre  ce  chyle  groffier  ,  le 
ivife,  l’atténue  la  fermentation  aug- 
ente  :8c  voilà  le  chaud  de  la  Fièvre, 
nfin ,  le  fang  a-t-il  dompté  le  mauvais 
hÿle ,  à  force  de  fermentations  ?  La 
évrc  ceflè.  Si  la  Matière  de  la  fièvre 
accumule  à  l’entrée  des  glandes  , 
bien  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  , 
11  le  mouvement  eft  moindre  que  dans 
s  Artères,  mais  que  la  liqueur,  qui 
rvient ,  la  pouffe  de  nouveau  dans  les 
iffeaux  fanguins ,  &  dans  la  made  du 
g  j  la  fièvre  recommence  par  le  même 

e  Soleil  y  &  le  Soleil  paroifïoit  en  relief  fut 
coque.  Journ.  des  Sç„  1681.  Jany.  p.  14.  i 
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principe  ;  -&  c’eft  une  Fièvre  intermittent 
te.  Si  cette  matière  arrêtée  coule  fans  in¬ 
terruption  dans  le  fan  g  ,  l’excès  de  fer¬ 
mentation  eft  continuel;  &  c’eft  une 
Fièvre  continue.  Quelqu’amas  de  cette 
•matière  arrêtée  dans  quelques  glandes  , 
paflc-t-il  enfin  dans  le  fang,  qui  fermente 
déjà  trop?  La  fermentation  devient  plus 
violente  ;  &  c’cft  un  Redoublement. 
Quand  les  glandes  engorgées  ne  filtrent 
pas  les  liqueurs,  les  liqueurs,  qui  refluent, 
corrompent  les  autres  ,  les  rendent  moins 
propres  à  fe  filtrer  ;  de-là  les  obflruétions. 
La  fermentation  naturelle  du  fang  s’altè¬ 
re  ;  ÔC  fi  la  fermentation  altérée  fe  fait 
avec  peu  de  violence ,  c’eft  une  fièvre 
lente.  Quelquefois  le  fang  y  qui  trouve 
des  obflru&ions  ,  ou  qui  eft  trop  abon¬ 
dant  ,  rompt  fes  vaiffeaux  y  de  s’extravafe. . 
S’ilféjourne  longtemps  en  quelque  partie, 
du  corps ,  il  s’y  corrompt  :  de-là  les  Abf- 
cès  ,  la  Gangrène.  S’il  y  fermente  avec . 
quelqu’excès,  c’eft  l’infiammation.  L’in¬ 
flammation  eft-elle  dans  la  Pleure  ?  C’eft 
la  Pieurefie. 

La  maladie  eft  ordinairement  accompa¬ 
gnée  de  douleur. 

E  u  d  o  x  e.  La  maladie  eft  un  dérange-? 
ment  des  parties  du  Corps.  Selon  les  Loix 
de  l’union  de  l’Ame  de .  du  Corps  établies 
par  l’Auteux  de  la  Nature  3  U  nmladle  eft 
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«rdinairement  accompagnée  de  dou¬ 
leur  ,  afin  qu’un  fentiment  de  douleur 
avertiife  l’Ame  de  remédier  au  dérange- 
ment  du  Corps ,  &  que  l’union  du  Corps 
8c  de  l’Ame  fubfifte  pendant  quelque 
temps  ,  pour  procurer ,  comme  de  con¬ 
cert  3  la  gloire  du  Créateur  ,  8c  mériter 
le  bonheur  qui  doit  en  être  larécompenfe4 
Ce  qui  divife  lentement  8c  légèrement  les 
parties  du  corps  ne  fe  fait  guère  fentir  J 
parce  qu’il  ne  nuit  point  ou  qu’il  nuit  peu* 
De-là,  les  chofes  les  plus  dures,  (^)les  plus 
[tranchantes  8c  les  plus  pointues  ,  avalées 
ndifcretement  ,  font  quelquefois  forties 
ar  les  flancs  ,  ou  par  d’autres  endroits1 
e  la  peau  ,  fans  avoir  caufé  dans  le  corps 
es  douleurs  bien  fenfibles ,  parcequ’el- 
es  avoient  traverfé  lentement  les  parties 
u  corps  3  &c  fans  interrompre  confidé- 
ablement  le  cours  des  fucs.  r  , 

Souvent  les  malades  fouffrent  plus  la 
uit  que  le  jour. 

A  r  1  s  t  e.  La  nuit ,  toute  l’impref- 
on  du  mal  fe  fait  fentir  j  nulle  autre 
apreffion  ne  la  vient  affoiblir  5  8c  le  Ma- 
de  n’eft  attentif  qu’à  fon  mal. 

La  pâleur3  la  foibleffe  ,  le  dégoût,  font 
:s  fymp tomes  ordinaires  des  maladies. 

(  æ)  Comme  des  épingles,  des  lames  des  cou® 
aux.  Mena,  de  Trev.  Avril.  17 1 5 .  p.  5 81. 
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Eudoxe,  La  pâleur  vient  de  ce  que 
le  fan  g  diminue  ,  ou  ne  fe  répand  point 
avec  affez  d’abondance  3  ou  de  vivacité  , 
dans  les  fibres  de  la  furface  du  vifage  , 
pour  lui  donner  de  la  couleur  j  le  défaut 
d'alimens  ,  ou  la  mauvaife  diçeflion 
caufe  la  diminution  du  fan  g  ;  la  di¬ 
minution  du  fang  y  celle  des  efprits 
animaux  *,  celle  -  ci  3  la  foibleffe  du 
corps ,  qui  a  befoin  de  leurs  fecours  pour 
fe  remuer.  Dans  cette  foibleffe  ,  le  chyle 
mal  digéré  5  répand  fur  les  organes  du; 
goût ,  une  bile  ,  qui  ne  fe  filtre  pas  aifér- 
ment  par  le  fove  3  Sc  qui  émouffe  la 
pointe  des  alimens  j  la  nourriture  en  pa-i 
roît  iniipide.  De  là  le  dégoût ,  qui  aver-i 
tit  l’Ame  y  que  le  corps  n’eft  point  dans1 
fbn  afïïette  naturelle  ,  ni  en  état  de  digé¬ 
rer  beaucoup  de  nourriture  bien  folide, 
Yo  us  voyez  ,  fans  doute  y  Arifte  ,  dansi 
les  Principes  y  que  nous  avons  établis 
d’où  viennent  les*  défaillances  où  l’on 
tombe  dans  un  air  chaud  ,  ou  bien  poui 
refpirer  certaines  odeurs  fortes. 

A  r  i  s  t  e.  Elles  viennent  de  la  rare-: 
fadlion  du  fang  -,  puifque  les  parties  exté¬ 
rieures  font  alors  gonflées  3  comme  l’a  re¬ 
marqué  M.  Helvetius  (  a  )  -,  &  qu’un  Ai] 
froid  ou  de  l’Eau  remédie  à  tout.  Le: 

(V)Hifb  dei’Ac.  171#.  p.  ai.Mém.  p.aii. 
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vaiffeaux  fanguins  dilates  par  la  raréfa¬ 
ction  5  ferment  les  conduits  des  efprits 
animaux}  les  nerfs  fe  relâchent  faute  d’e£ 
prits  :  de-là  les  défaillances.  L’Air  froid 
où  l’Eau  tempère  la  chaleur  exceflive  du* 
fang  3  diminue  la  raréfaction  y  les  con- 
duits  des  efprits  s’ouvrent  y  les  efprits  re¬ 
commencent  à  couler  dans  les  nerfs  5  &C 
à  les  tendre.  Les  nerfs  tendus  redonnent 
de  la  confiftance  au  corps.  Il  fé  fait  de 
nouveau  des  imprelïions  fortes  dans  le 
cerveau  y  5c  vous  voilà  revenu  d’une  dé¬ 
faillance. 

E  u  d  o  x  e.  ^our  le  Sommeil  3  Arifte  } 
vous  le  connoilfez  d’autant  mieux  3  que 
Vous  ne  dormez  guère. 

A  r  1  s  t  e.  Le  Sommeil  efl  une  difpo- 
fition  du  Corps  3  qui  fait  que  l’on  ne 
fçauroit  apercevoir  diftinCtemeût ,  tandis 
qu’elle  dure,  les  objets  extérieurs.  On 
s’endort ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  d’¬ 
faute  d’efprits  animaux  ou  d’agitation 
dans  les  efprits  animaux.  Auffi3  la  fati¬ 
gue  3  qui  les  épuife  3  contribue  au  fom- 
ineil  ;  l’Opium  [  a  ]  ,  qui  rallentit  leur 
mouvement  par  le  froid  de  fes  parties  ^ 
produit  le  même  effet  :  5c  fi  la  dofe  effc 
trop  forte  3  l’on  ne  le  réveille  point  >  par¬ 
ce  qu’elle  éteint  la  chaleur  du  fang  3 
[  a  ]  L  arme  qui  çliftülc  des  têtes  de  Pavot, 

H  h  iii 


XV L  Entretien ; 

par  conféquent  des  efprits. 

Mais  pourquoi  les  enfans  s’endorment-- 
ils  à  force  d’être  bercés  ? 

E  u  d  o  x  e.  C’eft  que  le  mouvement 
alternatif  du  Berceau  tranfportant  les 
efprits  avec  le  corps  9  tantôt  à  droite  , 
tantôt  à  gauche  3  8c  y  mêlant  par- là  des 
humeurs  vifqueufes  3  qui  les  envelopenta 
les  empêche  de  fe  filtrer  9  de  couler  rapi¬ 
dement  dans  les  vaiffeanx ,  &  d’agiter  les 
traces  ,  à  quoi  font  attachées  les  imprefi 
fions  vives  ,  qui  font  la  Veille. 

Souvent  le  Sommeil  vient  après  le  re¬ 
pas. 

A  r  i  s  t  e.  Le  fang  épaiffi  par  le  nou¬ 
veau  chyle  y  qui  n’efl:  point  encore  allez 
digéré  3  ne  fournit  plus  au  cerveau  d’ef- 
prits  animaux  9  ou  ceux  qu’il  fournit  font 
trop  greffiers  ,  pour  couler  dans  les  orga¬ 
nes  des  fens.  D'ailleurs  ,  gonflant  les  vaif- 
feaux  fanguins ,  il  comprime  8c  ferme 
les  filtres  des  efprits.  Il  ne  fe  fait  plus 
d’impreffions  vives.  De-là  y  le  Sommeil. 

Les  perfonnes  grades  y  font  plus  fujétes.. 

E  u  d  o  x  e.  C’efl:  que  leur  fang ,  qui 
abonde  en  parties  huileufes  8c  grolliéres , 
comprime  8c  ferme  les  conduits  des  ef¬ 
prits  3  ou  qu’étant  moins  agité  9  puifqu’en 
effet  ils  ont  quelquefois  le  Fous  plus 
lent ,  il  envoyé  au  cerveau  des  efprits 
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plus  greffiers 3  ou  en  moindre  quantité 
De-là 3  les  perfonnes  gfaffies  font  fujétes  à 
tomber  d’Apoplexie.  L'Apoplexie  eft  une 
efpéce  de  fommeil^Caufé  par  la  fupreffion 
des  efprits  3  qui  font  tres-groffiers.,  ou  qui 
trouvant  les  conduits  engorgés  ou  bou- 
chés  ne  peuvent  couler  dans  les  organes 
des  fens. 

Les  fumées  du  Vin  5  l’Ejfprit-de-Vin  3 
8c  certains  Parfum  s  3  ne  lailîent  pas  d’en¬ 
dormir  3  quoiqu’ils  rendent  les  parties  du 
fang  plus  divifées  8c  plus  atténuées. 

A  r  1  s  t  e.  La  raréfaction  3  qu’ils  eau- 
fent  dans  le  fang  s  remplit,  gonfle  3  élargit 
les  vaiffeaux,  prefle  8c  ferme  les  conduits 
8c  les  filtres  des  Efprits.  Ces  conduits  ne 
font-ils  pas  fermés  par-là  ?  Des  humeurs 
vifquettfes  3  emportées  par  la  fermenta¬ 
tion  3  les  bouchent.  Les  nerfs  fe  relâchent 
faute  d’efprits  *,  le  fiége  des  fondions  de 
l’Ame  3  n’eff  plus  agité  par  les  objets 
extérieurs }  8c  c’eft  le  Sommeil. 

Cependant  un  Air  frais  produit  le  me¬ 
me  effet. 

E  u  d  o  x  e.  C’eff  qu’en  tempérant  la 
chaleur  du  fang ,  il  diminue  le  mouve  - 
ment  8c  la  quantité  des  efprits. 

Mais  pourquoi  le  doux  murmure  d’un 
Ruiffeau  caufe-t-il  un  doux  fommeil  ? 

A  r  1  s. te.  Ce  doux  murmure  plaît }  il 
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attire  toute  l’attention.  L’Ame  attentive 
détermine  les  efprits  à  laiffer  le  s  organes 
des  autres  fens,  pour  couler  vers  l’organe 
de  l’oiiie  j  l’uniformité  du  doux  mur¬ 
mure  rend  le  mouvement  des  efprits  uni¬ 
forme  y  point  de  changemens  ,  point  de 
variété  d’imprelîions.  De-là  ce  fommeil 
charmant  ,  8c  fi  célébré  par  les  Poètes* 

Par  le  même  principe  le  cri  des  Grillons 
endort.  Et  l’on  dit  [a]  qu’ii  fert  aux 
Afriquains  d’une  mufique  délicieufe  pour 
s’endormir.  Et  s’il’ eft  vrai,  comme  on 
l’aiTure  (b) ,  que  pour  fe  concilier  le  fom¬ 
meil  quand  on  a  de  la  peine  à  s’endormir , 
©n  n’a  qu’à  le  rappeller  dans  l’imagina-, 
tion  les  plus  belles  eaux  que  l’on  ait  ja-; 
mais  vues  \  c’eft  qu’apparemment  l’ima¬ 
gination  fixant  toute  l’attention  de  l’ef-  - 
prit  fur  un  objet ,  qui  plaît ,  fixe  aufli  le 
cours  des  efprits ,  dont  l’adion  fur  divers 
organes  feroit  naître  des  idées  différentes, 
vives ,  importunes, &  ennemies  du  fomç 
jneil. 

Mais  pourquoi ,  quand  l’on  dort  ,  étant 
afîis  ,  la  tête  branle-t-elle  tantôt  d’un  cô¬ 
té  ,  tantôt  de  l’autre  ?  Pourquoi  le  corps 
s’affaiffe-t-il  ? 

[a]  Rép.  des  Let.  T.  6.p.  1008.  Sep.  J 

(£)  Gaudent.  Mentla.  1.  4.  Memor.  c.  fo- 
Rép.  des  Lee.  X.  xj,Ay.  168p.  p.  S3S. 
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Eüdoxe.  C’eft  qu’il  n’y  a  point  d’ef 
pïits  animaux  ,  qui  tiennent  les  nerfs  ten¬ 
dus ,  pour  donner  de  la  confiftance  aux 
membres  du  corps. 

Mais  ,  me  direz-vous  3  Arifte  ,  d’où 
vient  l’efficace  de  lafaignée  ,  dans  les  ma¬ 
ladies  létargiques  ,  de  qui  font  accompa¬ 
gnées  d’un  fommeil  exceffif  ? 

A  r  1  s  t  e.  Une  abondance  excelîive  de 
fang  ,  qui  dilate  les  vaiffeaux  fanguins  , 
caufe  d’ordinaire  ces  fortes  de  maladies  , 
fermant  les  conduits  des  efprits  ;  de  la  fai- 
gnée  délivre  de  cet  excès  de  fang. 

Mais  m’expiiquerez'Vons  ,  Eudoxe  J 
comment  certains  animaux,  qui  fc  font 
engraiffés  l’Automne,  dorment  tout  l’Hy- 
.ver  ,  fans  prendre  de  nouvelles  nourritu¬ 
res  > 

Eudoxe.  Ces  animaux  tranfpirant 
|>eu ,  &  d’autant  moins  que  le  froid  ref- 
îerre  les  pores  de  leur  peau ,  la  graiffe  , 
qui  paffe  de  fes  cellules  dans  le  fang3fuffit 
pour  le  nourrir  longtemps  de  le  tempé- 
rer  j  [  æ  ]  &:  comme  il  a  peu  de  chaleur 

[  a]  Si  l’on  a  vû  des  Tortues  vivre  quatre 
mois  fans  manger  ;  fi  l’on  a  vu,  comme  on  le  dit, 
des  perfonnes  vivre  naturellement  les  femaines , 
les  ftx  mois ,  les  années ,  ne  faifant  que  fc  laver 
iabouchc  avec  de  l’eau  -,c’ètoit ,  apparemment  3 
par  le  meme  principe ,  à  peu  près-  Ils  tranfpb- 
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à  caufe  du  froid  ,  les  efprits  ne  font  pâ 
allez  agités  pour  faire  fur  les  fibres  en 
gourdies  du  cerveau  des  imprefiions  ca 
pables  d’éveiller  les  animaux.  Mais  quant 
la  chaleur  de  la  faifon  commence  à  fi 
faire  fcntir  ,  &  que  la  grailfe  étant  con 
fumée,  le  fang  devient  plus  chaud 
8c  plus  bouillant,  les  efprits  font  des  im 
preiïions  vives  *,  &  les  animaux  s’éveillent 

De-là ,  tant  de  Serpens  8c  d’ïnfeéfe 
qui  font  tout  i’Hyver  dansd’inaétion 
femblent  fe  ranimer  au  Printemps  ;  8c  1 
Marmotte  ,  qui  s’endort  au  mois  d’Oclo 
bre ,  fe  re veille  au  mois  de  Mars.  Le 
Chauve-Souris  ,  qu’on  trouve  quelque 
fois  attachées  >  en  gros  pelotons,  aux  vou 
tes  des  antres  les  plus  obfcurs ,  ne  font 
elles  pas  ,  à  peu  près  de  même  [  a  ]  ? 

La  veille  fuccéde  au  Sommeil. 

A  r  i  s  t  e.  Les  efprits  animaux ,  qu 
font  fortis  fuccefiivement  du  fang ,  où 


roient  peu ,  &  un  peu  «l’eau  rafraîchifToit  le  fang. 
Let.  édif.  &  cur.  14.  Recueil  i,Let.  P.  Scott, 
phyf.  cur.  Journ.  des  Sç.  1707.  Supplément 
p.  175.  31.  Vol.desTranfadions  Philofophiques 
delà  Société  de  Londres.  Mcm.  delà  Grande 
Bretagne.  T.  xj.p.  3 6. 

(  æ)  Bibl.  des  Phil.  T.  1.  p.  21  f .  aii.M.  Gau¬ 
tier  a  vu  des  pelottons  de  Chauve-Souris  plug? 
.gros  qu’un  Poifièau. 
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51s  étoient  rentrés  par  la  circulation,  qui  fe 
font  débarraffés  des  humeurs  vifqueufes, 
à  force  de  les  agiter  ,  qui  fe  font  formés 
8c  perfectionnés  pendant  le  fommeil  , 
remplirent  enfin ,  8c  tendent  les  nerfs. 
Il  fe  fait  dans  le  cerveau  de  fortes  impref- 
fîons ,  qui  paffent  jufques  à  l’Ame ,  8c 
nous  nous  éveillons,  Mais  après  quelque 
temps  le  Sommeil  revient. 

Eu  d  o  x  e.  C’efl  que  les efprits  dillî- 
pés  dans  la  veille ,  8c  par  l’aètion  du 
corps ,  manquent  de  nouveau.  De-là  une 
partie  de  la  vie  n’eft  qu’une  image  de  la 
mort ,  où  la  vie  même  doit  aboutir. 

Ajuste.  Je  conçois  allez  la  caufe  du 
Sommeil  mais  j’ai  peine  à  comprendre 
les  promenades  noèturnes  des  Somnan- 
bules  ou  de  ces  perfonnes  qui  fe  lèvent  la 
nuit  fans  s’éveiller.  On  en  a  vu  faire  une 
lieue  en  dormant ,  d’autres  fe  promener 
tranquillement  fur  les  toits ,  fauter  par- 
idelîus  des  précipices,  paifer  des  Rivières  à 
la  nage.  Vous  diriez  qu’ils  dorment  pro¬ 
fondément  8c  veillent  tout  à  la  fois. 

Eudoxe.  Apparemment  l’imagina-» 
tion  a  la  meilleure  part  à  ces  bizarreries 
également  furprenantes  8c  dangereufes* 
Une  grande  abondance  d’efprits  animaux,’ 
qui  coulent  rapidement  la  nuit  dans  les 
traces  des  objets  qu’on  a  vûs  le  jour  ^  pro- 
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duit  dans  l’Ame  des  images  vives*,  tandis 
que  les  fens  ,  ou  la  plupart  des  fens  ,  font 
affdupis.  L’Ame  frapée  fe  porte  vers  les 
objets,  dont  elle  aperçoit  la  fubdance,’ 
pour  ainfî  dire  ,  fans  en  voir  les  circon- 
flanees  &c  fans  fongeraupefil  qui  l’acconv 
pagne.  Le's  efprits  animaux  obéïfîant  à 
f  ordinaire  aux  efforts  de  l’Ame  vont  fe 
répandre  dans  les  Mufcles  &c  mettent  le 
corps  en  mouvement.  L’imagination  qui 
repréfente  vivement  le  chemin',  le  toit  ^ 
le  précipice ,  ou  la  Rivière ,  dirige  la 
démarche  &:  les  mouvemens  du  corps  ,  à 
peu  près  comme  la  Mémoire  dirige  no& 

Î>as  ,  quand  nous  voulons  aller  les  yeux 
ermés  par  des  chemins ,  &  des  détours 
que  nous  connoilîons.  La  vue  fenible  y 
être  pour  quelque  chofe  malgré  l’maétion 
des  autres  fens ,  du  moins  dans  quelques 
lins  de  ces  Promeneurs  endormis  j  on 
en  a  vû  faire  leur  manège  en  dormant  ies; 
yeux  ouverts*  Je  1e*  dis  fur  le  rapport 
d’un  homme  d’efprit  [  a  ]  qui  fe  donne 
pour  témoin  oculaire. ,  Un  Gentilhomme* 
„  Italien  fomnambule  ,  d’environ  trente 
ans ,  dit-il,  étoit  couché  fur  le  dos  8o 
dormoit  les  yeux  ouverts.  Je  le  regar-' 
^  dai  long- temps.  Il  fe  leva  ÔC  s’habilla*- 

la  ]  Mélanges  d’Hifh  &  deLitter. 
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Ç}  Je  m’approchai  de  lui  :  je  le  trouvai  in- 
fenfible ,  les  yeux  toujours  ouverts  3c 
;j  immobiles.  Il  gagna  la  porte  de  la 
„  chambre  5  defeendit  ,  traverfa  la  Cour 
qui  étoit  grande  3  alla  droit  à  l’écurie. 
Brida  fon  cheval ,  galopa  jufqu’à  la 
j ,  porte  de  la  maifoUj  qu’il  trouva  fermée, 
conduifit  fon  cheval  à  l’abreuvoir  ,  i’at« 
j,  tacha ,  revint ,  entra  dans  une  Salie  ou 
j,  il  y  avoit  un  billard  3c  fit  toutes  les 
j,  poftures  d’un  Joüeur.  Enfin  après  deux 
j,  heures  d’exercice  fans  s’éveiller  ,  il  fe 
j,  jetta  fur  un  lit ,  3c  continua  de  dor~ 
j,  mie. 

Je  ne  vous  demande  point  3  Aride  ; 
d’où  vient  le  cliquetis  des  jointures  des 
doigts  ^  quand  on  les  tire.  Comme  on 
fépare  avec  vîtefie  deux  fitrfaces  ofieufes 
allez  larges  ,  qui  fe  touchoient  immédia¬ 
tement  ,  on  caufe  dans  l’Air  ,  qui  fe  cou 
le  entre  fes  furfaces  3c  les  environne  ,  une 
explofion  brufque,un  fremiifement  fubit^ 
qui  fait  le  cliquetis. 

'  Enfin ,  Arifte ,  voyez-vous  dans  les 
principes  de  l’Anatomie  ,  comment  des 
gens  peuvent  foûtenir  ,  comme  ils  font  9 
fur  leur  poitrine ,  fans  illufion  3  ni  pref~ 
tige  de  Charlatan  j  une  Enclume  de  fix 
cens  livres ,  3c  les  coups  d’un  marteau  s 
qui  rompt  fur  cette  Enclume  une  barre  ^ 
de  Fer  ? 
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A  r  i  s  t  e.  i .  Scion  ce  que  nous  avons 
dit  [  a  ]  5  des  veilles  gonflées  d’Air  par  le 
foufle  d’un  enfant  ^  dont  l’iifuë  com¬ 
mune  eft  comprimée  ou  bouchée  par  une 
force  aifez  légère  ,  peuvent  foutenir  un 
poids  9  une  enclume  de  flx  cens  livres  y 
î’Air  intérieur  &  le  poids  étant  en  équi¬ 
libre  ,  parce  qu’il  y  a  raifon  réciproque 
de  maife  de  vîteflfe.  Or  ,  les  Poumons 

la  Poitrine  font  les  veilles  ,  comme  l*a 
obfervé  M.  Senac  [  b  ].  La  glotte  eil  PiiTue 
qu’on  tient  aifément  fermée.  Donc  l’on 
peut  foutenir  fans  illuflon  fur  la  poitrine  y 
comme  font  des  efpéces  de  Charlatans  a 
une  enclume  de  600  livres. 

2.  Si  l’enclume  peut  recevoir  de  grands 
coups  de  marteau ,  fans  que  la  poitrine 
s’ap'platiife  de  plus  d’une  ligne  5  la  poi¬ 
trine  peut  les  foutenir;  elle  peut  aifément 
s’ahaiifer  de  cette  quantité.  Or  9  l’enclu¬ 
me  peut  recevoir  de  grands  coups ,  fans 
que  la  poitrine  s’applatilfe  de  plus  d’une 
ligne.  La  poitrine  ne  s’abaiife  qu’à  pro- 
portion  9  que  l’enclume  defeend  5  &  l’en¬ 
clume  peut  ne  defeendre  9  que  d’une  li*-' 
gne  fous  ces  coups.  Car  à  caufe  de  fon 
excès  de  malle  y  elle  a  bien  moins  de  vî- 

'[a]  zo. Entretien. p.  33p. T.  r. 

[b  ]  Mém.derAcad»  I7a4*p*i7^.  Hiil.p.zf# 
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telle  que  le  marteau.  Suppofons  5  par 
exemple  ,  que  le  marteau  pefe  un  quart 
de  livre ,  6c  qu’il  ait  un  degré  de  vîtdle  ; 
l’enclume  de  600  livres  frapée  par  le 
marteau  3  a  deux  mille  quatre  cens  fois 
moins  de  vîteffe ,  puifque  la  force  du 
marteau  s’efl répandue  en  deux  mille  qua¬ 
tre  cens  parties  ^  dont  chacune  l’égale» 
Donc  la  poitrine  peut  ne  s’applatir  que. 
d’une  ligne  5  6c  même  beaucoup  moins. 
En  effet .  ceux ,  fur  qui  s’opère  cette  ef~ 
péce  de  merveille  font  couchés  fur  une 
planche  ,  dont  le  milieu  cède  aux  coups 
du  marteau  3  6c  en  partage  l’effort.  Enfin, 
les  coups  font  d’autant  moins  fenfibles  , 
que  l’enclume  efb plus  groffe  (a).  La  for¬ 
ce  des  coups  étant  répandue  dans  plus  de 
parties  ,  l’enclume  defeend  moins  ;  la 
poitrine  s’applatit  &  fe  dérange  moins  ; 
6c  le  fentiment  répond  au  dérangement 
des  parties  du  Corps.  Par  conféquent, 
on  peut  naturellement  foutenir  fur  la 
poitrine  une  enclume  de  600  livres  6c  les 
coups  du  marteau  qui  rompt  fur  cette 
enclume  une  barre  de  fer. 

On  donne  ordinairement  quelque  avan¬ 
tage  aux  Gauchers  fur  les  Droitiers  dans 

O 

(  a  )  Comme  l’obfervele  P.  Tylkovvfchi  JcU 

fhilojeÿhia  cm.  Journ.  des  Sç. 16,8  z.  p.  74» 

l  '  ’  1  .  • 
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les  combats  finguliers.  Cet  avantage  vien- 
droit-il  d’un  excès  de  force  ou  d’efprits 
animaux  dans  le  bras  gauche  ? 

E  u  d  o  x  e.  I-l  vient  plutôt  ,  ce  fem- 
ble  ,  de  l’habitude  dans  les  uns  ,  8c  d’un 
défaut  d’habitude  dans  les  autres.  Les 
Gauchers  font  accoutumés  à  s’exercer  avec 
des  Droitiers.  Les  Droitiers  n’ont  pas  cou¬ 
tume  de  s’exercer  avec  des  Gauchers; 
Ceux-ci  font  rares,  De-là ,  quand  on  en 
vient  aux  mains  ,  mille  attitude  nouvel¬ 
le  j  rien  de  nouveau  qui  furprenne ,  era- 
fearrafife  ,  déconcerte  les  Gauchers  ;  les 
Droitiers ,  au  contraire,  font  furpris,  em- 
barraffés ,  déconcertés  par  une  attitude 
nouvelle  ;:  la  nouveauté  les  étonne;  la 
crainte  les  faifit ,  la  réflexion  eft  moins 
libre  ,  8c  la  victoire  plus  incertaine. 

Mais  enfin  trouverez-vousdans  vos  prin¬ 
cipes  la  raifon  d’un  fait  qui  vous  paroîtra 
peut-être  aufïi  hnguiier  qu’il  eft  ordinai¬ 
re’  L’on  eft  plus  petit  étant  debout  ,' 
qu’étant  couché  ;  plus  petit  1§  foir,  quand 
on  fe  couche  ,  que  le  matin  quand  on 
fe  leve.  C’eft  une  remarque  faite  en  An¬ 
gleterre  ,8c  confirmée  à  Paris  par  les  ex¬ 
périences  de  M. Morand  8c  de  M.  l’Abbé 
de  Fontenu.  M.  l’Abbé  de  Fontenu  a 
trouvé  dans  fes  expérjeeces  d’une  année, 
environ ,  qu  ordinairement  il  croiffoit  la 
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nuit  de  cinq  ou  fix  lignes  ,  décroiffoit , 
à  peu  près ,  d’autant,  le  jour.  Que  dis-je? 
Après  les  répas  on  croît ,  <k  l’on  décroît 
enfuite.  Cependant ,  à  force  de  mefurer 
fes  accroiftemens  fes  décroiffemens,  on- 
fè  trouve  quelque  accroiftement  réel  &£ 
durable  (,4),: 

A  r  1  s  t  e.  Je  vois ,  ce  femble ,  la  rat¬ 
ion  de  ces  Phénomènes  il  anciens,  il  ordi¬ 
naires  ,  Sc  aperçus  fi  tard. 

1.  Les  vertèbres  de  l’Epine  font  répa¬ 
rées  ,  mais  liées  par  des  cartilages  à  rcf- 
fort.  C’eft  pourquoi,  le  jour  &  le  foir  , 
comme  on  eft  aflîs  ou  bien  debout ,  les 
parties  fupérieures  du  corps,  qui  pefent 
îur  les-inférieures  ,  compriment  les  carti- 
lages  •,  la  charpente  oiieufe  fe  refferre  \ 
les  parties  fupérieures  du  corps  defcen- 
dent  vers  les  inférieures  :-aufli,  le  Thorax 
s’élargit.  Et  à  proportion-  que  celles-là 
s’approchent  de  celles-ci,la  hauteur  de  la 
taille  diminue  ,  ôc  elle  diminue  d’autant  ' 
plus ,  que  la  tranfpiration:  eft  plus  grande 
à  caufe  de  l’exercice  du  jour. 

Au  contraire  la  nuit  ,  quand  on  eft 
Couché  ,  comme  le  corps  eft  dans  une  il* 
tftation  horifontale ,  ou  prelque  horifon- 
taie ,  les  parties  fupérieures  du  corps  nê~ 

(.  a  )  Hîft.  <le  T  Acad.  1715.  p,  16. 

i?ms  îk  TT 


378  XVI.  Entretient 

pefent  point  3  ou  ne  pefent  prefque  point 
fur  les  parties  inférieures.  Le  reflort  des 
cartilages  fe  débande  3  éloigne  les  vertè¬ 
bres  les  unes  des  autres  :  la  charpente  of~ 
feufe  fe  dilate  \  le  corps  s’allonge  *,  de 
l’on  fe  trouve  le  matin  cinq  ou  fix  lignes 
de  taille  qu’on  n’avoit  point  en  fe  cou¬ 
chant. 

2.  Mais.,  d’où  vient  qifaprès  avoir  man¬ 
gé  l’on  croît  3  de  qu’on  décroît  enfuite  } 
Les  fucs  nourriciers  ,  qui  fe  répandent 
dans  les  vaifleaux  tant  horifontaux  que 
perpendiculaires  ,  les  gonflent  >  ce  gon¬ 
flement  ajoûte  quelques  degrés  de  hau¬ 
teur  à  la  taille.  Mais  ces  fucs  fe  diflipent  j 
les  vaifleaux  fe  défendent  ,  de  le  furcroît 
de  hauteur  s’anéantit. 

Cependant  3  à  force  de  mefurer  les  ac- 
croiflemens  de  les  décroiflemens  du  corps, 
les  cartilages  s’étendent }  la  contention  de 
l’exercice  leur  donnent  de  la  vigueur  de  de 
|a  conflftance  dans  leur  extenflon  j  ils  tien¬ 
nent  les  vertèbres  plus  éloignées  5  de  c’eft 
un  accroiffement  réel  de  durable.  Ce  qui 
fait  aflez  voir  ,  que  fi  la  Nature  menace 
de  refufer  à  de  jeunes  gens  une  taille  allez 
riche  ,  ils  peuvent  fe  la  procurer ,  aider 
du  moins  la  Nature ,  par  les  exercices  dut 
Corps. 

E  v  ©  0  x  Ee  Vous  aurez  peînç  à  le  croi? 
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?e  3  Aride ,  qu’un  corps  auffi  parfait ,  audî 
beau  que  celui  de  l’homme  5  foit  3  dès 
cette  vie  3  en  proye  aux  vers.  Cependant 
il  s’en  ed  trouvé  fous  la  peau  5  fur  les 
Dents  (*)  3  dans  rEdomac3  dans  les  Inte- 
ftins  (  a  )3  dans  les  Veines  (  h  )  3  dans  les 
Paupières ,  dans  les  Oreilles  (  c  )3  près  de 
îa  racine  du  Nez  3  dans  le  Sinus  frontal 
(  d  )3  dans  le  Cerveau  (  e  )  dans  le  Cœur 
même(/).  Oiii,  l’on  a  trouvé  un  vers 
long  de  quatre  pouces  dans  le  Cerveau; 
l’on  en  a  trouvé  dans  les  intedins  de  qua¬ 
tre  pieds  (  g  )3  de  lix  aulnes  (  h  de  quin* 
fce  pieds  (  i)  3  de  30  3 de  1 50  3  de  ié'o*,  que 
dis-je  ?  de  800  pieds  de  long  (  /  ).  Avec  le 
Micrôlcope3  au  contraire  3  on  en  a  vu 
d’une  petiteffe  énorme  dans  les  déje- 

.  (  ¥  )  M.  Andry.  De  la  génération  des  Vers. 

(a)  Mém.  de  Trévoux,  1717. p.  616. 

(b)  Nouv.  de  la  Répub.  des  Lettres.  D  éc  ep 
1^87. page  1185. 

(c  )  journ.  des  Sçav.  167 7.  p,  14. 

(d)  Ibid.  1709.  p.  458. 

(#  Mém. de Trev.  1703.  p.  171$,  Hiftoiï^ 
dei’Aead.  1700.  p.  39. 

(  f  )Journ.  des  $$.  1711.  p.  %6é. 

(g  )  Hift.  del’Acad.  17 09  .  p.  29. 

(h)  Journ.  des  Sçat.  1718.  p.  396* 

O  )  Hift.  de  l’Acad.  1709-  p.  31. 

O  )  Ménj.<k  Trev.  1717*  p*6i6. 
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éfions  (  m  )  ,  dans  l’urine  ,  dans  le  fang 
-des  perfonncs  ,  qui  avoient  la  £évre  (  n  ). 
Selon  les  Expériences  de  M.  Redi,  il 
s’engendre  des  vers  dans  le  corps  de  tous 
les  animaux  (  a  ).  L’on  prétend  avoir  vu 
fortir  un  Lézard  de  la  bouche  d’un  hom¬ 
me  (  p  ).  Droù  peuvent  venir,dans  le  corps 
humain,  des  infectes  d’une  grandeur  de 
d’une  petitefle  fi  étrange? 

A  ris  te.  Apparemment  la  refpira- 
tion?  les  nourritures,  le  chyle,  de  le  fang, 
portent  en  diverfes  parties  du  corps ,  des 
oeufs  d’infeéles  ,  qui  trouvant  un  certain 
degré  de  chaleur ,  éclofent ,  de  croiffent 
plus  ou  moins  ,  félon  la  difpofition  natu- 
relie  de  chaque  efpéce  d’oeuf  ,  de  la  qua¬ 
lité  des  fucs  nourriciers  ,  lefquels  ,  à  eau- 
fe  de  leur  affortiment ,  de  de  leur  chaleur 
confiante  ,  peuvent  produire  des  dévelo- 
pemens  ,  de  des  accroiffemen^  extraor¬ 
dinaires,  qui  n’arriveroient  pas  hors  du 
corps. 

X'w  )  Eib.  Univ.  &  Hi'fi.  T.  i  .  pag.  409.  Art» 
&  T.  1.  p.  464.  Août  ié86. 

(»')  Nouv.  de  la  Répi  des  Lettres*  Déc.  1687; 
page  1285. 

M.  Andry  dit  qu’il  en  a  trouvé  dans  la  partie 
fjereufe  du  làng.  De  la  génér.  des  Vers.  Qùijê 
s’en  trouve-t-ii  pas } 

(  0  )  Journ.  des  Sçav.  1709.  p.  165. 

If  )  Mém.  de, Trey.  j 71 8 .  g. > 
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Ordinairement  le  corps  fe  defféche 
dans  la  vieiileffe  *,  6c  la  vieiileffe  eft  bien 
le  mal  le  plus  irrémédiable» 

E  u  d  ox  e.  1.  Dans  le  cours  des  an¬ 
nées  3  plufîeurs  parties  des  fucs  nourriciers 
s’accrochent  les  unes  les  autres  infenfible- 
ment  a  6c  s’inférent  tellement  les  unes 
dans  les  autres  3  qu’elles  compofent  des 
molécules  compactes  3  roides  a  6c  dures. 
Les  fibres  dilues  de  ces  molécules  3  en 
font  moins  fouples  j  moins  fouples  3  el¬ 
les  font  moins  propres  à  donner  accès 
à  l'a  Lymphe  6c  aux  fucs  ;  de-là  5  la  fé- 
ehereffe. 

x.  Les  conduits  defféchés  6c  moins 
abbreuvés  verfent  moins  d’ Acides'  dans 
LEftomac  pour  la  digeftion..  La  dige- 
ilion  en  eft  plus  lente  6c  moins  effica¬ 
ce.  De  -  là  y  moins  de  chyle moins  de 
fang. 

J.  Une  moîhdrè  quantité  de  fang 
donne  moins  d’efprits  animaux  pour  l’a- 
étion  des  nerfs  6c  des  mufcles  defféchés. 
De-là  3  la  foibleffe  des  perfonnes  avan¬ 
cées  en  âge. 

4.  La  foibleffe  aime  f  inaétion  y  dan& 
l’inaétion  les  humeurs  s’épaifîiffent.  De¬ 
là  3  les  obftru&ions  y  la  Goûte  3  la  Gra¬ 
ndie  P  les  ■  Paralyfi.es x  6c  bien  des  miférçs 
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propres  d’un  âge  3  où  tout  le  monde  af- 

pire. 

Enfin  y  Ci  le  Corps  humain  a  fes  foi- 
bielles  fes  maladies  ,  les  maladies  ,  du 
moins  plufietirs  3  ont  leurs  remèdes. 

Nous  avons  parlé  de  quelques  mala¬ 
dies  }  parlons  de  quelques  Remèdes. 


far  quelques  Remèdes. 
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Sur  quelques  Remèdes. 

Ariste.T  A  connoilfance  des  Maîa- 
JL/dies  feroit  allez  inutile  ,  £ 
elles  étoient  fans  remèdes. 

E  u  d  o  x  e.  Si  la  Médecine  lailfe  tran¬ 
cher  avant  le  temps  le  fil  de  nôtre  vie,; 
ce  n’eft:  pas  toujours  manque  de  Remèdes. 
Combien  de  Simples  ,  de  mélanges  ,  d’o¬ 
pérations  ,  capables  d’oter  les  ohftru- 
étions,  de  rendre  aufangfon  cours  na¬ 
turel  ,  d’en  tempérer  l’agitation  ?  Le  rai- 
fonnement  &c  l’expérience  en  ont  décou-' 
vert.  Par  exemple  ,  avez-vous  mal  à  la  tê¬ 
te  ?  l’Eau,  qui  diflille  des.  racines  incifées 
de  Noyer,  bue  par  intervalles,  à  la  quan¬ 
tité  d’une  once ,  appaife  la  douleur,  auiïi- 
bien  que  l’Eau  de  Vervaine  [a].  Eft-ce 
la  Migraine  qui  vous  tourmente?  Vous 
devez  ,  ce  femble ,  y  être  fujet.  Une  pri- 
fe  de  CafFé  vous  guérira.  Ses  fels  mêlés 
avec  le  làng  fermenteront }  ils  iront  dife 

[a]  Journ.  desSçav.  i6%6.  p,  4#» 


3  Si 4  XV  IL  Entretien* 

iîper  par  leur  agitation  &  leur  folidité  J 
les  obftru&ions  qui  embarraflent  dans  le 
cerveau  le  cours  du  fang  fk  des  efprits',’ 
les  arrêtant  &  les  forçant  de  s’amalfer  3 
-d’étendre  &:  de  gonfler  leurs  conduits 
d’en  déranger  les  fibres  5  &  d’avertir  l’A¬ 
me  de  ce  dérangement  par  de  vifs  fenti- 
mens  de  douleur.  Le  Remède  fera  égale¬ 
ment  amer  y  doux  9  efficace  [  a  ], 

M.  Homberg  parle  de  maux  guéris 
d’une  façon  plus  finguliére.  La  flamme 
d’une  bougie  prit  à  la  eôeffure  d’une  Da¬ 
me  attaquée  depuis  trois  ans  de  maux  de 
tête  prefque  continuels ,  &  lui  brûla  le 
front  &  le  deffiis  de  la  tête.  La  brûlure 
traitée  à  l’ordinaire ,  délivra  parfaitement- 
la  Dame  de  fes  maux  de  tête  [£]. 

A  r  i  s  t  e.  Apparemment ,  la  brûlu¬ 
re  ,  l’agitation  de  la  frayeur  ,  &:  la  cure  ^ 
fubtiliférent  les  humeurs  nuifibles,  dé¬ 
bouchèrent  les  vaifleaux  embarraflés  3  Ô6 
rendirent  la  circulation  plus  libre  3  où 
donnèrent  un  autre  cours-'  aux  humeurs^ 
Quand  le  Hafard  fe  mêle  d’être  Méde¬ 
cin  ,  les  chofes-n’en  vont  pas  toûjourS 
moins  bien.  • 

E ï**]  Baglivi ,  Opéra  Medieo^raBictâ  Journal1 
des  Scav.  1705.  p.  135. 

£é]  Hiftâ4çrAca<3, 1708. p, 46. 
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E  u  d  o  x  e.  Le  Hazard  a  eu  part  à  la 
cure  d’une  autre  efpéee  de  mal  de  tête. 
Une  perfonne  tourmentée  depuis  quatre 
ans  ,  d’une  douleur  violente  au  bas  du 
front ,  près  du  nez  ,  jufqu’à  la  temple 
droite,  le  mit  à  prendre  du  Tabac.  Quand 
elle  en  eut  pris  un  mois ,  elle  fut  bien 
étonnée  de  fe  trouver  guérie  un  matin, 
après  avoir  éternué  avec  effort ,  &  mou¬ 
ché  un  ver  long  de  fix  pouces ,  ayant 
122  pattes.  Ce  ver  ,  félon  la  remarque 
du  Sçavant  Anatomifte  ,  M.  Littré  ,  dut 
être  logé  dans  une  cavité  ,  qu’on  nomme 
Sinus  frontal,  creufée  dans  l’Os  Coronal , 
fous  le  fourcil ,  qui  communique  avec 
la  narine  par  un  petit  trou  [  a  ]. 

A  r  1  s  t  e.  Apparemment,  l’œuf,  qui 
renfermoit  l’infede  ,  avoit  été  dépofé 
dans  cette  cavité  par  la  circulation  du 
fang ,  ou  par  l’Air  dans  le  temps  de  la 
refpiration;  Sc  l’aétion  incommode  du 
Tabac  aura  forcé  l’Animal  de  fortir  par 
le  petit  trou  de  communication. 

Un  Remède  célébré  pour  les  bleflu- 
res ,  c’eff:  la  Poudre  de  Sympathie.  On 
dit  qu’elle  guérit  une  playe  à  quelque  di- 
ftance.  Cette  Poudre  fameufe  eit  de  la 
Poudre  de  Vitriol  diffoute  dans  de 

f  a  ]  Hift.  de  T  Acad.  1708.  p.  4** 
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l’eau  ,  où  l’on  trempe  un  ruban  teint  du 
fang  du  Bielle  ,  tandis  qu’on  ne  fait  que 
tenir  la  playe  nette  ,  de  dans  un  état  tem¬ 
péré.  Le  Secrétaire  du  Duc  de  Bucieing- 
ham  ayant  été  dangereufement  blefïe  à 
la  main  en  Angleterre  le  Chevalier 
Digby  trempa  dans  une  di.lfolution  de 
Vitriol  un  ruban  imprégné  du  fang  de  la 
playe.  L’inflammation  ceffa  tout  d’un 
coup.  Il  leva  l’appareil.  Il  £t  tenir  feule¬ 
ment  la  playe  nette  ,  fans  chaud  ,  fans 
froid.  Et  l’on  allure  (  a  )  qu’en  peu  de 
temps  le  BlefTé  fe  trouva  guéri 

Eudoxe.  Suppofons  le  fait,  Aride.' 
Les  efprits  du  Vitriol  de  du  Sang  incor¬ 
porés  enfemble ,  évaporés  ,  &  difperfés 
dans  l’Air ,  comme  tant  d’autres  exha- 
laifons ,  qui  caufent  les  nuages ,  les  mala¬ 
dies  ,  les  odeurs  ,  fe  réüniroient-ils  en 
grand  nombre  fur  la  playe ,  où  ils  au- 
soient  un  accès  facile ,  à  peu  près  ,  com¬ 
me  la  Matière  Magnétique  fe  réunit  dans 
un  corps  qui  lui  donne  un  facile  accès? 
Les  efprits  plus  déliés  pénétreroient-ils, 
dégageroient-ils  les  petits  tuyaux  du  fang 
vers  la  furface  de  la  playe }  Des  efprits 
r- 

(a  )  Hiftoire  des  Ouvrages  des  Sçavans.  Mai 
1627.  page  402, 
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plus  maflifs  empêcheroient  -  ils  dans  la 
furface  une  tranfpiration  excefiive  ,  pour 
fortifier  8c  faciliter  le  cours  du  fang  ?  Dès 
que  le  fang  a  repris  fon  cours  ordinaire 
.dans la  partie  bleflée  ,  elle  eft  guérie. 

Quoi  qu’ilen  foitj  s’il  étoit  queftion  de 
guérir  de  la  fièvre ,  je  doute  que  vous 
fuiïiez  d’humeur  à  fucer  le  fang  tout 
chaud  d’un  Lièvre,  dont  on  ouvriroitune 
artère  du  col ,  8c  à  vous  envelopper  la  tê¬ 
te  de  la  peau  de  l’animal  toute  chaude , 
pour  vous  difpofer  à  la  fueur.  On  dit  que 
iesTartares  ufent  de  ce  remède  pour  fe^ 
délivrer  d’une  fièvre  maligne  (*t).  Ce 
peut  être  un  Spécifique  affez  friand  pour 
des  Tartares. 

Les  Mofcovites  ont  aufii  leur  Remé- 
I  de.  Un  malade  s’étend  tout  de  fon  long 
|  dans  un  four  chaud  {h  ).  Il  en  fort  pour 
Lrefpirer  ;  il  y  rentre.  La  chaleur  le  fait 
fuer ,  8c  challe  avec  la  fueur  l’humeur 
[  maligne.  Enfin  prefque  rôti,  rouge  com- 
jme  une  Ecreviffe ,  il  va  fe  couvrir  de  neï- 
ige  ,  ou  fe  jetter  dans  la  Rivière.  Le  froid 
[de  la  neige  ou  de  l’eau  refferre  les  pores 
[ouverts  par  la  chaleur ,  empêche  l’air  ex- 

(  a  )  Journ.  des  Sçav.  1704.  p.  itr. 

(  b  )  Mém.  fur  i’ctat  prêtent  de  la  Grande  Rujf 
|£e.  Mém.  de  Trev.  1725.  Août,  p  1502. 
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teneur  d’y  pénétrer ,  de  glacer  le  fang  1 
eu  d’y  porter  des  corpufcuies  capables  de 
l’altérer.  Le  fluide  intérieur  y  néceflàire 
pour  animer  le  corps ,  ne  peut  fe  difliper 
par  les  pores  fermés.  Il  coule  librement 
dans  les  vaifleaux  :  &:  voilà  le  malade 


.guéri.  Les  Sauvages  de  Canada  guériflpnt 
de  même  ,à  peu  près.  Comment  ces  Sau¬ 
vages  8c  les  Mofcovites  fe  font-ils  com¬ 
muniqué  leur  remède  (  a  )? 

Les  Fleurs  d’ Antimoine  ,  corrigée* 
parties  égales  d’Efprit-de-Vin  8ç 


avec 


d’Efprit-de-Miel ,  vous  paraîtront  peut- 
être  un  fébrifuge  plus  convenable  [  b  ]  ; 
aufli-bicn  que  le  Quinquina  fur-tout 
dans  les  fièvres  intermittentes. 


[  a  ] Cela  favorife  la  penfée  de  ceux  qui  croient  j 
que  l’Amérique'  s’efl  peuplée  par  le  Nord  cU 
l’Afie. 

(£}  Journ.  desSç.  i<*86.p.  47. 

(*)Lc  Quinquina  eft  i’écorcc  d’un  Arbre  dd 
Pérou,  fouveraine  contre  les  Fièvres  intermit-l 
rentes ,  apportée  à  Rome  en  par  quclquefj 

Jelûites  Millionnaires  venus  de  l’Amérique.  El 
Angleterre  on  nomme  ce  Remcde ,  la  Tondre  de  j 
TeresJefuitejs .  Il  ne  lailTe  pas  d’y  être  falntairel 
On  le  prend  tantôt  infufé  ,  tantôt  en  pillulcs 1 
après  l’accès  de  quatre  heures  en  quatre  heures  \ 
ou  de  fix  en  fix  heures.  Il  ditfout  la  matière  fiel 
vreufe  fans  fermentation  ;  &  fçait  couper  Ja  Fiel 
vre,  ou  prévenir  fon  retour. 
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Un  Fébrifuge,  qui  doit  paroître  à  bien 
des  gens  d’autant  moins  efficace  qu’il  ne 
vient  pas  de  il  loin  tout-à-fait ,  &  qu’il 
ne  coûte  rien ,  c’eft  l’eau  fraîche.  Selon 
les  expériences  d’un  Anglois  [  a,  ] ,  l’eau 
fraîche  eft  un  Sudorifique  excellent.Don- 
née  à  propos  ,  e’eft-à:dire  ,  le  premier  ou 
le  fécond  jour  \  &  venant  à  fe  mcler  avec 
le  fang,  elle  fermente  ou  remplit  les  vaif- 
feaux,de  manière  qu’elle  caule  une  fueur 
qui  emporte  &  la  matière  vitiée  ,  ôc  la  fiè¬ 
vre.  Une  demi-pinte  fait  fuer  un  enfant, 
11  en  faut  une  pinte  ou  deux  pour  un 
homme.  La  Toux ,  le  Rhume  ,  la  Jaunif- 
fe le  Rhumatifme ,  la  Fièvre ,  rien  ne 
tient  contre  une  certaine  dofe  d’eau  fraî¬ 
che.  La  pelle  même  ne  fera-t-elle  pas  for* 
cée  de  céder  ï 

+  Mais  croirez- vous  ce  que  rapporte  Et- 
tnuller  ,  que  Borrichius  guérit  une  fem¬ 
me  d’une  fièvre  tierce  opiniâtre  ,  en 
mettant  la  malade  dans  une  furieufe  co¬ 
lère  ;  que  Valeriola  s’eft  fervi  du  mê¬ 
me  remède  pour  guérir  la  fièvre  quarte 
(  b  )  ?  Une  terreur  foudaine  la  guérit  quel- 

(a)M.  HancoCKe.  Le  grand  Fébrifuge.  A 
Londres  172:2.  Mém.  Lût.  de  la  Grande  Breta¬ 
gne,  T.  13.  p.  224. 

(£)  Mém,  de  Trcy.  1767, p. 
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quefois  (a').  Un  habile  Philofophe  dit 
qu’il  a  vu  de  fes  yeux  (  h  )  un  jeune  hom¬ 
me  dans  un  accès  de  fièvre  3  s’irriter  ftr- 
îieufement  d’un  difcours  indécent  >  trem- 
hier  de  colere  3  fuer  >  &  guérir  aufii-tôt. 

A  r  i  s  t  e.  Les  mouvemens  extraordi¬ 
naires  peuvent  diffoudre  tout  -  à  -  coup 
les  coagulations  y  &  difliper  les  obftru- 
étions  qui  caufent  les  retours  réglés  de 
la  fièvre. 

Eüdoxe.  Une  Dame  ,  qui  avoit  per¬ 
du  la  voix  dans  une  grande  affliction  > 
pendant  qu’elle  étoit  malade  y  la  recou^ 
vra  dans  une  autre  maladie  ,  onze  ans 
après ,  par  un  vomilTement  qui  lui  fit 
faire  de  grands  efforts  (  C  ). 

Et  ne  dit-on  pas[d]que  le  Fils  deCréfus,’ 
ayant  perdu  l’ufage  de  la  parole  >  parla 
tout-à-coup ,  au  moment  qu’il  vit  qu’oit 
alloit  verfer  le  fang  de  fon  Pere  ;  &  que 
dans  un  tranfport  de  frayeur  il  s’écria  : 
Cardex,~vous  de  toucher  a  la  Per  forme  du 
Roh 

La  vue  d’une  incendie  5  èc  le  bruit  d’un 
grand  Tonnerre  3  ont  guéri  des  Paralyti¬ 
ques.  Bartolin  rapporte  qu’un  homme 

( a  )  Mém.  deLeipfÎK.  Avril  17:3. p.  137. 

(b)  Ocuîhmeis  vidi ,  dit  le  P.  Schott,  Phyfi 
cur.  par.  i.l.  3*  p.  46$. 

[r]  Mém.  de  Trev.  1703. p.  73 6. 

[d  ]  Hero djn  Cbio.Gelll' 5  .r.^.Plin./.  1  itc. 5 1  - 
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muet  depuis  quatre  ans,  rencontrant  une 
vieille  femme  ,  qu’il  haïfloit  extrême¬ 
ment  ,  fit  un  tel  effort  ,  qu’il  lui'  dit  des 
injures.  -  x 

A  r  1  s  t  e.  Dans  ces  occafions  ,  les 
cfprits  animaux  fe  trouvant  tout  d’un  coup 
en  plus  grand  nombre ,  plus  agités  ,  plus 
libres  ,  plus  forts  qu’à  l’ordinaire ,  dé¬ 
bouchèrent  les  conduits  où  il  y  avoit  des 
obftrudions  capables  d’empêcher  l’aétion 
des  efprits  &  des  nerfs  (  *  ). 

Eudoxe.  C’eft  par  le  même  princi¬ 
pe^  peu  près  ,  qu’une  blefiure  a  rendu  la 
vûë  à  un  Aveügîe  (  a  ).  Et  cela  me  rappel¬ 
le  des  guérifons  afiez  finguliéres.  Un  Mé¬ 
decin  (  b  )  fit  dépûüill'er  un  homme  qui 
avoit  des  excès  de  manie.  On  lui  banda 
les  yeux  5  on  le  mit  fous  une  cafeade  de 
*20  pieds  de  hauteur,  on  F  y  tint  aulli  long¬ 
temps  que  fes  forces  le  permirent.  Fuis,  il 

(*  )  Les  exhalaifonsgroffiéres,  dont  l’Air  fê 
charge,  peuvent  caufer  de  ces  obft  radions  dans 
les  vailfeaux,  &  altérer  par  là  le  tempérament.  H 
eft  donc  important ,  &  pour  une  perfonne ,  qui 
fe  porte  bien ,  &  pour  un  malade  ,  de  renouvel- 
kr ,  du  moins  de  temps  en  temps ,  l’Air  de  fà 
chambre  &de  Ton  cabinet. 

(a)  Àldrovand,  In  Hifi.  Monft*  p.  z  i 3  .Schott, 
Fhyf.  cur.  par.  i.l.  3>p.  490. 

(  b  )  M.  Blair  de  la  Société  Royale  de  Londres* 
Mém.  Litt.  de  là  Grande  Bret.  T.  r.  p.  rit, 
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dormit  profondément  ;  &  à  fon  réveil  il 
étoit  guéri.  Le  même  remède  réitéré  plu- 
fieurs  jours  guérit  ûn  jeune  homme  per¬ 
dus.  Un  malade  étoit  extraordinairement 
aftoupi  depuis  trois  ou  quatre  mois  (  a  )j 
©n  lui  failoit  avaler  quelques  cueillerées 
de  vin  pur  ou  de  bouillons.  A  peine  don- 
noit-il  par  intervalles  des  marques  defen- 
timent.  On  s’avifa^  pour  le  furprendre,  & 
le  réveiller  3  de  le  jetter  dans  un  bafiln 
d’eau  froide  y  èc  l’on  réiiffit.  Le  malade 
ouvrit  les  yeux  3  il  regarda  fixement  >  &£ 
revint  peu  à  peu.  Apparemment  l’agita¬ 
tion  ,  la  frayeur ,  le  froid  auront  dégagé 
des  vaifTeaux  trop  embarraffés  3  ou  reffer- 
ré  des  conduits  trop  ouverts. 

Quoi  qu’il  en  foit  3  on  dit  encore  que 
vous  trouverez  dans  l’eau  laguérifon  d’u¬ 
ne  Colique  bilieufe  (  b  ).  La  caufe  de  cet¬ 
te  Colique  eft  une  bile  extrêmement  rare- 
fiée0  qui  dilate  les  Inteftins  ,  en  dilatant 
Vair  par  fon  ardeur  5  ôc  les  irrite  par  l’a¬ 
ction  de  fes  fels.  Dans  cette  irritation  ? 
dans  cette  extenfion  les  parties  des  vaif- 
feaux  fe  dérangent  5  &  l’Ame  eft  avertie 
de  ce  dérangement  par  les  douleurs  les 

/ 

(a)  Fîft,  de  P  Acad.  an.  1713- 

(b)  Tra:  é  des  Vertus Médecinales  de l’Ea» 
Commune  ,  L  ar  M.  Smith. 
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plus  vives.  L’eau  fraîche  prife  en  quantité 
cmouflera  Talion  des  feis  i  tempérera  la 
bile  y  condenfera  l’air.  Les  vaifleaux  «Scies 
parties  des  vaifleaux  reprendront  leur  ex- 
tendon  &  leur  fltuation  naturelle.  La  dou¬ 
leur  &  le  dérangement  céderont  au  mê¬ 
me  temps.  Peut-on  guérir  à  moins  de  frais 
d’un  mal  d  violent.? 

Si  l’étude  vous  caufe  quelque  in¬ 
flammation  dans  les  yeux  ,  on  afliire 
que  la  fumée  des  plumes  de  Paon  efl: 
excellente  pour  ce  mal  (  4  ) ,  aufli-bien 
que  la  fleur  de  Bluet  ,  un  peu  pilée 
avec  fon  enveiope  ,  Sc  trempée  pendant 
24  heures  dans  de  l’eau  de  neige  3  qu’on 
fait  diftiller  fur  un  feu  de  fable  modé¬ 
ré  (  b  ).  On  prétend  de  même  que  le  fiel 
de  Perdrix  efl:  un  fpécidque  pour  les  ca¬ 
taractes  (  c  )  9  aufli-bien  que  le  fiel  de  Be- 
Jette ,  mêlé  avec  du  jus  de  fenouil  (  d 
On  confeille  à  ceux  ,  dont  les  yeux  pleu¬ 
rent  ,  de  mâcher  de  la  Bétoine  (e  ).  Cette 
Plante  macérée  ouvre  les  pores  J  &  détour¬ 
ne  le  cours  des  humeurs. 

(a)  Vilîughii  Ornitologia.  Jour,  des  Sç.  1677, 
pfige  4» 

(  b  )  Journ.  des  Sçav.  1677»  p. 

(  c  }  Villugb'ù  Omttologm .  Jour,  des  Sç.  1677, 
page  4* 

(  d  )  Journ.  des  Sçav.  1680.  p.23 9. 

( e  )  Journ»  des  S$av.  1680.  p.  383* 
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S’agit-il  d’an  faignement  de  nez  ?  Piles 
de  la  Bétoine  avec  une  pincée  de  fel  v  fai¬ 
tes- en  une  petite  tente  ,que  vous  mettrez" 
dans  le  nez  ,  le  fang  s’arrêtera  [  a].  Et  on 
lit  avec  étonnement  dans  les  Journaux  , 
que  de  la  Rue  de  de  l’Ortie  fraîche  ,  bien- 
pilées  de  miles  dans  le  nez,  ont  fait  ceffer 
une  hémorragie  Ci  prodigieufe  ,  qu’il  for- 
tit  en  quatre  jours  par  la  narine  gauche 
40  livres  de  fang  [  b  ]. 

;  A  r  1  s  t  e.  Apparemment  le  froid  de  ces 
femédes  diminue  la  fermentation  du 
fang,  &:  refferre  les  pores  qui  lui  don- 
noient  des  ilfuesŸ 

E  u  d  o  x  e.  Pour  le  mal  de  dents ,  qui 
trouve  fi  peu  de  fecours ,  on  l’appaife  ,  en 
fe  gargaxifant  la  bouche  avec  du  vin  ou  du: 
vinaigre ,  dans  quoi  l’on  a  fait  boiiiliir  de 
la  Bétoine  [  e  ].  La  décoétiondes  raclu¬ 
res  du  bois  de  Sapin  tenue  dans  la  bou¬ 
che,  efl  encore  un  remede  aifé  pour  une 
douleur  bien  violente  <[d]. 

A  R 1  s  t  b.  Il  faut  que  ces  infufîons  di£ 
folvent  les  humeurs  âcres ,  qui  rongent  , 


F  [a]  Botanique  de  Simon  Paulli.  Journ.de® 
Scav.  170^.  p.  383. 

C*]  Journ„  des  Sçav.  i^Sj.p.  258^. 

*  [r'  Paulli.  Journ.  i7oy.p. 983. 

[d]  Val. y#üius, Journal  des  Sçavans.  167?.- 
"73-* 
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déchirent  ou  ébranlent  trop  les  racines  des 
dents. 

E  u  d  o  x  e.  La  Goûte  caufe  des  dou¬ 
leurs  non  rrioins  aiguës,  8c  plus  durables. 
Elle  conlifle  dans  les  humeurs  pituiteufes, 
acres  ,  bilieufes  ,  falines  ,  portées  par  la 
circulation  dans  les  jointures  ,  où  elles 
regorgent ,  arrêtées  par  la  difficulté  de 
paffier  par  des  endroits  où  les  conduits  £e 
retrécilfent  en  fe  pliant  8c  fe  repliant.  Ces 
humeurs  amafiées  gonflent  les  fibres,-  les 
déchirent  ,  les  rongent  :  de-là  les  dou¬ 
leurs.  Le  Lait  fortant  ,  s’il  fe  peut ,  du 
Pis  de  la  Vache,  pris  tous  les  matins  qua¬ 
tre  ou  cinq  heures  avant  le  repas,  pen¬ 
dant  trois  mois ,  environ  ,  tempère  in- 
fenfiblement  par  fa  douceur ,  l’acrima- 
nie  des  humeurs  nuifibles[tf].  M.  Borrhy 
prétend  que  l’huile  tirée  de  la  cervelle 
d’un  Veau,  eft  excellente  pour  la  goû¬ 
te  (  b  ).  On  s’efi:  délivré  de  ce  mal ,  en 
fe  lavant  8c  tenant  les  pieds  une  heure 
tous  les  jours  dans  l’eau  tiède  (  e  ).  Un  ex» 
trait  de  la  racine  de  Sarazine  dans  de 
l’Efprit-de-Vin  du  Rhin  ,  a  fon  efficace  *, 
50  goûtes  de  cette  effence  pnfes  dans 

[a]  Greiflellius.  Jour.  des Sç.  1683.  p.  ço. 

[b]  Ibid.  1669. page  z8. 

[c]  Mém. deTrev.  171S.  s.  Vol.p. 
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quelque  liqueur  ,  ont  arrêté  le  mal  (  A  )? 
La  brûlure  8c  la  piquûre  font  chez  le» 
Chinois  8c  les"  Orientaux  de  prompts  reT 
médes  (b).  On  dit  que  les  moüvemens 
foudains  8c  extraordinaires ,  ont  quel¬ 
quefois  été  fuivis  d’une  guérifori  fubite  8c 
inefpérée.  Une  cure  affez  réjoüiiTante,c’efî: 
celle  d’un"  Gouteux,  quïïfëleva  briifque- 
ment  pour  failîr  au  collet  le  Médecin,  qui 
î’irritoit  par  des  termes  injurieux  [  c  ].  Il 
y  en  a  qui  prcfcrivent  un  petit  coup  dë 
Vin  de  Canarie  après  le  dîner.  Le  remè¬ 
de  eft  doux  pour  un  mal  qui  fait  acheter 
bien  cher  l’eîpérance  d’une  longue  vie. 

Ariste.  Ne  falîoit-iî  pas  être  bieri 
éloquent  5  pour  faire  ,  comme  on  l’a  fait  ’ 
l’éloge  de  la  Goûte  >  Je  ne  fçai  li  l’Au-  ] 
teur  dë  Ion  Panégyrique  avoit  été  inftruiî 
par  l'expérience. 

Eudoxè.  Dans  les  douleurs  de  la1 
Goûte  ,  8c  dans  les  Remèdes  qu’on  em¬ 
ployé  pour  apaifer’cës  douleurs,  il  fe  con¬ 
firme  beaucoup  d’humeurs  âcres  8c  nuiiî- 
blés  »  ce  qui  peut  contribuer  a  prolon¬ 
ger  la  vie  :  8c  c’eft-la  un  des  beaux  en¬ 
droits  de  la  Goûte.  Encore  un  de  fes 

(a)  Mèrff. de  Trev.  1718.  2.  Vol.  p.  15:7. 

(  b  )  Joùrrï.  des  Scav.  1684.  p.  98.  Rép.  des 
Let. T.  1.  p.  ni. 

f  c’2  Mém.  de  Trev.  May  1707.  p.  3X1. 
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"beaux  endroits  5  c’efi:  d’être  fort  propre  à 
exercer  la  patience  d’un  Philofophe  & 
d’un  Chrétien* 

Pour  la  Jauniffe  ,  qui  eftune  bile  arrê¬ 
tée  3  qui  reflue  de  fe  répand  ;  l’on  vante 
la  chair  de  Caille  (  a  )  s  l’efprit  de  Sel 
Armoniae^i’Abfynthe  cuite  dans  le  bouil¬ 
lon  ,  le  Frailîerj  la  petite  Centaurée  3  le 
Chardon  bénit  s  la  Chelidoine ,  ôeç.  (  b  ). 
On  donne  les  pommes  pilées  comme  un 
remède  fpuverain  pour  les  ulcérés  (  c  ). 
Pour  le  Panarfs  5  on  peut  tremper  à  di- 
verfes  reprifes  dans  l’eau  botiiliante  le 
doigt  malade.  M.  Homberg  éprouva  ce 
remède  fur  lui-même  (  d  ). 

Arist^.  Une  chaleur  violente  peut 
fubtilifer  les  humeurs  grofiiéres  3  croupif- 
fantes  ,  nuifibles  3  leur  faire  enfiler  de 
nouvelles  routes  ,  les  difliper  ,  ou  détrui¬ 
re  les  conduits  3  qui  les  réunifient  dans 
la  partie  malacje. 

Eudoxe.  S’il  s’agit  de  maladies  eau- 
fées  par  les  vers  3  le  lait  de  fougère  5  l’eau 
Jroide ,  l’eau  à  la  çlace  ,  l’eau  mêlée  . 
l’eau  fucrée ,  le  vin  de  rEfprit-de-Vin 
font  autant  de  remèdes.  M.  Andry  a  fait 

(<?)  Journ.desSçavp  1677.  p. «.4. 

(  b  )  Baglht  Opéra.  Journal  cfes  Sçavans  1707. 

page  153. 

(  c  )  AMovrandus.  Jpurnal  des  ScavP  166%. 

page«95>* 

(  d  )  Hift.  del’Acad.  170g. 
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fortir  des  vers  avec  de  l’eau  de  Fougè¬ 
re  (.*  ).  M.  Perrault  ôbferva  que  l’eau 
froide  &  la  glace  pouvoir  en  tuer  (  b  ).M. 
Redi  découvrit  par  fes  expériences  a  que 
le  miel  &c  le  fucre  étoient  des  douceurs 
dont  les  vers  ne  s’accommodoient  pas  t 
qu’ils  mouroient  Bien-tôt  &  dans  l’eau 
miellée,  &  dans  l’eau  fucrée  [  c  ].  Et  M. 
Baglivi  parle  dans  une  lettre  à  M.  Andry3 
d’une  maladie  épidémique  guérie  par  l’effi¬ 
cace  du  vin  donné  aux  malades.  Les  vers 
mouroient  dès  qu’ern  les  plongeoit  dans 
le  vin  [  d  ].  Ce  qui  fert  à  entretenir  la 
flruéture  des  organes  dans  certains  ani¬ 
maux  ,  la  détruit  dans  les  autres. 

Je  ne  fçai  li  vous  ferez  d’humeur  à 
croire  que  l’Araignée  enfermée  dans  une 
cïoifette  pendue  au  col ,  guérit  les  Pulmo- 
niques  [  e  ]. 

A  r  i  s  t  e.  La  tranfpiration  de  l’Aral, 
gnée  iroit-elle  rétablir  ce  que  la  corrup¬ 
tion  auroit  dérangé  dans  le  Poumon  ? 
Ou  l’ Araignée  attireroit-elle  les  humeurs 
vidées  du  Poumon  ? 

(.*)  Mém.  de  Trévoux  1704.  p.  1^4. 

(b)  Journ.  desSçav.  1675* 

(  c  )  Redi  de  animdculis.  Journ.  des  SçavaiîSâ 
17 Q9.  p.  z 66.  z6-j. 
q  d~\  Mém.  de  Trev.  1704.  p.  770* 
f>]  Journ.  des  $$ av.  I619*  p.  32.. 
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E  u  D  o  X  E.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  on? 
.prétend  quel’ufage  des  Fourmis  eft  foû« 
verain  pour  la  Paralyfie  [  a  ].  Et  les  Cor¬ 
beaux  dûment  appliqués,  pour  rEpilepfie 
[b].  Une  potion  faite  avec  4  onces  d’eau 
de  chardon  bénit  ,  20  goûtes  d’efprit  de 
fel  Armoniaç,  &  30  goûtes  d’efprit  de 
Nitre  .dulcifié  ,  pour  la  Pleurefie  [  c  ]. 
Mais  M.  Boix  veut  qu’on  iailfe  le  foin  de 
la  guérir  à  la  Nature  ,  qui  employé  la  fiè¬ 
vre  Sc  lès  crachats  pour  venir  à  bout  de 
fon ouvrage  [d]. 

A  r  1  s  t  e.  Des  remèdes  propres  à  difi- 
foudre  les  coagulations  Scies  pierres,  qui 
fe  forment  dans  le  corps  ,  feroient  pré¬ 
cieux.  On  a  trouvé  une  pierre  de  quatre 


(livres  dans  un  cheval 
livres  dans  une  vache 


e  ] ,  Sc  une  de  vingt 
f].  Les  hommes 


pen  ont  point  de  fi  pefantes.  Mais  on 
(leur  en  trouve  quelquefois  d’afiez  grofieS  ' 
(dans  la  vefiie.  M.Lémery  en  a  vu  une  d’un 
Ipouce  de  diamètre  ,  Sc  d’un  pouce  Si  de» 


[  a  ]  Journ.  des  Sçav.  i68r.  p.  i  32^ 

£  b  ]  Journ.  des  Sçav.  1677.  p.  4. 
f  c  ]  Anat.  du  Corps  humain.  Journ.  des  Sçj 
\\C>l6.  p.  4 6. 

[  d]  Defenfe  d’Hippocrate.  Journ.  des  Sçav. 
;7I2.  p.  454. 

[e]  Journ.  des  Sçav.  5>.  Avril  1668.  p.  41. 

[fi  Journ.  des  Sçav.  1  S, Janv.  i6é6  p.  40; 
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mi  de  long  ,  dans  les  inteftins  9  dont  el¬ 
le  bouchoit  le  paflage  (a).  Les  Journaux 
d’Allemagne  difent  9  qu’on  en  a  décou¬ 
vert  dans  un  rein  jufqu’à  cent.  Les  Ana~ 
tomiftesen  ont  rencontré  dans  le  Véficu- 
le  du  fiel  (  *  )  9  dans  les  glandes  du  Mé- 
fentére.,  dans  les  veines  (  b  )  9  dans  les  bras/ 
dans  les  épaules  (  £)  9  dans  la  langue  9- 
dans  le  cœur  (d).  On  a  vu  fortir  de  l’œil 
gauche  d’une  petite  fille  des  larmes  pétri¬ 
fiées.  Une  de  ces  larmes  fe  trouva  dure  d’¬ 
comme  un  caillou  ,  tranfparente \  de  la 
grofieur  d’une  fève  :  Fait  9  dont  M.  Van- 
helmont  fut  témoin  Oculaire  (  e  ).  Ces 
coagulations  9  ces  pierres  font  apparem¬ 
ment  de  petites  parties  terreftres  5  fabio- 
neufes,  &  vifqueufçs,,  liées  à  la  ren¬ 
contre  les  unes  des  autres  en  divers  en- 

(•*)  Hiftoîre  de  l’Acad.  des  Sciences.  1704; 

page  2.4. 

(  *)  M.’SoyeatrouycdansIa  véfcule  du  pie! 
d’une  pcrfonne  de  19  •  ans  une  pierre  (emblable  à 
un  œuf  de  Poule.  La  perfonne  avoit  eu  la  jau- 
niiïe  pendant  deux  ans.  Apparemment  la  pierre 
avoit  contribué  à  faire  refluer  la  bile  ,  &  à  la  ré¬ 
pandre  dans  tout  le  corps.  Obf,  faites  a  TouUufe > 
Journ.  desSç.  1697.  Août,  p.  3^5». 

(  b  )  Journ.  des  Sç.  4.  Juill.  1678. 

(  c)  Journ.  des  Sçav.  1694.  p.  44.  4.5'. 

(  d  )  Journ.  des  Sçav.  1 8.  Janv.  1 666. 

(  Journ.  des  Sçav.  1.  May  1679.  p.  119, 

droits 
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droits  ,  8c  féchée  par  un  excès  de  cha¬ 
leur. 

Eud  o  x  e.  Pour  ceux  qui  ont  îa  Pier¬ 
re  ,  on  ordonne  la  Malvoifie ,  le  Ge-' 
niévre  ,  le  Gingembre  confit  ,  les  Clo¬ 
portes  préparés  avec  l’efprit  de  fêl.  Tur- 
rien  dit  qu’il  a  guéri  de  la  Pierre  un  hom¬ 
me  ,  en  lui  faifant  boire  du  cryftaî  réduit 
d’abord  en  chaux  par  le  feu  ,  mis  enfin 
fur  un  marbre  dans  une  cave  ;  8c  enfuite 
réduit  en  liqueur  (  a  ).-  On  veut  auili  qué 
la  Pierre  verte  qui  fe  tire  du  fleuve  des 
Amazones  dans  l’Amérique,  ait  quelque 
efficace  poul:  guérie  un  mal  fi  douloureux. 
Cette  Pierre  n’eft  dans  le  fond  de  l’eau  s. 
qu’un  limon  verdâtre  très-fin  ,  &  fuf- 
ceptible  de  différentes  figures.  Ses  parties 
féparées  pâr  celles  de  Peau  ,  font  dociles 
aux  imptefiions  qu’on  leur  donne.  On 
donne  diverfcs  figures  aü  limon  dans 
Peau.  Les  Amazones',  qui  habitent  uno 
petite  Ifle  très-fertile  8c  très-belle  dans  le 
Fleuve ,  qui  porte  Peur  nom  ,  plongent 
au  tour  de  leur  Ifle ,  vont  chercher  a& 
fond  de  Peau  le  limon  ,  8c le  figurent  à  la 
main  dans  Peau  même.  Mais  dès  qu’il  efl: 
hors  de  Peau,  fes  parties,  qui  ne  font  plus 
féparées  par  une  câufe ^étrangère,  mais  qui 

(  a  )  Journ,  des  Sçav.  1-687.  p.  386; 

Tm :  JL  Ll 
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font  pouffées  les  unes  vers  les  autres  par 
l’a&ion  de  l’Air  extérieur,  fe  collent  les 
unes  aux  autres  ,  ou  s’enchafient  telle¬ 
ment  qu’il  fe  durcit  comme  le  Corail.  Et 
c’eft  une  pierre  fi  dure  que  la  Lime  peut  à 
peine  y  mordre.  On  lui  trouve  des  qua¬ 
lités  merveilleufes }  attachée  à  la  cuine  , 
elle  guérit  de  la  Sciatique  *,  appliquée  fur 
les  reins  ,  elle  efi:  fouveraine  pour  la  Pier¬ 
re  fk  la  Gravelle.  Mais  fa  vertu  princi¬ 
pale  ôe  la  plus  avérée  ,  c’efl:  de  guérir  de 
l’Epilepfie  quand  on  la  laiffe  pendre  au 
col  immédiatement  fur  la  fchair.  Le  P. 
de  la  Neuville  dit  (  a  )  qu’il  en  a  fait  l’é¬ 
preuve  avec  fuccès  fur  un  enfant  attaqué 
de  ce  mal.  La  Pierre  Verte  attireroit-elle 
dans  fes  pores  la  matière  qui  caufe  les  ob- 
ftrudions  pernicieufes ,  ou  la  matière  dé¬ 
liée  qui  fort  de  fesinterftices  iroit-eile  dif- 
foudre  la  matière  qui  caufe  les  obftru- 
dions  ?  Il  ne  feroit  pas  étonnant ,  cela 
fuppofé ,  qu’un  Hollandais  eût  vendu 
cinq  miJ  le  livres  ,  comme  il  a  fait,  une 
Pierre  du  Fleuve  des  Amazones. 

On  donne  les  Eaux  de  chaux  comme 
excellentes  pour  les  écrouelles  (£). 

(  a  )  Let.  du  P.  de  la  Neuville  Jef.  fur  le  Fleu¬ 
ve  des  Amazones ,  &  la  Pierre  verte,  Mém,  de 
Trev.  Nov.  1722.  p.  1820. 

(£)  Mém.  de  Trev.izn.p.  1^14. 
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Pour  les  Poifons  y  il  y  en  a  de  corrofîfs; 
il  y  en  a  qui  caufent  des  obftrudions  ;  il 
y  en  a  qui  conduifent  par  un  ibmmeil 
traïiquiîl-e  à  la  mort 3  comme  le  venin  de 
cette  forte  d’Àfpic  3  dont  Cleopatre  fe 
fit  mordre  (  a  ).  Les  premiers  font  appa¬ 
remment  eorhpofés  de  parties  aigues  y  fo¬ 
ndes  y  tranchantes  }  les  féconds  y  de 
parties  plus  grofîiéres  Sc  pierreulesjies  au¬ 
tres  y  de  parties  vifqueufes  y  qui  amorti!-' 
fent  l’adion  des  efprits  animaux.  Les  in- 
çifions  3  la  ligature ,  la  brûlure  ,  les  vo¬ 
mitifs  3  l'huile  d’Olive  y  Peau  chaude  y  les 
bains  y.  la  Thériaque  y  le  jus  de  citron  ^ 
&e,  font  des  remèdes.  Dans  l’Ifie  de 
Java  3  la  nourriture  inutile  ,  qui  ne  s’efi: 
point  changée  en  Chyle  5  étant  féchée 
mife  en  poudre  3  Sc  jettêe  dans  un  verre 
d’eau  3  efi:  un  contre -poifon  (  b  ).  Et  Vil- 
lougbi  prétend  que  le  fang  des  Canards  3 
étant  pris  tout  chaud  3  eft  un  contre- 
poifon  général  [  e  J. 

Lamorfure  delà  Vipère  èc  des  ani¬ 
maux  venimeux  3  fe  guérit  3  1 .  par  la  ii>' 
giture  [d\. 

r 

'  (  *  )  Mém.  de  TrCV.  1713.  P*  9ôï, 

(£)  Journ.des  Sçav.  1677.  ^.1120 
{r)  Ornitologia.  Jour,  des  Sç.1677.  p,  4, 

(  d)  Expériences  de  M.  Charas.  Journ,  des  Scv 
l6£4,p,  24?,- 

L  .tu 
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|  A  r  1  s  t  e.  La  ligature  empêche  le  Ve¬ 
nin  de  fe  répandre. 

E  u  b  o  x  e.  2.  Par  l’ouverture  &  l’ap¬ 
plication  prompte  de  l’animal  fur  la  mor  - 
furc  [*]. 

A  ri  s  t  e.  Le  poïfon  qui  trouve  quel¬ 
que  obftacle  dans  la  playe  ,  &  une  retrai¬ 
te  aifée  dans  les  pores  de  l’animal  veni¬ 
meux  ,  s’y  retire. 

Eu  box  e.  3.  Par  la  chaleur  d’un  fer 
rouge,  qu’on  approche  à  une  certaine 
diftance  de  la  blefmre[£].Et  l’on  dit[c]que 
les  Ameriquains  ,  étant  biefTés  à  la  chalfe 
par  des  animaux  venimeux  ,  allument  de 
la  poudre  à  canon  fur  la  playe. 

A  r-i  s  t  e.  La  chaleur  atténue  p&r  fon 
aétion  le  venin  ,  le  diiïipe  j  &  il  s’exhale 
d’autant  plus  facilement ,  que  la  chaleur 
chalTe  l’air  d’alentour. 

E  u  d  o  x  e.  Si  le  venin  de  îa  Vipérê  [tl 

[  <*]  JFourn.  desS^.  îé8^.  page 2yo.  &  xé?8o*. 
page  135?. 

£  b  ]  Journ.  des  Sçav.  1*84.  p.  107. 

[c  j  Hift.  Acad. -16^3. 

(  Ÿ  )  Selon  les  Obfervatiorrs  de  M.  Mead,  Mé¬ 
decin  Anglois ,  lepôifon  delà  Vipère  eü  une* 
liqueur  jaunâtre  enfermée  dans  Içs  gencives  de  Ja 
mâchoire  fupérieure.  Dans  l’effort  de  la  morfure, 
lesvéficules  des  gencives  le  refferrent.  Dans  la 
compreffion ,  la  liqueur  venimeufe  s’exprime  par 
ame  petite  fente  femblable  à-ceile d’une  plume  à 


fur  quelques  Remèdes.  405* 

a  eu  le  temps  de  fe  répandre,  8c  de  ga¬ 
gner  i  on  peut  manger  le  cœur  ,  le  Foye 
la  tête  delà  Vipère  même,  le  tout  grillé 
légèrement  [  a  J.  L’animal  venimeux  por¬ 
te  le  contre-poifon  dans  ces  différentes 
parti  es  de  fon  Corps. 

;  A  R 1  s  t  e.  Elles  abforbent  le  venin  SC 
en  émouïïent  l’aétion  , ,  en  le  recevant 
dans  leurs  in terffïces.  ; 

Eudoxe.  Lécher  la  playe  faite  par 
la  Vipère  ,  c’en  eft  encore  le  remède. 
Rhedi  [  b  ]  fit  mordre  un  chien  fur  le  ne  z 
par  une  Vipère*,  8c  le  chien,  à  force  de 
lécher  fa  playe ,  la  guérit.  N’y  avoit-il 
pas  autrefois  des  gens  qui  faifoient  mé- 
tïér  de  liicer  les  piayes  des  pcrfonnes  mor¬ 
dues  par  les  Serpens  ï  Le  poifon  eft  mor¬ 
tel  quand  il  s’inffmie  dans  une  playe.  Le 
Sang ,  qui  circule  ,  le  prend,  8c  le  fait 
pafïer  avec  la  mort  jufques  dans  le  fein. 
Mais  fouvent  le  poifon  n’eft  point  poifon, 
pour  ainft  dire ,  quand  on  l’avale.  Rhedi 

écrire.  Elle  eft  compofeë  de  quantité  de  particu¬ 
les  cryftallinesjfolidesjfort  agitées.  Ramafteeftlt 
un  Cilindre  de  verre  ,  qu’on  donne  à  mordre  à 
la  Vipcre  irritée  ,  &  verfée  dans  la  playe  d’un 
animal,  elle  eft  mortelle.  Une  petite  g&ûteferoit 
périt  un  homme.  Traité  méchanique  des  foifms. 
J o  urn .  de?  Scav .  1 7  o  5 .  Sept,  p .  6 1 2.- 
O]  Journ.  des  Sçav.  1678. 

(  é^RhedL  Journ»  des  S$.  du  4*  Jana 


4 66  '  XVII.  Entretien 

nous  alîûre  qu’il  a  Fait  ayaler  impunément 
à  des  bêtes  ce  que  l’on  èftime  de  plus  ve~ 
üimeux  dans  la  Vipère. 

A  ri  s  t  é.  Le  venin  qu’on  avale  im¬ 
punément,  fe  noyé  donc  dans  des  matiè¬ 
res  épaiCes  qui  émouffent  fes  pointes  tran¬ 
chantes  ,  &:  qui  l’altèrent  3  ou  qui  Fem- 
pêchent  de  palTer  jufques  dans  le  fang? 

E  u  d  o  x  e.  Les  Opérateurs  font  un  peu 
Charlâtans^lorfqu’ils  fucent  le  lang,  le  fuc 
des  animaux  venimeux,  pour  faire  valoir 
leur  Antidote.  Caton  plus  iincere  haran¬ 
gue  fes  foidats  en  Phyfîcien  ,  quand  , 
pour  lesengager  à  boire  d’une  eau  néceflai- 
re  ,  mais  pleine  de^Serpens ,  il  leur  dit 
dans  Lucain. 

Noxia  Serpcnium  ejl  admijfo  San¬ 
guine  pejtis. 

Morfa  virus  habent  ,  &  fatum 

dente  minantur  : 

Tocula  morte  earent . 

Audi  ne  craignit-il  pas  d’en  boire  le 
premier. 

Dixit  :  dubium^ue  venenum 
U  au  fit* 

(  ^}L.  9 .  V  6î4, 


fur  quelques  Kemêâes.  407 
La  rage  eft  une  falive  envenimée  (  a)  9 
compofée  de  parties  fubtiles  ,  folides  s 
ignées  ,  falines  ,  tranchantes  ,  corro- 
ftves.  En  effet*,  une  femme  ayant  eu  le 
bord  feulement  de  fa  jupe  déchirée  par 
un  chien  enrage ,  recouîit  fa  jupe  5  elle 
ne  fit  que  rompre  le  fil  avec  les  dents  y 
de  contrada  le  mal  [  b  ].  D’où  poiivoit-if 
venir  ,  finon  d’une  falive  envenimée  ,  de 
attachée  au  fil  ?  Les  chiens  font  plus  fu- 
jets  à  ce  mal  ,  que  bien  d’autres  animaux^ 
parce  qu’ils  ne  fuent  jamais  (c).  Leur 
fang  ,  faute  defueur  ,  loin  defe  purifier 
fe  charge  de  parties  grofîiéres  de  hétéro^ 
gènes  ,  qui  venant  à  fermenter ,  infedent 
la  falive,  caufent  la  rage.  Cette  mala¬ 
die  terrible  eft  accompagnée  d’une  foif 
étrange ,  de  d’une  hydrophobie  ,  ou 
d’une  averfion  infurmontable  pour  l’eau. 
Cette  liqueur  augmente  apparemment  la 
douleur  du  malade  7  en  agitant  les  fels 
venimeux  ,  dont  la  gorge  ,  l’éfophage  9 
de  l’eftomac  du  malade  font  imprégnés. 
Quand  on  eft  mordu  ,  la  falive  empoifon- 

(a)  Aftrnc»  De  Hydrophobia.  Journ.des  Scav*- 
3715.  p.  171. 

(  b  )  Jour n.  des  Sçav.  1713.P.  207. 

[  c  J  Mead.  Des  Poifons.  Journ.  des  Sç.  1705V 
page  616. 
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née  de  l’animal  enragé  fe  coule  dan<>  le 
fang.  Alors  les  fcarifîcations  (  A  ) ,  la 
brûlure ,  les  bains  réitérés  d’eau  douce  y 
mais  fur- tout  celui  de  la  Mer  ,  font  effi¬ 
caces*  Quand  on  fcarifie  ,  qu’on  cerne 
les  chairs  autour  de  la  bleffiire  ,  on  déj 
tourne  des  vâiffiaux  la  falive  ,  on  lui  don¬ 
ne  des  iffiiës  pour  fortir  avec  le  fang. 
Lorfq  u’on  approche  de  la  playe  un  fer 
brûlant,  &  qu’en  l’y  tient  autant  que  le 
bleffé  peut  le  fuppcrter  Fagitation  des 
corpufcules  ignées  atténué  ,  exprime , 
dimpe  les  parties  venimeufes.  Les  bains 
caufent  des  évacuations  par  la  voye  des 
urinesyqui  emporter! tle  poifonrD’ailleurs; 
ces  remèdes  raffinent  ,  8c  banniffent  la 
crainte ,  qui  peut  contribuer  à  la  corrup-»- 
tion  du  fang.  On  dit ,  qu’un  Philofophs 
fentant  un  accès  de  ce  mal ,  fe  fit  violent 
ce ,  &c  que  s’étant  plongé  tout-à-coup 
dans  Peau,  il  en  but  tant  qu’il  en  fut  gué¬ 
ri  :  l’eau  émouffa  8c  emporta  les  fels  ve¬ 
nimeux  exprimés  dans  l’agitation  violen¬ 
ce.  N’eft-ce  pas  fur  ce  fondement ,  que 
Celfe  ordonne  de  jetter  dans  l’eau  ,  ceux 
qui  font  atteints  de  ce  mal }  de  leur  en  fai¬ 
re  boire  malgré  eux  s  8c  de  les  mettre  en- 
fuite,  pour  prévenir  de  trop  fortes  con- 

(*}  Journ.  desSçav.  1 69 é.  p;  42  f 

vul  fions 


fur  quelques  Remèdes.  40^ 
Vulfions ,  dans  un  bain  d’huile  un  peu 
chaude  (a). 

Quelquefois  ,  on  prévient  le  danger 
d’une  maladie  ,  en  précipitant  la  mala¬ 
die  même.  Par  exemple  ,  en  Angleterre 
on  pratique  depuis  quelque  temps  l’art  de 
donner  la  petite  verole  aux  enfans  -,  afin 
que  Tayant  dans  un  âge  tendre  ,  où  cette 
maladie  n’eft  pas  dangereufe  ,  ils  ne  cou¬ 
rent  point  le  rifque  de  l’avoir  dans  un 
âge  y  où  fouvent  elle  eft  fu'nefte.  C’efl 
une  forte  de  fec-ret  qui  n’eft  pas  bien  ré¬ 
cent  à  la  Chine.  Il  eft  en  ufage  dans  ce  va¬ 
ille  Empire,  du  moins  depuis  un  fiécle  (£). 

A  ri  s  te.  Hé,  Comment  s’y  pren¬ 
nent  les  Chinois  pour  faire  une  pareille 
opération  ï  ^ 

Êudoxe.  1.  Quand  un  enfant  ,  de¬ 
puis  un  an  jufqu’à  7  inclufivement,a  une 
petite  verole  heureufe  Sc  clair-feméè  ,  011 
enreciieille  quelques  écailles  defiechées  3 
fur  la  poitrine  particuliérement,  ou  fur¬ 
ie  dos.  On  les  e  nferme  dans  un  vafe  de 

(  a  )  Tozzi.  Jotxrn. des Sçav.  1  fl  p-  1 54. 

(  *  )  M.  Duhamel  dit  dans  l’HUloire  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  1693.  qu’il  a  vu  des  perfon- 
nés  mordues  par  des  chiens  enragés  fucer  le  fang 
de  la  playe  ,  mettre  deilus  du  (cl  ,  qu’on  lioit 
3Y  ec  un  linge ,  &  guérir  par  Ce  moyen.  } 

(&  )  Let.  édifiantes  &  air.  p.  30$.  Recueil  spè' 

>  Terne  II, »  M  m 


4î\ô  XV U.  Entretien*  Il 

Porcelaine  ,  dont  l’on  ferme  bien  PouJ 
verture  avec  de  la  cire.  i.  On  prend  qua 4 
tre  de  ces  écailles ,  fi.eJles.font  petites  ;l  j 
deux  ,  fi  elles  font  grandes.  On  y  mêlsJ 
un  peu  plus  d’un  grain  de  Mufç ,  enfortel  l 
que  le  Mufc  fe  trouve  preffé,  entre  deux,! 
écailles.  Apparemment  on  employé  Jel 
Mufc,  parce  que  le  Mufç  étant;  fort  fpi J 
ritueux ,  ilfert  de  Vebiçule  aux  pairtiesl  ! 
infenfibles  du,  levain  deftiifées  à  cauferli 
dans  le  fang  &  «fans  le  corps  avecje  levain! 
qu’on  apporte  en  naifTan?.,  la  '.fermenta  J  i 
don  ,  qui  doit  faire  fonjr  les  pullules.  Le, 
tout  fe  met  dans  du  cotton  enferme  de| 
tente,  qu’on  infînuë  dans, t le  nez ,  de 
qu’on  y  laifïe ,  environ  trois  heures.  Les 
Narines  font  comme  Its  Sillons  ,  oùle$ 
Chinois  jettent .,  pour,  airr/î  dire  ,  la  fe- 
mence  de  la  maladie  qu’on  veut  avance?* 
Quelquefois  on  pulverife  lçs ,  écaiikscQn 
les  mêle  avec  un  peu  d’eap,  tiède ,  on  en» 
fait  une  pâte  ,  on  l’env elope  de  c  otton 
délié  ;  &  on  la  laifïe  dans  le  ne^  pendant4 
^heures? 


L’Opération  fë  fait .  a  la  Chine. ,  non 
pas  ,  comme  en  Angleterre ,  par  u^e  inch 
£on,  qui  porte.  lç  ferment  immédiatement* 
dans,  le  fang  ;  mais  par  l’infpiration.  i 
L’Opérationne  fe  fait  point  pendant  l’E? 
JI’OU  eh^iût'dés  fidfoqç  > 


fur  quelques  Remèdes .  41  ï 
vitaux  étant’ moins  diflipés-,  &  plus  réii- 
mis  au  dedans  p  donnent  plus  de  forces 
pour  le  fuccès  de  l’Opération, 

C’ell  fur  de  petits-  enfans,  qu’elle 
fé  fait j,  depuis  l’âge  de  trois  ans  fur-tout 
d’un  an  du  moins.  Il  faut  qu’ils  foient 
rîâins6c  robuftes  ;  fains  a  afin  que  le  le¬ 
vain  artificiel  ne  trouvant  pas  trop  de  ma* 
tiére  dilpofee  à  fermenter  y  la  fermenta- 
-tion  ne  foit  pas  èxceflive  j  robuftes3  afin: 
de  foirtenir  l’effort,  d’une:  fermentation 
-précipitée. 

e  Pour  guérir  la  maladie  que  l’art  a  fait; 
naître  >  on  ufe  des  remèdes  3  que  l’on  1 
prefcrit  pour  la  maladie  naturelle.  On 
'tient  le  malade  dans  im  certain  degré  de-: 
'"chaleur  ,  qui  piaffe  aider  à  faire  fortir  la 
matière  vitiée.  On  a  foin  de  le  garantit" 
du  vent  &  du  froid  3  qui  pourroit  arrêter  " 
;îà  fortie  en  refferrant  les  pores..  On  don* 
%è  dès  cordiaux.  Jamais  de  faignée.  La  fajU- 
'gnée  n’eft  point  en  ufage  parmi  les  Chinois,,',. 
-U:  En  1724.  l’Empereur  de  la  Chine  rég¬ 
nant  envoya  des  Médecins,  du  .Palais  etai 
Taharïe  3  pour  procurer,-  aux.  enfans,  lai 
îrialadie  dont  il  s’agit  3  6c  l’omaffüreque:* 
î’exêcütion  eut  du  fuccès,.  . 

Enfin  y  voulez-vous  vou^  préfêrver  des^: 
snalàdiea  contagieufes î  N’avalez;  point:: 
^otré  falivë  j  k  poifon  s’y  attache  :  6c 

,  M  m  il  , 
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l’on  prétend  que  la  candie  étant  portée 
fur  l’eftomac,  eft  un  excellent  préfervatif 
contre  la  contagion  [  a  ]. 

A  R  i  s  t  e.  Une  contagion  également 
célébré  èc  rédoutable  ,  c’eft  la  pefte 
Croyez-vous ,  Eudoxe  ,  que  la  pefte  foit 
une  vapeur  maligne  ,  ou  un  amas  de  pe- 
tis  Infeétes  venimeux  ? 

E  u  d  o  x  e.  Une  vapeur  maligne  fe 
tranfporteroit-elle  fi  loin  fur  un  vaifteau  Y 
tranfportée  fi  loin  fur  un  vaifteau  ,  fe  re- 
pandroit  -  elle  fi  généralement  ?  Mais  la 
Fécondité  des  infe&es  eft  prodigieufe  (  b): 
En  très-peu  de  temps  ,  ils  peuvent  fe  mul¬ 
tiplier  à  l’infini  ,  fe  répandre  &  porter 
le  ravage  partout.  Une  perfonne  a 
dit  à  un  de  mes  Amis  que  dans  la 
dernière  pefte  de  Marfeille,  elle  avdit 
aperçu  proche  de  la  Ville,  un  fombre 
nuage  de  petits  infeétes  qui  fondoient  fur 
un  moulin,  où  ,  Fort  peu  de  temps  après  , 
il  mourut  trois  ou  quatre  perfonnes.  La 
frayeur  augmente  le  mal.  Apparemment 
elle  refterre  les  conduits  des  efprits  &  du 
fang  ,  dont  le  cours  eft  embarrafte  d’ail¬ 
leurs  ,  retardé  en  divers  endroits ,  inter¬ 
rompu  par  le  mélange  des  animaux  pef- 

(a)  Journ.  des  Sçav.  170?.  p.  6 r 7.. 

£  b  )  T.  3.  Entretien  10.  p.  1 79.  6c cv 


fur  quelques  Remède  si  4  r  j 

lilenticls.  L’ufage  de  la  chair  eft  dange¬ 
reux  (  4  ).  Les  petits  animaux,  qui  y  trou¬ 
vent  la  vie  ,  pourroient  y  faire  trouver  1* 
mort.  On  dit  (  b  )  que  le  mal  fe  commu¬ 
nique  moins  dans  le  voifinage  des  Mines 
de  Vif-argent.  Les  exhalaifons  du  Vif- 
Argent  feroient-elles  périr  de  petits  ani¬ 
maux  Meurtriers  ?  Les  Maifons,  les  Ap¬ 
partenons  propres  ,  font  moins  fujets  à 
la  contagion  :  feroit-ce  parce  que  les  Info- 
étés  fi  petits ,' mais  fi  formidables,  y  ren¬ 
contreraient  moins  d’exhaiaifons  ,  moins 
d’alimens  capables  de  les  attirer  &  de  les 
arrêter  ?  Un  Flambeau  allumé  devant 
vous  détourne  le  péril  ^  en  difïipant  les 
animaux  qui  pourroient  vous  empoifon- 
ner.  Un  peu  de  Quinquina  en  poudre 
mêlé  avec  de  la  confection  d’Hyacinthe  , 
l’odeur  du  Vinaigre,  l’huile  d’ Ambre  , 
que  l’on  porte  aux  Narines  ,  l’ufage  du 
Vin  ôcdu  Tabac  ,  la  Theriaque ,  l'Eau- 
de-Vie  ,  le  fuc  d* Ail,  des  Oignons  ;  tout 
cela  peut  être  ennemi  deslnfoétes  Meur¬ 
triers.  Audi ,  tout  cela  eft  falutaire.  La 
liberté  de  l’efprit  tient  les  vaiffeaux  ou- 

(  a )  5  1.  Vol.  des  Mém.  Philofophiques  de  lai 
Société  Royale  de  Londres.  Mém.  Littéraires  de 
la  Grande  Bretagne.  T.  n.p.  17* 

(b  )  Bibl,  desPhil.  T.  2.  p.  4|<v 
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verts  ,  SC  facilite  par-là  le  cours  ordinaire 
dufang  ,  qui  produit  &  entretient  dans 
tout  le  corps  la  faute  &  la  vie. 

A  r  i  s  t  Ei  Les  conditions  ,  les  états-,1 
les  arts  ont  leurs  maladies  propres.  Ordi^ 
nairement ,  dans  les  gens  de;  Lettres  l’ap-* 
plioationüxe.  lesefprits  animaux ,  l’Eftc^ 
mac  n’en  n’a  point  aflez  pour  digérer.  La 
pofture  courbée,  où  l’on  a  coutume  de  fe 
tenir  ,  quand  on  écrit ,  ou  qu’on  lit ,  le 
gêne ,  l’exercice  manque ,  la  vie  efb  trop 
fédentaire.  De  là  les  indigeftions ,  les  hu¬ 
meurs  ,,  les  fluxions ,  la  goûte  ,  &  la 
gravelle  font  des  maux,  quebiend’ha- 
biles  .  gens  ne  fçavent  pas  prévenir. 

E  u  d  .o  x  E.  Je  me  fouviens  d’üh 
Médecin  {  a  )  qui  leur  donne  quelques 
avis  là-deflùs»  i.  Il  recommande  'à  tous 
les  Gens  de  Lettres  de  n’étudier  point 
dans  des  Cabinets  trop  petits ,  -  fur- tout 
à.  la  chandelle  ,  parce  que  les  exhalaifonS 
portées  par  l’Air ,  qu’on  refpire ,  dans  leb 
conduits  du  Poumon  ,  y  caufent  des  ob^ 
flru  étions  8c  des  difficultés  de  refaire# 
a..  Il  condamne  les  gens  de  Lettresd prén^ 
dre  médecine  de  temps  en  temps  ^  pour, 
fe  délivrer  des  crudités ,  qui  font  des  fèfë 

Ça)  M.  Ramanzzini.  De  morbis) ■ 
J|mrn.  des  Scav;  1 70?.  JuiÜet  pi  44$»  •  t 1  ' 


for  quelques  Remèdes .  4 1  f; 

t£$'  de  l’application  .&  du  repos.  Mais , 
pour  corriger  les  Acides  du  fang,  pour 
reparer  les  efprits,  qui  s’épuifent  dans* 
l’application ,  &:  pour  fortifier  l’Eftomac^ 
il  ordonne  le  Chocolat. 

Un  excellent  préfer  vatif  contre  les  ma¬ 
ladies  en  général  :  c’eft. comme,?*  fait  vom 
lin  habile  Médecin  de  nos  jours  [  *.]  ,  un 
exercieefmodéré  du  Corps.  Dans  l’ina^ 
âlon0  le  feng ,  qui  n’eft  point  affez  agi-*. 
•vté  y  ne  peut  pouffer  dehors  les  humeurs  ^ 
flontiil  eft  chargé.  De-là  ,  les  obftru-^ 
étions,  les  Abfeès  ,  les  Rhumatifrnes  ^ 
les  Paralylies,  les  Letargies ,  les  Apo¬ 
plexies  &£t  L’exercice  prévient ,  fait  ex-* 
haler  5e  difîipe  leshumeurs  nuifibles.  Ne* 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  1*  Artilan 
laborieux  joiiir  d’une,  fanté  parfaite ,  tan¬ 
dis  que  le  Riche  oifif  êft  en  proye  à  la  dou¬ 
leur?  Une  diète  réglée^  la  promenade  Gf 
propre  à  ranimer  dans  la  vieiMefiè  la  cha¬ 
leur  naturelle  ,  qui  s’éteint ,  ÔC  à  faciliter 
dans  la  jeune  fie  la,  tranfpiration  qui 
purgé..,  un  doux  repos  animé  par  •  quel¬ 
que  exercice  5  &  un  naturel .  gay ,  pen-  - 
vent  tenir  lieu  de  remèdes  &  de  Méde-, 
c|ns.  Audi  y  félon  les  obfervations  d’un 

[4]  M.  Andry.  Medica  Pr&fide  Nie«ÏS 

Jündry*  ■ 


&x&  XV  î  ï.  En  frétiez 
Médecin  Italien  [  d\y  les  Médecin^ 
font  de  tous  les  Gens  de  Lettres,  les  moins- 
fujets  à  être  malades.  Jamais  ils  ne  font 
plus  indifpofés  que  tandis  que  tout  ,  le 
monde  fe  porte  bien.  Il  eft  vrai  que  dans- 
le  temps  des  maladies ,  ils  font  plus  ex~ 
pofés  ail  mauvais  air  :  mais  l’exercice 
qu’ils  font ,  &:  la  joye  de  ne  travailler  ja-' 
mais  inutilement  leur  fervent  d’ Antido¬ 
te.  Le  piaifir  ,  non  pas  de  nous  voir  lan¬ 
guir  ,  mais  d’avoir  l’occalion  de  nous  ren¬ 
dre  lervice, contribue  beaucoup  à  la  fanté 
de  ceux  qui  s’occupent  de  la  notre. 

Ariste.  Les  précautions  qùe  l’on 
prend  ,  les  fecoùrs  des  Médecins  ?  Sc  l’ef¬ 
ficace  de  leurs  remèdes  peuvent  différer  la 
mort  :  mais  Democrite  différa  le  moment 
de  fa  mort  d’une  manière  affez  finguliére. 
Ce  Pbyficien  célèbre  ,  tout  caffé  de 
Vieille  fie ,  hors  d’état  de  prendre  des 
nourritures  foiides  ,  ayant  obfervé  fur  le 
vifage  de  fa  fœur  le  chagrin  qu’elle  avoit 
de  le  voir  fur  le  point  de  fermer  les  yeux 
à  la  lumière  durant  l'es  fêtés  de  Céres  ,  il 
l’avertit  de  ne  fe  point  chagriner  ,  qu’elle 
pouv  oit  .fe  trouver' aux  cérémonies  pu- 

[/»]  M.  Ramaiirz.ini ,  Profeffeur  en  Médeci¬ 
ne  àr  Pàdouë.  De  morbit  anificum •  Journ.  des  Sc, 
.1703  Juillet,  p,  44 6. 
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feliques  ,  &  qu’il  prolongèrent  fa  vie  juf- 
qu’ après  les  fêtes  ?  pôurvû  que  chaque 
jour  on  lui  apportât  du  pâin  chaud.  On 
le  fit ,  &  il  tint  parole.  Il  fe  nourrit  trois 
jours  en  refpirant  feulement  les  corpu  fi¬ 
bules  que  le  pain  chaud  exhaloit^ôc  que  la 
refpiration  dillribuoit  dans  un  Corps 
languiffant. 

Eudoxe.  C’eft  prolonger  fes  jours  en 
Phyficien.  Mais  portons  enfin  nos  pen- 
fées  fur  des  objets  plus  réjoiiiflaats  que 
des  remèdes.  Les  organes  des  fens  y  les 
faveurs  Sc  les  odeurs  nous  rappelleront 
des  idées  moins  trilles. 

Tin  du  fécond  Tome * 


Tome  IL 


Un 


9- ! 


r 

& 


:.É 


.*-v- 


ï$ 


c 


-4. 


Cv  7  ~  H  ! 

■  V.-.  i  .s?  ••: 


(■  '  ... 


Î. " 


ü>: 

4  ’ô 


■>  ! 

.  ,  /  ■  l"  :.i  :  ; 

,  t  ';!  '  -•  ■  -) 

77.  :  fi'i  'V;t-  ■ 

;  ...  •'  -•  -,  :  ;  •  :  ,  ; 

,  .  'N'  7  i  ’  ‘  s  "  r  - 

,  .1  ;  •  l\;  :  ■  • 


le1" 

I»  . 


.  T;,*  •  :  • 


,-ï  ;  iV:5  r  §  '■  :  '  :  1 


;  •. i  ;t 


,  ■  "1  ^v'" 


■3  ' 


E'.i'.'-i 


f  - 


.1  •  X# 


;  ;  q 


n-  ,  ? 


\ 


/ 


•à? -T-* 


•  ï  «. 


; 


•d 


'  r.  ■  *'■ 

-,  -  -  •' 


,  ■  * 


. 


f 

*0*  ««&»  «Op» 

lajc^lajcX,  cXjUUiX?»Xjlaju^l^ 
•!> s><j.  O  •$••$.•£>  -9-0-  •$• •£> ■£■ <>•■£> -g- «J>  •$•  & ■&<!• •& 
f^r^rY^r^r^ryir^r^r^pr^prya 

**1(H  ■ 

TABLE 

D£S  MATIERES  PRINCIPALES 
'Du  I  /•  Tome . 

A. 

;  *  i  y  .  .'  ^  w  _* 

AC  i  d  e  s»  Ce  que  c’elL  143. 

Les  Eaux  fortes  qui  ont  beaucoup 
d*x4cides.  145?. 

Abdomen.  286",  294. 

Air.  L’Air  s’infmuë  dans  l’Eau  3  fur- 
tout  dans  l’Eau  boüiiiie.  15. 

Comment  on  voit  l’Air  s’étendre  6c  fe 
relferrer.  .  >  10. 

Que  l’Air  eft  plus  relferré  dans  l’Eau , 
que  dehors.  i8w 

Pourquoi  l’Air  ne  perd  pas  fon  RelTort 
comme  les  autres  Corps.  1 3 . 

irs.  Toutes  fortes  d’ Airs  jolies  avec 
un  Fouet.  I  17. 

1  x-l  A-C  hapelie.  Ses  Eaux  Mi¬ 
nérales.  275  176,  281. 

l  k  a  l  1.  Ce  que  c’eft.  148  9  149. 
Tome  II.  a 


ij  T  ABLE 

Huiles  qui  contiennent  beaucoup  d’Ab" 
Kali.  Ikict 

/Am  js.  Siège  de  l’Ame..  3 23,  ^51 

Anatomie  de  Cire.  285, 

Animaux  qui  dorment  tout  TH  y* 
ver.  3%, 

Animaux  qui  blanchiffent  en  Hyver, 

.  231  *  232, 

Aorte.  288, 

Ses  Branches ,  leur  iituation.  ^99, 
Leur  Ufage.  305. 

Arbre  d  e  p  i  an  e*  1^2. 

Comment  il  fe  forme. 

Arbre  de  Mars. 

Comment  il  croît.  167^  1 6$  K$ccf 
A^rt  défaire  voler ! des  Qifeaux  arti¬ 
ficiels,  ^1. 

Art  de  croître.  0  378. 

Arteres. 

Greffe  Artère»  & 

Branches, 

Rapport  des  Artères  &  des  Veines.  .  309. 
A  s  s  o  u  p  1  s  s  e  m  e  n  s  extrâofdïriaires 
guéris  par  le  moyen  de  l’Eau.  352. 

Av  eügl  e.  Manière  d’apprendre  a  écri- 
.  re  à  un  Aveugle.  y 


H  i  M  À 

r  r  l6^ 
Ï6ï\  1^5. 


287. 

.•■’ü 

;J  A(  U  û 


DE  S  MATIERES.  if 
B. 

AaiUïmênt.  Ce  qui  le  caufc. 
Pourquoi  l’on  baaille^  quand  on  le 
voit  faire.  25)0. 

B  A  guet  t  é.  Baguette  divine.  Ce  que 
c’elLDcquêl  Bois  elle  fe  fait.  Son  ufa- 
ge  pour  découvrir  les  Sources.  264. 
Secrets  divers  pour  découvrir  les  Eaux 
.  cachées.  «  ,  Ibid.  267. 

B  al  a  Rue.  Ses  Eaux  Minérales.  275 , 
^  .  ;  *  i8i. 

B  A  r  o  m  e*t  r  E.  Faire  defeendre  le 
Mercure  jufqu’à  la  Phiole ,  Scie  faire 
V  remonter  fans  y  toucher.  3. 

B 1  e  r  re.  La  faire  moufler  fans  y  tou¬ 
cher.  f* 

Bougie.  Pourquoi  une  Bougie  qu*oa 
vient  d’éteindxe  3  fe  rallume  li  ailé— 
ment.  *  £3. 

B  owrbok.  Scs  Eaux  Minérales.  175  y 

v  r  279  • 

Bourbon  ne.  Ses  Eaux  Minérales. 

^  :  s  \WA  W.y*8i; 

B  oE.t  E  iu.ï,  qui  étant  pleine  d’Air 
ne  reçôit  point  l’Eau  *,  mais  qui  la  re-' 
çoit ,  quand  elle  eft  pleine  de  Vin.  17. 
Boutons.  Ce  qui  les  fait  périr.  Les 
Plantes  5e  les  Boutons  encore  tendres_, 

a  ij 


iy  TABLE 

après  le  froid.  1 3 1. 

Pourquoi  les  Branches  des  Arbres  n’o&t 
pas  le  même  fort.  13  2. 

Branches.  Pourquoi  les  Branchés 
des  Arbres  s  qui  font  le  long  des  Ri¬ 
vières  ,  ou  fur  le  bord  dés  Fontaines  3 
panchent  vers  l’Eau.  265; 

c.  .  ”  - 


CAnal.  Canal  de  Languedoc  ?  le¬ 
quel  joint  deux  Mers.  Le  com¬ 
mencement  &  la  iin  de  cet  Ojuvrage  fi  '' 
célèbre.  2.01. 

Canal  Thorachique.  29  2. 

Sa  Situation.  302. 

C  A  R  T  I  L  A  G  ES.  288. 

Caves.  Pourquoi  elles  paroHfènt  plus 
fraîches  en  Eté  136". 

Et  fumantes  en  Hyver*  quoiqu’elles 
foient  plus  froides.  137. 

Cerveau.  294. 

Cervelet.  29 

Leur  Situation.  298. 

Vfage  du  Cerveau-  30^. 

Rapport  particulier  du  Cervelet  5 C  du 


Cœur.  519. 

Chair.  287. 

Chaleur.  Ses  Propriétés  princjpa- 
les.  99.  d 


DES  MAtiFRES.  v 
Effets  curieux  de  la  Chaleur  dans  le  fond 
d’un  vaifleau  fur  le  feti.  104 3 105, 
Comment  elle  difiout  y  raréfie  3  dillîpe^ 

'  féche  3  endurcit  ,  amollit  5  corrompt. 

loi  3  102  ^  103I 
Quand  l’Eau  bout  à  lin  certain  degré,  fa 
Chaleur  fie  croît  plus.  105. 

Pourquoi  les  grandes  Chaleurs  arrivent 
lqrfque  le  Soleil  s’éloigne.  1 39. 

Chaleurs  exeeflives  vers  le  Pôle  T30. 

Chambre.  Pourquoi  il  eft  impor 
tant  de  .renouveller  5  de  temps  ca 
temps  3  l’Air  de  fa  Chambre  &:  de  Ion 
Cabinet.  391. 

C  h  a  m  p  i  g  M  o  n.  Champignon  Philo- 
fophique  ,  ou  Corps  fpongieux  d’un 
pied  ou  deux  de  hauteur  3  naiffant 
tout  d’un  coup  au  milieu  d’une  Aam-, 
me  3  du  mélange  de  deux  Li- 
.  queurs.  c  '  - 178. 

Charbon.  Pourquoi  il  eft  plus  ar¬ 
dent  que  la  flamme.  43. 

C  h  a  u  d.  Ce  que  c’eft.  98  3  99. 

Le  même  Corps  peut  être  tout  ^  la  fois 

erv  97t 

le  froid. 

142. 
îs  chaud 


froid  &  chaud. 

Comment  le  Chaud  produit 

Pourquoi  le  Fer  ardent  eft  pl 


ij  TABLE 

que  le  Feu  même  5  l’Or  éçliâuÆes  que 
le  Plçamb  fondu.  v;  1*07. 

Ç  h  aux.  Comment  elle  s’éeiauflje, 
l’enflamme  par  l’a&ioç  de  l’Eau.  1;  49. 
Çiu  e  n.  étranglé  &  ranimé  en  foufflant 
dans  la  Trachée-artére.  >  ,  344. 

Ç  ftY  l  e.  Ce  que  c’eft.  Comme»*  Jtjfe 
*,  faj^onte^ 


Ç  o  a  g  u  iAiTio^  Ce  qui  produit  ks 
Coagulations.  Comment  i’E%k*de^ 
fe  les  diffipe.  *58^  *6x>  5  itfi. 

Ç  çe cu^  &  vi9®\y. & 1  • 

ÇœuR.  2587, 285. 

~  Ça  Situation.  .*  ')  ^ 

7  Son  Ufage.  ■  h  /,  ,  f;  y  ,r  ,3^4. 
1  principe  de r m m q  >J^ 
Çeenr  kns  Pérkatdo»  ;  O  ;  h  zr>\>  3°5- 
Çcçurs.-  doubles.  ,y.  t  (]:  ,  ^  n  t  r  }l  jfcid. 
Veîifejfe  de  Coeur ,  fource  de  Ç^ujoage. 


A  349* 

Perfonnes  9  qui  ont  vécu,  plu&eur^  Jours 

ayant  le  Cœur  bleffç»;  ;  u: a d  mm  304* 
'Moitvemew  du.  Coeur  vus  4an$un$petr 
fonne  qui  avoit  été  bkuée  à  la  Poi* 
\  tarife.-  .  tM  M 

Ç^ION.  2?I 

ÇoM MUNI; g 4  XI  Q  H  CoujedurekiJ 


V  BÉS  M ATÎE'RÉS.  vif 

1  là  Communitation  de  la  Mer  Médi- 
V  férranée  &  de  la  Mer  Rouge.  207. 
t  d  clu  i  l  l  a  g  1  s.  Pourquoi  l’on  en 
r  v  trouve  fur  le  panchant  des  Collines 
;  êt  'dè's  Montagnes.  251. 

Coron  A  1  rés.  Artères.  321. 

'Où  k  P  s  Humain.  Sa  Stru&Ure  ext«- 


i  1  rieure  ôc  intérieure.  284. 

Momf  de  différentes  parties  du  Corps. 

' 1 : 1  ■  ■  '  ;  '•  ;  ,  -  ,;r  ;  .  .285. 

'Jyëfinwùm  y  ou  Descriptions.  28 6#, 
1  '*  0  j  ■*(. j  287 , 2887  289,  290,  &e. 
1  Situatiàu  j  arrangement  de  ces  parties. 

2^,  297,  258 , 299  ,  &c. 
^  du  Corps  Humain.  3,15  ,  $16  ,  &C. 
t f Crystal  d’Iflande.  16 5 

'  Commentas  Objets  paroiffent  au  tra- 
H  vers  du  Cryftai.  108. 

'  È  R  Y  s  T  A  L  L  1  S  A  T  1  O  N  S.  *58. 

J.‘.Ov  R  e  s  finguliéres  y  où  le  Hazard  a 
'  !  k  eu  part.  384,  385. 

v-‘  '  Cures  caufces  par  des  mouvemens  ex¬ 
traordinaires.  389, 390  ,39  6. 

Muet  qui  dit  tout-à-coup  des  injures. 

'  ---  3 9°. 

i 1  '  -Autre  Muet  ^  qui  parle.  Ibid. 

191 


■■  .t  !  ; 


Yllj 


TABLE 

D. 


DE’lire.  358, 

Dent.  Sa  Stru&ure.  D’où  vient 
le  mal  de  Dents.  zfé. 

Dents  Macheliéres.  D’où  vient  leur  ef¬ 
ficace.  341. 

Diaphragmé,  285. 

Diastole.  ,3,15. 

Digesti  on.  Comment  elle  fe  fait. 

.  •  33°  j  33F,  335  5 

Plus  lente  dans  les  Vieillards.  342. 

Plus  lente  l’Eté  que  l’Hy ver.  .  IhiA 
D 1  s  s  o  l  u  tt  o  n.  Comment  elle  fc  ’ . 

fait  dans  les  Fermentations.  154. 

Doublé.  Pourquoi  l’Image  du  mê¬ 
me  objet  vû  par  les  deux  yeux  ne  pa- 
roît  pas  double.  3  37. 

Douleur.  Pourquoi  l’on  fent  de  la 
Douleur  dans  un  excès  rde  froid  ou 
de  chaud.  148  ,  149* 

Douleur  3  qui  cfh  une  efpéce  de  'Baromè¬ 
tre.  4.  * 

D  UODENUM.  2ÿQ.  Â 

Dure-Mere.  257. 

E.  ..  ... 

Au.  Ce  que  c’eft.  15  8, 

Combien  elle  pefe  plus  que  l’Air 

-à  *99 


E 


DES  'MATI/E’RES.  î*v 

Elle  fe  comprime.  i oz„ 

Chaude  à  l’égard  des  PoifTons^  fans  1  e- 
irt  à  notre  égard.  '  no. 

D’où  vient  que  l’Eau  gelée  crève  les 
Vaiffeaux  y  &:  même  un  Canon  de 
Moufquét.  1 21. 

Eau  froide ,  bonne  pour  dégeler  lés 
fruits.  H  8. 

Comment  on  va  Chercher  de  PEau  dou¬ 
ce  au  fond  de  la  Mer.  20?. 

Comment  l’Eau  douce  fe  gâte.,  &:  re¬ 
devient  bonne  3  à  pluEcurs  reprifes, 
fur  Mer.  21 4. 

Secret  pour  empêcher  l’Eau  douce  de  fe 
gâter  dans  les  Voyages  de  long  cours. 

Ibid.  214. 

Comment  l’Idée  des  belles  Eaux  y  qu’on 
a  vues  j  fert  à  concilier  le  fommeil. 


Eaux  Minérales.  Sources  qui  ont  une 
vertu  fpécifique  pour  la  fanté  274. 
Principales  Eaux  Minérales  de  la  Fran- 

•  ce.  275, 

Ch'alew  particulière  de  quelques-unes. 

•  .  VC.  .  175  >  I7^* 

D  ’où  vient  cette  chaleur.  27 6  ,  278. 
Plus'  fupportable  à  la  langue  s  qu’à  la 
.  main,  277. 


i  T  A  B  L  Ê.  L 

Plus  grande  la  nuit  que  le  jour,  en  quel¬ 
ques  endroits.  î&iiï 

Moins  brûlante  que  celle  de  l’Eau  eom- 
!  .  mune.  •  :  :  :î  $  ;  UtQjtn  jbid. 

D’où  vient  l’efficace  des  Eaux  Minéra¬ 
les.  i2oy  a8  t ,  282. 

Eau  Régale»  tjo. 

Ébullition.  Ce  tqüi  Ja  caufe  dans 
les  Fermentations.  153,154. 

Echo.  Pourquoi  quelquefois  il  répé¬ 
té  plus  de  Syllabes  la  Nuit  qée  le 

î°ur.  '  (  $*r  j7- 

£  cl  a  3  Montagne  d’Iflandë*  Eaux  qui 
ferrent  de  cette  Montagne  >  &  qtû 
s?allument  comme  l’Eâu-de-vk»  183. 
E’c rîturi  invifîble , qui  paroîttout 
d*©n  coup.  lyp. 

£ ffi  rv  esc  bnc ï  dans  leâpt Fer¬ 
mentations.  Comment  elle  fe  fait.  155. 
Em  mil.  Faire  defeendre ,  remonter , 
arrêter,  pirouetter,  à  fon  gré,  une 
Figure  d’Emaii  dans  mm  tuyau  plein 
d’Eau.  fic-mmiZ  s£  g. 

E  n  c  l  u  jti  de  doo  Mttd  £  &€i  fe  la 
Poitrine  fans  la  blefletf  :râ  374. 
É  N  RO.  Ü  £  M  ttaÎHË  W  ^  -  Jfp 

E’p  1  g  lotte.  ' t° 7m  fiQ  -  ■  k  \é$. 
E’pi  n  i.  297. 


DES  iMATI E’RÊS.  xj 

ï’Pl  P  L  O  O  N.  lté  ,  2^4. 

■Eponge*  La  faire  defcendre  comme 
;n  d’elle-même  au  fond  de  l’eâu  3  puis 
remonter  à  diverfes  reprifes.  7. 
I’soPHA  G  I.  28^. 

.v-Sa  Situation..  300» 

«Esprits  Animaux.  Ce  que  e’eft. 
z:v:  Preuves  qu’il  y  en  a.  Leur  ufage.  3  22  , 
.^>ï  ,  i>i  3.23 /. &cc. 

S  s  P  R I  t-d  e?N  i  t  r  e.  Verfé  fur  le 
[  -Mercure,  il  caufe  une  ébullition  chau- 

;  Jïfpritrek-SÂL  Ce  que  c’efl.  Comment  il 
s’exprime.  1  yo>. 

Efpit-dt-Vt».  Qu’il  fuce  l’Air.  ié. 
Pourquoi  la  flamme  en  eft  fl  légère , 
qu’elle  coule  fur  la  main  fans  la  bru- 

. . -,•  '•  Î50. 

Êfprit-d?Ænn.  Ibid, 

i  n  Effrit-derS  mfrt.  Ibid, 

i  1  i  E  s  iT.  (>M4i  t0  2-5  O. 

t  d  Sa  Situation.  301. 

,  ;  E’x  q>  px  RS.  Pourquoi  on  ne  les  voi  t  pas 
k  x  t  eu  plein  jour  ,;de  la  fbrface  de  la  Ter- 
x  re  x  à  la  flmpîe  vue.  157. 

:  Quoiqu’on  les  voye  d»fondd’un  Puits. 


!  I 


1  V. 

7  jj 


rtîafcfc 
-,  Efpritrdt-Vitrié. 


V’P 

\  S. 


Ibidem 


iij  T  A  B  L  E 

Ou  avec  une  Lunette.  15&. 

E  u  ri  p  e.  218. 

D’où  peut  vehir  fon  Flux  Sc  fon  Reflux 
irrégulier.  237. 

E’v  aporation  dans  les  Fermenta¬ 
tions.  155^156. 

Exaltation  de  Particules  dan* 
les  Fermentations.  156/157. 

F.  '  ~ 

Fa  1  m.  32p. 

Fébrifuge.;  qui  confifte  dans 
une  certaine  dofe  d’eau  fraîche.  389. 

F  e  R  >1  e  n  f  A  f  1  0  N  s  Chy  nuques.  147. 
Ce  que  c’eft.  Ibidem. 

Figures  des  Corps  propres  pour  la  Fer¬ 
mentation.  148. 

Fermentations  chaudes  ou  froides.  1 5 1 . 
Corps  dont  le  mélange  fermente.  Ibid, \ 
Caufe  extérieure  des  .  Fermentations. 

.  £  ;  u  *-  '  ■  -  '  *5*.  ' 

Principaux  Phénomènes  des  Fermenta- 
tions.  ^  153  ,  154 , 155, 156,  &c. 

Exercice  où  l’un  fait  3  &  l’autre  expli¬ 
que  les  Fermentations  Chymiqucs. 

158 , 159  3 160  ,  î6î  3  Sic. 
Feu.  Idée  du  Feü.  41  a  42. 

Ce  qui  le  produit.  .  ..  44  5  45 , 46. 
Comment  le  Feu  produit  le  Feu.  44. 
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Comment  le  frottement  de  certains 
Corps  le  produit.  47. 

Çomment  l’humidité  3  l’eau  même  le 

•  4  9* 

Ce  qui  l’entretient  52,530 

'  Différentes  Manières  de  l’éteindre  ,  55, 

„/  '  ’  ,  V  5^,57* 

Nouvelle  Manière  de  l’éteindre.  $9,8cc. 

Pourquoi  le  Rubis  8c  le  Diamant  fou- 
tiennent  h  long-temps  la  chaleur  du 
Feu.  47. 

Fontaine  pour  éteindre  le  Feu  dans  les 
incendies.  Ibid,  61, 

;  Feu  Central.  Réferyoirs  de  Feu  toûjours 
entretenus  par  le  Feu  Central.  Üfage 
que  l’on  attribue  à  ces  Feux  ,  qu’on 
place  ,  &  que  l’on  diftrjbue  dans  le 
fein  delà  Terre.  i8£. 

F  e  ü  illes.  Pourquoi  les  Arbres  plus 
durs  pouiTent  leurs  Feüilles  plus  tard. 
7  A:;-  ;  •  '  .  * lié . 

Fibres.. 

F  1  e’v  r  e  ,  Frifîbn.  Chaud  de  la  Fiè¬ 
vre.  .  361, 

Fièvre  intermittente.  Fièvre  continue. 
Redoublement.  Fièvre  lente.  3  61. 

Remede  lingulier  des  Mofcovites, 

1  3  87. 

Filtres.  Deux  Filtres  abreuvés  de 
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différentes  Liqueurs  9  attirent  celles 
dont  ils  font  abreuvés*  Expérience.  3  9, 
Flamme.  Ce  que  o’eft.  43. 

Ce  qui  entretient  la  Flamme  d'une  Béu- 
gie.  Pourquoi  elle  s'élève  en  pointe. 
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Et  .  s'éteint  dans  la  Machine  du  Vuide. 
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■  -,  y  ».  •  •  r  >  •»  1  ,  ", 

yî* 

Que  la  Flamme  a  fon  poids.  '  51*. 

Manière  de  pefer  la  Flamme.  Ihiâ.  5  2. 
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Pourquoi  la  Flamme  qui  fond  le 
re ,  femble  refpeéter  le  Papier  ftf*  le¬ 
quel  on  fouffle.  1  54. 

flamme  qui  jaillit  du  mélange  dé  deux 
Liqueurs  froides.  5  tfü  ÿ 
flamme  fortie  de  l’Ea».  1  ^3  5 . 

Flux  Rol vk  de  la  Mer.  Ce 
que  c’eft. 

€irconftances. 


I  fnj  f, j vu 
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i  l  y  ;  217. 


la  Caufe  de  ce  Phénomène.  219. 

Preuves.  220 ,2213  &c. 

Quand  les  Marées  ont  coutume  d’être 
plus  grandes  ou  plus  petites.  217. 

Leurs  Rapports  avec  la  Lune.  213,  &c. 

Rapports  des  MouverUefcs  dé  la  Luné  5c 
des  Marées  conciliés  avec  la  Phyiique. 

222  ,  223 ,224,  225  ,  zi€  9'&c. 

Pourquoi  elles  répondent  à  la  diftancc 
de  la  Lune  à  la  Terré.  227. 
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les  Nouvelles,  ou  Pleines  Lunes? 
fi  z  27  , 11$, ? 

Un  jour  ,  ou  deux  après.  229. 

Plus  grandes  le  foir  que  le  matin  dans 
les  Nouvelles  ou  Pleines  Lunes  d’Eté, 
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Æ’eft  le  contraire  en  Hy ver.  233, 

fii tries  des  SollUces  d’Hyver  plus  pe- 

tites  le  foir.  f  Ibid . 

le  contraire  dans  les  Solftices  d’E- 


té.  ;  ;  >0  J  .  234. 

^Pourquoi  les  grandes  Marées  diminuent 
,  (  !  jufqu’après  les  Quartiers.  234? 

9%ytpnf* f  ou  les  plus  petites  Marées  arri- 


*  1 1  yent.  235. 

s  Retardemensàzs  Marées,  Ibid. 
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Plus  grands  depuis  les  Quadratures  jufr 
qu’aux  Nouvelles ,  ou  Pleines  Lunes. 

,,v-. i  I  ij  '  Ibid, 

Variations  des  Marées.  La  Caufe.  235, 

mé  b  œnâ* k  .  h  1 1  *3<u 

0.  Flux  de  la  Méditerranée.  237. 

Del’Euripe.  Ibid, 

:  :  Quand  le  Flux  commence  par  rapport 
à  nous.  Ibid. 

:  Pourquoi  les  Marées  des  Quadratures 
^  c  égalent  quelquefois  celles  des  Pleines 
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Hauteur  exceflive  des  Marées  à  Saint 
Malo.  Ibid . 

Pourquoi  les  Eaux  demeurent  quelque 
temps  en  équilibre  après  le  Flux  ou  lë 
Reflux.  224. 

Pourquoi  le  Reflux  effc  un  peu  plus  lent 
que  le  Flu£*  225. 

Comment  le  Flux  fe  réïtere.  '  Ibid» 
D’où  dépend  le  retour  de  la  Marée 
dans  un  certain  endroit.  240, 

Régies  pour  connoitre  les  jours  des 
grandes  ou  petites  Marées/  24 if 

Fontaines.  Origine  des  Fontaines. 

’  243. 

Ce  n’efl:  pas  l’Air  condenfé  244. 

Le  froid  ne  le  change  point  en  Ea\i.  Ibid. 

Syji  éme  de  Mariette  fur  les  Fontaines. 

'  u  Ibid. 

L'Eau  de  Neige  de  Pluye  h’efl:  pas 
la  feule  Origine  des  Fontaines.  246', 

247. 

Quelques-unes  viennent  de  la  Mer  immé¬ 
diatement  J  ",  '  248. 

Quelques-unes  des  Pluyes  ou  des  Fontes 
de  Neiges.  Ibid. 

La  plupart  ont  leuf  Origine  dans  les  Va¬ 
peurs  foûterraines  :i  249. 

Comrhènt 
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Comment  elles  fe  forment.  250. 

Fontaines  dans  la  Mer.  252. 

Sources  diverfes  ,  qui  ont  des  Propriétés 
furprenantes.  253 ,254,  255  ,  256". 
D’où  viennent  ces  Propriétés.  257> 
258  ,  159  3  $6<y 3  161 }  &cc. 
Fontaines  Douces .  257. 

Salées.  Ibid. 

Pétrifiantes .  258. 

Cuivreuses.  Ibid . 

Pernicieufes.  257. 

Salutaires.  Ibid. 

Jduileufes ,  Chaudes.  Ibid. 

Chaudes  dans  le  fond ,  Froides  au-def— 
fus  i  Froides  le  jour ,  Chaudes  la  nuit. 

Ibid . 

Inflammables.  260. 

Intermittentes.  Ihid. 

Sujettes  au  Flux  &  au  Reflux  jufques  fur 
des  Coteaux.  262. 

Changeantes ?  félon  les  Phafes  de  la  Lu¬ 
ne.  Ibid. 

Pourquoi  les  Ppiflbns,  dans  les  chaleurs,’ 
cherchent  l’Eau  des  F ontaines.  1 1  o 
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Forets  fleuries  dans  le  fond  de  la 
Mer.  205. 

Forges.  Ses  Eaux  Minérales.  274. 
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'JJ  :%o  ir  b.  Çe  que  c- eft. 

Ses  Propriétés..  | 

Pourquoi  itcaufc  une  Sçnfation. 
Comment  il  conferve  Les  Corps. 

Et  engourdit  les  Animaux. 

Plus  grand  où  le  Sel  &  le^Nitre  abpnr- 
dent.  *.  .  .  . 

Goûte  d’Eau,chaude  fur  la  main  >  8t  fiol- 
de  fur  la  Poitrine ,  pourquoi.  lui.’ 
Sels  qui  refroidirent  P  jËàu. 

.pourquoi  îei grand  Froid  £e  £»'  feritir 
lorfque  fe  Soleil  approcEâ  viqo. 
Les  Lèvres  y  les  Mains  pies  Oreille  s  fe 
fendent  dans  le  Froid.  ,  23. 

L.4-  Neige  guérit  le  mal.  "  124. 

Ce  que  ceft.  Pourquoi,  un 
Tilbn  éteint  jette  plus  do  Fumé&  61. 
Marnée;  dans  lesv  Fermentation*  Ce  qui 
*  &  produit.  ï  0,3 1 60. 

E  usi’e  volante.  Comment  ellb  mon¬ 
te  .U  fage  de  là  Baguette.  D’üù  viennent 
'  les  Etoiles.  8^,87 ,88. 

Cq  quiidibniiie  k  la?  Flainmi  dfes  Fufêfcs 
différentes  couleurs.  “  Ibid.  85). 
Comment  une  Fufo  va.  paxaüélèment 
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fiint  la  flamme  du  milieu  des  Eaur. 

Ibid.  5  z. 
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Ai  Ac.  Comment  l’Huile  de 
Garac  ave c  i’Efprit-de-N itre  pro- 
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que  de  Filles.  339. 

C  A  u  c  h  e  r  s.  D’où  vient  l’avantage 
des  Gauchers  fur  les  Droitiers .  dans 
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ltes  combats  finguliers.  376". 

G  k'l  e’e.  i  ï 4. 

île  pénètre  jufqu’à  4.  pieds  en  ÏÏlan- 

de.  "  J  ^  J  128. 

C  ni  c  E.  Ce  que  défi.  114. 

'  ^  parties  infenfibles  s’évaporent.  1 1  r. 
îkiurquoi  qlle  paroît  plus  froide  que  le 
$4arbre. 4  113. 

^^artificielle,  '  ,114. 

&acé  produite  dans  le  fort  des  chaleurs. 
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Glaçon.  Pourquoi  il  s’élève  au-def- 
fus  de  l’eau.  v  1 28. 

De  combien  le  volume  de  l’Eau  qui  fe 
glace  croît.  Ibid. 

Quelle  eft  fa  force.  Ibid. 
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114. 
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Ibid.  143. 
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duit.  208. 
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femble  fe  ranimer  ,  quand  elle  va  s’é¬ 
teindre.  ffJ 

Larme  de  Verre  \  don t;  la  iête  réfl- 
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Mal adi  e.  **  mmg’m  foy 
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un  merveilleux  Thréfor.  Exemples  de 
Mémoire  extraordinaire.  3  là.  x 
^t&noire  Perdue  8c.  recouvrée.  Com¬ 
ment  célà  îe  peut  faire.  lBida 
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m  E  R.  Çe  que  c’eft.  D  pu  vient  la.  Sa¬ 
lure  &  l’Amertume  de  fes  Eaux.  203. 
Comment  onr  les  adoucit.  304^  10 5* 
Ce  qui.  caufe  ^  les  dégoûts  fur  là  Mer. 
i .  !  *  ,  iq6. 

s  «  Pourquoi  le  Sel  8c  l’Eau  ftparés  n’ont 
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plus  rien  de  defagréable.  Ibid. 

Eleuves  foûterrains  qui  dégorgent  dans 
la  Mer.  Eau  douce  qu’on  va  chercher 
dans  le  fond  de  la  Mer.  Comment. 

208. 

Oliviers  3  Lauriers ,  Arbres  fleuris  dans 
le  fond  de  la  Mer.  209. 

Endroits  où  la  Mer  femble  avoir  chan¬ 
gé  déplacé.  21 1. 

D’où  peuvent  venir  de  pareils  change-: 
mens.  Ibid*  212.1 


Me’sente’ré.  29 1. 

Sa  Situation.  •  301. 

M  1  g  r  A 1  n  e.  Remède.  3  3  8. 

M  ines.  D’où  viennent  les  effets  terr- 
ribles  de  la  Poudre  à  Canon  dans  les 
Mines.  .  93. 

Pourquoi  la  Mine  éventée  n’a  point  fon 
effet.  Ibid. 

Moelle.  255. 

Moineau,  qui  expire  dans  le  Réci¬ 
pient  de  la  Machine  Pneumatique. 
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Mouvement 
il  fe  fait. 
Muscles. 
Leur  Ufage. 


345- 

335- 

Comment 

325  >  352- 
287. 
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gelés.  1 24. 

Neige  fur  la  Cime  des  Montagnes  en  Eté; 
même  entre  les  T ropiques  1 1 8 . 
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E  u  f  s  cuits  au  Soleil.  1 14, 
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